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PERSONNAGES. 


MÉLICERTE,  berbère1. 
DAPHNÉ,  bergère5. 
ÉROXÈNE,  berbère  \ 
MYRTIL,  amant  de  Mélicerte  '. 
ACANTHE,  amant  de  Daphné 5. 
TYRÈNE ,  amant  d'Éroxène 6. 
LYCARSIS,  pâtre ,  cru  p^re  de  Myriil T. 
CORINNE,  confidente  de  Mélicerte'. 
NICANDRE ,  berger. 
MOPSE,  berger,  cru  oncle  de  Mélicerte. 

ACTEURS. 

1  Mademoiselle  Pinic.  —  *  Mademoiselle  de  Biif.  —  »  Mademoiselle 
Molièië.  —  *  Biios.  —  »  La  Gujgi.  —  •  Dt  Cioist.  —  'Moulas.  — 
*  Magdeleine  Bîjiit. 


La  scène  est  en  Thessalie.  dans  la  vallée  de  T*mpé. 
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MÉLICERTE. 
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ACTE  PREMIER. 


SCENE   V. 

DAPÏ1NÉ,    ÉROXÈNE,    ACANTHE,   TYRÈNE. 

ACANTHE. 

Ah  !  charmante  Daphné  ! 

TYRÈNE. 

Trop  aimable  Éroxène  î 

DAPHNÉ. 

Acanthe,  laisse-moi. 

*  Cette  pastorale ,  dont  le  sujet  est  tiré  de  l'histoire  de  Timarète  et  de  Sésostris 
(  dans  le  roman  de  Cyrus  ) ,  fit  une  partie  de  la  fête  du  Ballet  des  Mutes ,  de  la 
composition  de  Bensserade ,  ballet  exécuté  et  dansé  par  le  roi  à  son  château  de 
Saint-Germain-en-Laye ,  le  2  décembre  1666.  (B.)  — Molière  traita  ce  sujet,  dans  le 
dessein  de  faire  valoir  à  la  cour  les  grâces  naissantes  du  jeune  Baron ,  pour  qui  il 
aroit  composé  sa  pièce ,  et  d'intéresser  en  même  temps  Louis  XIV,  en  lui  rappelant 
le  souvenir  de  ses  amours  avec  mademoiselle  de  Mantini.  Il  est  facile  de  voir ,  en 
lisant  l'épisode  de  Sésostris ,  que  mademoiselle  de  Scudéry  aroit  peint  sous  le 
voile  léger  de  cette  allégorie  les  premiers  amours  de  Louis  Xiv.  Aucun  commen- 
tateur n'a  fait  ce  double  rapprochement,  qui  peut  seul  aujourd'hui  donner  quelque 
intérêt  à  cette  petite  pièce ,  en  nous  rappelant  l'effet  qu'elle  dut  produire  i  la  cour. 

On  a  vainement  cherché  pourquoi  Molière  n'avoit  pas  terminé  cette  pièce  :  rien 
n'étoit  cependant  plus  facile  à  découvrir.  Grimarest  raconte  que ,  peu  de  temps 
avant  la  représentation  du  Ballet  des  Muses ,  le  jeune  Baron ,  ayant  essuyé  quel- 
ques mauvais  traitements  de  mademoiselle  Molière ,  se  retira  chez  la  Raisin.  Tout 
ce  qu'on  put  obtenir  de  lui ,  c'est  qu'il  rempliroit  son  rôle  dans  Mélicerte.  Les  ca- 
resses de  Molière  n'ayant  pu  apaiser  son  ressentiment ,  il  eut  la  hardiesse  de  de- 
mander lui-même  au  roi  la  permission  de  se  retirer ,  et  cette  permission  lui  fut 
accordée  Alors  Molière  négligea  de  terminer  un  ouvrage  qui  désormais  étoit  sans 
but.  puisqu'il  n'avoit  été  composé  que  pour  faire  ressortir  les  grâces  du  petit  acteur 
de  treize  ans ,  qui ,  a  dater  de  ce  jour,  se  mit  à  conrir  la  province. 

I. 
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4  MÉLICERTE. 

ÉROXÈNE. 

Ne  me  suis  point ,  Tyrène. 
acanthe  ,  à  Daphné. 
Pourquoi  me  chasses-tu  ? 

tyrène,  à  Éroxène. 

Pourquoi  fuis-tu  mes  pas  ? 
daphné,  à  Acanthe. 
Tu  me  plais  loin  de  moi. 

éroxène,  à  Tyrène. 

Je  m'aime  où  tu  n'es  pas. 

ACANTHE. 

Ne  cesseras-tu  point  cette  rigueur  mortelle? 

TYRÈNE. 

Ne  cesseras-tu  point  de  m'étre  si  cruelle  ? 

DAPHNÉ. 

Ne  cesseras-tu  point  tes  inutiles  vœux? 

ÉEOXÈNfi. 

Ne  cesseras-tu  point  de  m'étre  si  fâcheux  ? 

ACANTHE. 

Si  tu  n'en  prends  pitié ,  je  succombe  à  ma  peine. 

TYRÈNE. 

Si  tu  ne  me  secours ,  ma  mort  est  trop  certaine. 

DAPHNÉ. 

Si  tu  ne  veux  partir,  je  quitterai  ce  lieu. 

ÉEOXÈNE. 

Si  tu  veux  demeurer,  je  te  vais  dire  adieu. 

ACANTHE. 

Hé  bien  !  en  m'éloignant  je  te  vais  satisfaire. 

TYRÈNE. 

Mon  départ  va  t'ôter  ce  qui  peut  te  déplaire. 

ACANTHE. 

Généreuse  Éroxène,  en  faveur  de  mes  feux 

Daigne  au  moins ,  par  pitié ,  lui  dire  un  mot  ou  deux. 

TYRÈNE. 

Obligeante  Daphné ,  parle  à  cette  inhumaine , 


Digitized 


by  Google 


ACTE  I,  SCÈNE  II.  5 

Et  sache  d'où  pour  moi  procède  tant  de  haine  ' . 

SCÈNE    II. 

DAPHNÉ,   ÉROXÈNE. 

ÉROXÈNE. 

Acanthe  a  du  mérite ,  et  t'aime  tendrement  : 
D'où  vient  que  tu  lui  fais  un  si  dur  traitement? 

DAPHNÉ. 

Tyrène  vaut  beaucoup,  et  languit  pour  tes  charmes  : 
D'où  vient  que  sans  pitié  tu  vois  couler  ses  larmes  ? 

ÉROXÈNE.  i 

Puisque  j'ai  fait  ici  la  demande  avant  toi , 
La  raison  te  condamne  à  répondre  avant  moi. 

DAPDNÉ. 

Pour  tous  les  soins  d'Acanthe  on  me  voit  inflexible  , 
Parcequ'à  d'autres  vœnx  je  me  trouve  sensible. 

ÉROXÈNE. 

Je  ne  fais  pour  Tyrène  éclater  que  rigueur, 
Parcequ'un  autre  choix  est  maître  de  mon  cœur. 

DAPHNÉ. 

Pois-je  savoir  de  toi  ce  choix  qu'on  te  voit  taire  ? 

ÉROXÈNE. 

Oui ,  si  tu  veux  du  tien  m'apprendre  le  mystère. 

'  Cette  coupe  uniforme  et  symétrique  du  dialogue  n'a  rien  d'agréable  ni  de  na- 
turel. Nous  l'avons  empruntée  des  Espagnols ,  et  ce  Tut  Montchrétien  qui  le  pre- 
mier tenta  de  l'introduire  sur  notre  scène.  Corneille  en  a  abusé ,  mais  aussi  il  l'a 
franchement  condamnée  dans  un  de  ses  examens ,  chef-d'œuvre  à  la  fols  de  cri- 
tique et  de  naïveté.  «  Cela ,  dit-il ,  sort  tout-à-fait  du  vraisemblable,  puisque  natu- 

•  reUement  on  ne  peot  être  si  mesuré  en  ce  qu'on  s'entredit.  Les  exemples  d'Euri- 
«  pideet  de  Sénèque  pourraient  autoriser  cette  affectation  qu'ils  pratiquent  souvent 

•  et  même  par  discours  si  généraux,  qu'il  semble  que  leurs  acteurs  ne  viennent 

•  quelquefois  sur  la  scène  que  pour  s'y  battre  à  coups  de  sentences.  Hais  c'est  une 
«  beauté  qu'il  ne  faut  pas  leur  envier.  Elle  est  trop  fardée  pour  donner  un  amour 
«  raisonnable  à  ceux  qui  ont  de  bons  yeux  ,  et  ne  prend  pas  assez  de  soin  pour  ca- 
«  cher  l'artifice  de  ses  parures,  comme  la  donne  Aristote.  >  (Examende  (a  SuU 
vante ,  OEtivrcs  de  Corneille ,  tome  II ,  page  233  ;  Paris  .  Lefcvre ,  1f24/i 


Digitized 


by  Google 


6  MÉL1CERTE. 

DAPHSÉ. 

Sans  te  nommer  celui  qu'Amour  m'a  fait  choisir, 
Je  puis  facilement  contenter  ton  désir  ; 
Et  de  la  main  d' Atis ,  ce  peintre  inimitable , 
J'en  garde  dans  ma  poche  un  portrait  admirable 
Qui  jusqu'au  moindre  trait  lui  ressemble  si  fort , 
Qu'il  est  sûr  que  tes  yeux  le  connoltront  d'abord  '. 

ÉR0XÈ3K. 

Je  puis  te  contenter  par  une  même  voie , 
Et  payer  ton  secret  en  pareille  monnoie. 
J'ai  de  la  main  aussi  de  ce  peintre  fameux 
Un  aimable  portrait  de  l'objet  de  mes  vœux , 
Si  plein  de  tous  ses  traits  et  de  sa  grâce  extrême , 
Que  tu  pourras  d'abord  te  le  nommer  toi-même. 

DAPHNÉ. 

La  boite  que  le  peintre  a  fait  faire  pour  moi 
Est  tout-à-fait  semblable  à  celle  que  je  voi. 

ÉROXÈHE. 

11  est  vrai ,  l'une  à  l'autre  entièrement  ressemble , 
Et  certe  il  faut  qu'Atis  les  ait  lait  faire  ensemble. 

DAPflKÉ. 

Faisons  en  même  temps,  par  un  peu  de  couleurs, 
Confidence  à  nos  yeux  du  secret  de  nos  coeurs. 

ÉROXÈNE. 

Voyons  à  qui  plus  vite  entendra  ce  langage, 

Et  qui  parle  le  mieux ,  de  l'un  ou  l'autre  ouvrage. 

DAPHNÉ. 

La  méprise  est  plaisante ,  et  tu  te  brouilles  bien  : 
Au  heu  de  ton  portrait ,  tu  m'as  rendu  le  mien. 

ÉROXÈNE. 

11  est  vrai ,  je  ne  sais  comme  j'ai  fait  la  chose. 

DAPHflÉ. 

Donne.  De  cette  erreur  ta  rêverie  est  cause. 

4  Dans  cette  scène  des  portraits .  Molière  fait  sans  doute  allusion  à  quelque  aven- 
ture du  temps  qui  deroit  être  connue  de  ses  auditeurs. 


Digitized  by  VjOOQlC 


ACTE   I,   SCÈNE   11. 

ÉROXÈNE. 

Que  vent  dire  ceci?  Nous  nous  jouons,  je  croi  : 
Tu  fais  de  ces  portraits  même  chose  que  moi. 

DAPBNÉ. 

Certes ,  c'est  pour  en  rire ,  et  tu  peux  me  le  rendre. 

éboxèhe,  mettant  tes  deux  portraits  fun  à  côté  de  l'autre. 
Voici  le  vrai  moyen  de  ne  se  point  méprendre. 

DAPBNÉ. 

De  mes  sens  prévenus  est-ce  une  illusion? 

ÉROXÈNE. 

Mon  ame  sur  mes  yeux  fait-elle  impression? 

DAPBNÉ. 

Myrtil  à  mes  regards  s'offre  dans  cet  ouvrage. 

ÉROXÈNE. 

De  Myrtil  dans  ces  traits  je  rencontre  l'image. 

DAPBNÉ. 

C'est  le  jeune  Myrlil  qui  fait  naître  mes  feux. 

ÉROXÈNE. 

C'est  au  jeune  Myrtil  que  tendent  tous  mes  vœux. 

DAPBNÉ. 

Je  venois  aujourd'hui  te  prier  de  lui  dire 

Les  soins  que  pour  son  sort  son  mérite  m'inspire. 

ÉROXÈNE. 

Je  venois  te  chercher  pour  servir  mon  ardeur 
Dans  le  dessein  que  j'ai  de  m'assurer  son  cœur. 

DAPBNÉ. 

Cette  ardeur  qu'il  t'inspire  est-elle  si  puissante? 

ÉROXÈNE. 

1;  aimes-tu  d'une  amour  qui  soit  si  violente  ? 

DAPBNÉ. 

11  n'est  point  de  froideur  qu'il  ne  puisse  enflammer, 
Et  sa  grâce  naissante  a  de  quoi  tout  charmer. 

ÉROXÈNE. 

H  n'est  nymphe  en  l'aimant  qui  ne  se  tiut  heureuse  ; 
Et  Diane,  sans  honte,  en  seroit  amoureuse. 
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8  MÊLICERTE. 

BiPHlfÉ. 

Rien  que  son  air  charmant  ne  me  touche  aujourd'hui  ; 
Et  si  j'avois  cent  cœurs,  ils  seraient  tons  pour  loi. 

ÉBOXÈNE. 

Il  efface  à  mes  yeux  toat  ce  qu'on  voit  parottre  ; 
Et  si  j'avois  un  sceptre ,  il  en  seroit  le  maître. 

DAPHNÉ. 

Ce  seroit  donc  en  vain  qu'à  chacune ,  en  ce  jour, 
On  nous  voudroit  du  sein  arracher  cet  amour  : 
Nos  âmes  dans  leurs  vœux  sont  trop  bien  affermies. 
Ne  tâchons ,  s'il  se  peut ,  qu'à  demeurer  amies  ; 
Et  puisqu'en  même  temps ,  pour  le  même  sujet , 
Nous  avons  toutes  deux  formé  même  projet , 
Mettons  dans  ce  débat  la  franchise  en  usage, 
Ne  prenons  l'une  et  l'autre  aucun  lèche  avantage , 
Et  courons  nous  ouvrir  ensemble  à  Lycarsis 
Des  tendres  sentiments  où  nous  jette  son  fils. 

ÉROXÈÏIE. 

J'ai  peine  à  concevoir,  tant  la  surprise  est  forte , 
Gomme  un  tel  fils  est  né  d'un  père  de  la  sorte  ; 
Et  sa  taille ,  son  air,  sa  parole ,  et  ses  yeux , 
Feroient  croire  qu'A  est  issu  du  sang  des  dieux. 
Mais  enfin  j'y  souscris,  courons  trouver  ce  père , 
Allons-lui  de  nos  cœurs  découvrir  le  mystère; 
Et  consentons  qu'après  Myrtfl  entre  nous  deux 
Décide  par  son  choix  ce  combat  de  nos  vœux. 

DAPHNÉ. 

Soit.  Je  vois  Lycarsis  avec  Mopse  et  Nicandre. 
Us  pourront  le  quitter,  cachons-nous  pour  attendre. 
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ACTE  I,  SCÈNE  III. 

SCÈNE    III. 
LYCARSIS,  MOPSE,   NICANDRE. 

me  ANDRE,  à  Ly car  sis. 
Dis-nous  donc  ta  nouvelle. 

LTCARSIS. 

Ah  !  que  vous  me  pressez  ! 
Cela  ne  se  dit  pas  comme  tous  le  pensez. 

tfOPSE. 

Que  de  sottes  façons ,  et  que  de  badinage  ! 
Ménalque  pour  chanter  n'en  fait  pas  davantage. 

LTCARSIS. 

Parmi  les  curieux  des  affaires  d'état , 

Une  nouvelle  à  dire  est  d'un  puissant  éclat. 

Je  me  veux  mettre  un  peu  sur  l'homme  d'importance  , 

Et  jouir  quelque  temps  de  votre  impatience. 

NICANDRE. 

Veux-tu  par  tes  délais  nous  fatiguer  tous  deux? 

MOPSB. 

Prends-tu  quelque  plaisir  à  te  rendre  fâcheux  ? 

N1CANDRB. 

De  grâce,  parle,  et  mets  ces  mines  en  arrière. 

LTCARSIS. 

Priez-moi  donc  tous  deux  de  la  bonne  manière , 
Et  me  dites  chacun  quel  don  vous  me  ferez 
Pour  obtenir  de  moi  ce  que  vous  desirez. 

MOPSE. 

La  peste  soit  du  fat  !  laissons  le  là ,  Nicandre  ; 
11  brûle  de  parler,  bien  plus  que  nous  d'entendre. 
Sa  nouvelle  lui  pèse ,  il  veut  s'en  décharger  ; 
Et  ne  l'écouter  pas  est  le  faire  enrager. 

LTCARSIS. 

Hé! 
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40  MÉLICERTE. 

NICAADRE. 

Te  voilà  puni  de  tes  façons  de  faire. 

LTCABSIS. 

Je  m'en  vais  vons  le  dire ,  écoutez. 

MOPSE. 

Point  d'affaire. 

LTCARSIS. 

Quoi  !  vous  ne  voulez  pas  m'entendre  ? 

SCANDEE. 

Non. 

LÏCARSIS. 

lié  bien  ! 
Je  ne  dirai  donc  mot,  et  vous  ne  saurez  rien. 

MOPSE. 

Soit. 

LÏCARSIS. 

Vous  ne  saurez  pas  qu'avec  magniûcence 
Le  roi  vient  honorer  Tempe  de  sa  présence; 
Qu'il  entra  dans  Larisse  hier  sur  le  haut  du  jour; 
Qu'à  Taise  je  l'y  vis  avec  toute  sa  cour  ; 
Que  ces  bois  vont  jouir  aujourd'hui  de  sa  vue , 
Et  qu'on  raisonne  fort  touchant  cette  venue  '. 

rue  ANDRE. 

Nous  n'avons  pas  envie  aussi  de  rien  savoir: 

LTCARSIS. 

Je  vis  cent  choses  là,  ravissantes  à  voir  : 
Ce  ne  sont  que  seigneurs,  qui ,  des  pieds  à  la  tête , 
Sont  brillants  et  parés  comme  au  jour  d'une  fête; 
Ils  surprennent  la  vue  ;  et  nos  prés ,  au  printemps , 
Avec  toutes  leurs  fleurs,  sont  bien  moins  éclatants. 
Pour  le  prince ,  entre  tous  sans  peine  on  le  remarque , 
Et  d'une  stade  loin  il  sent  son  grand  monarque  : 

*  Cette  scène  charmante ,  où  le  génie  comique  de  Molière  se  montre  involontai- 
rement ,  e>t  la  première  esquisse  de  la  scène  y  1 1  du  second  acte  de  George  Dandin. 
(Voyez cette  scène.) 
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ACTE    I,   SCÈNE   IV.  41 

Dans  toute  sa  personne  il  a  je  ne  sais  quoi 
Qui  d'abord  fait  juger  que  c'est  un  maître  roi  *. 
Il  le  fait  d'une  grâce  à  nulle  autre  seconde  ; 
Et  cela ,  sans  mentir,  lui  sied  le  mieux  du  monde. 
On  ne  croiroit  jamais  comme  de  toutes- parts 
Toute  sa  cour  s'empresse  à  chercher  ses  regards  : 
Ce  sont  autour  de  lui  confusions  plaisantes  ; 
Et  l'on  diroit  d'un  tas  de  mouches  reluisantes 
Qui  suivent  en  tous  lieux  un  doux  rayon  de  miel. 
Enfin  l'on  ne  voit  rien  de  si  beau  sous  le  ciel  ; 
Et  la  fête  de  Pan ,  parmi  nous  si  chérie , 
Auprès  de  ce  spectacle  est  une  gueuserie. 
Mais ,  puisque  sur  le  fier  vous  vous  tenez  si  bien , 
Je  garde  ma  nouvelle ,  et  ne  veux  dire  rieo. 

MOPSE. 

Et  nous  ne  te  voulons  aucunement  entendre. 

LYCARSIS. 

Allez  vous  promener. 

MOPSE. 

Va-t'en  te  faire  pendre. 

SCÈNE  IV. 

ÉROXÈNE,  DAPHNÉ,   LYCARSIS. 

lycarsis  ,  se  croyant  seul. 
C'est  de  cette  façon  que  l'on  punit  les  gens, 
Quand  ils  font  les  benêts  et  les  impertinents. 

DAPHHÉ. 

Le  ciel  tienne ,  pasteur,  vos  brebis  toujours  saines  ! 

4  On  reconnoft ,  dans  cet  éloge  de  Louis  XIV,  le  sentiment  de  cette  pensée  de 
Virgile: 

Et  vert  laccfsu  paloli  dca. 
Elle  marche,  et  l'on  reconnolt  une  déesse.  —  Le  mot  stade,  employé plos  haut , 
nous  apprend  que  la  scène  se  passe  en  Grèce.  Le  stade  et  non  la  stade ,  comme 
le  dit  Molière ,  désignoit  une  longueur  de  chemin  de  125  pas  géométriques. 
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*2  MÉLICERTE. 

ÉBOXÈNE. 

Gérés  tienne  de  grains  vos  granges  toujours  pleines  ! 

LTGABSIS. 

Et  le  grand  Pan  vous  donne  à  chacune  un  époux 
Qui  vous  aime  beaucoup ,  et  soit  digne  de  vous! 

OAPHNÉ. 

Ah  !  Lycarsis ,  nos  vœux  à  même  but  aspirent. 

ÈROXÈMB. 

C'est  pour  le  même  objet  que  nos  deux  cœurs  soupirent 4. 

DAPHNÉ. 

Et  l'Amour,  cet  enfant  qui  cause  nos  langueurs, 
A  pris  chez  vous  le  trait  dont  il  blesse  nos  cœurs. 

ÉROXÈNB. 

Et  nous  venons  ici  chercher  voire  alliance , 
Et  voir  qui  de  nous  deux  aura  la  préférence. 

LTCARSIS. 

Nymphes... 

DAPHNÉ. 

Pour  ce  bien  seul  nous  poussons  des  soupirs. 

LTCARSIS. 

Je  suis... 

ÉROXÈNE. 

A  ce  bonheur  tendent  tous  nos  désirs. 

DAPHNÉ. 

C'est  un  peu  librement  exprimer  sa  pensée. 

4  Sous  le  Toile  de  la  fable  empruntée  à  mademoiselle  de  Scudéry,  Molière  déve- 
loppe d'une  manière  ingénieuse  l'histoire  de  Baron.  Le  début  de  cet  enfant  au 
théâtre  fit  révolution.  Sa  beauté,  sa  gentillesse,  ses  grâces  charmèrent  toutes  les 
ici  rîces.  Mademoiselle  Duparc ,  qui  avolt  repoussé  les  vœux  de  Molière .  et  qui  de- 
I |kj  ia  Htit  toucher  le  cœur  de  Racine ,  se  mit  en  frais  pour  fêter  ce  bel  enfant  ;  elle 
alto  même ,  suivant  Grimarest  Jusqu'à  faire  de  grands  préparatifs  pour  lui  donner 
I  souper  \  Bref ,  il  étoit  au  milieu  des  actrices  comme  on  le  voit  ici  au  milieu  des 
hf  rfères  ;  et  Molière ,  qui  veiUoit  sur  lui  avec  une  sollicitude  toute  paternelle ,  eut 

*  -.'*  de  peine  à  le  sauver  de  tant  de  séductions.  La  distribution  des  rôles  dans  Mé- 
rl  appuieroit  au  besoin  ces  observations  ;  car  Molière  s'étoit  réservé  celui  de 
j'i-i  r ,  et  il  avoit  donné  à  la  belle  Du  parc  celui  de  Mélicerte. 

Ut  Molière,  page  Mr. 


Digitized 


by  Google 


ACTE   1,   SCÈNE  IV.  45 

LTCARSIS. 

Pourquoi? 

ÉROIÈNB. 

La  bienséance  y  semble  un  peu  blessée. 

LTCÂBS1S. 

Ah!  point. 

DAPHNÉ. 

Mais ,  quand  le  cœur  brûle  d'un  noble  feu , 
On  peut,  sans  nulle  honte,  en  faire  un  libre  aveu. 

LTCARSIS. 

Je... 

ÉROXÈNE. 

Cette  liberté  nous  peut  être  permise, 
Et  du  choix  de  nos  cœurs  la  beauté  l'autorise. 

LTCARSIS. 

C'est  blesser  ma  pudeur  que  me  flatter  ainsi. 

ÉROXÈNE. 

Non,  non,  n'affectez  point  de  modestie  ici. 

DAPHNÉ. 

Enfin ,  tout  notre  bien  est  en  votre  puissance. 

ÉROIÈNB. 

C'est  de  vous  que  dépend  notre  unique  espérance. 

DAPHNÉ. 

Trouverons-nous  en  vous  quelques  difficultés? 

LTCARSIS. 

Ah! 

ÉROIÈNB. 

Nos  vœux,  dites-moi ,  seront-ils  rejetés? 

LTCARSIS. 

Non,  j'ai  reçu  du  ciel  une  ame  peu  cruelle  : 
Je  tiens  de  feu  ma  femme  ;  et  je  me  sens ,  comme  elle , 
Pour  les  désirs  d'autrui  beaucoup  d'humanité , 
Et  je  ne  suis  point  homme  à  garder  de  fierté  '. 

4  VoW  encore  un  trait  asseï  plaisant.  Je  pense,  d'ailleurs ,  que  ce  mot  sur  la 
femme  de  Lycarsis ,  Jeté  comme  en  passant ,  est  une  espèce  de  préparation.  Le 
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14  MKLICEKTE. 

UAPHMÉ. 

Accordez  donc  Myrtil  à  notre  amoureux  zèle. 

ÉBOXEKE. 

Et  souffrez  que  son  choix  règle  notre  querelle. 

LTCARSIS. 

Myrtil  ! 

DAPHISÉ. 

Oui ,  c'est  Myrtil  que  de  vous  nous  voulons. 

ÉBOXÈNE 

De  qui  pensez-vous  donc  qu'ici  nous  vous  parlons? 

LYf.ARSIS. 

Je  ne  sais;  mais  Myrtil  n'est  guère  dans  un  âge 
Qui  soit  propre  à  ranger  au  joug  du  mariage. 

DAPU.NÉ. 

Son  mérite  naissant  peut  frapper  d'autres  yeux  '  ; 
Et  l'on  veut  s'engager  un  bien  si  précieux , 
Prévenir  d'autres  cœurs ,  et  braver  la  fortune 
Sous  les  fermes  liens  d'une  chaîne  commune. 

ÉBOXÈSE. 

Comme  par  son  esprit  et  ses  autres  brillants 
H  rompt  l'ordre  commun ,  et  devance  le  temps , 
Notre  flamme  pour  lui  veut  en  faire  de  même , 
Et  régler  tous  ses  vœux  sur  son  mérite  extrême. 

nom  de  cette  femme  devoit  se  reproduire  clans  la  suite  de  l'ouvrage ,  lorsqu'on  en 
serait  Tenu  a  expliquer  comment  Myrtil  avoit  passé  jusque-là  pour  fils  de  Lycarsis, 
sans  que  Lycarsis  lui-même  fût  informé  de  sa  véritable  naissance.  (A.) 

4  Lorsqu'on  se  représente  l'âge  et  les  grâces  du  jeune  Baron ,  on  sent  mieux  le 
charme  que  Molière  répand  ici  sur  sou  sujet.  Dapbné  et  Éroiène,  animées  par  l'a- 
mour, tracent  le  portrait  de  ce  bel  enfant .  et  se  complaisent  dans  cette  agréable 
peinture.  C'est  alors  que  Molière .  sous  le  nom  de  Lycarsis ,  ajoute  à  ces  portraits , 
tracés  par  des  femmes .  un  autre  portrait  où  il  révèle  au  public  les  douces  espé- 
rances que  l'esprit  de  son  élève  peut  faire  naître  Dan*  son  roman ,  mademoiselle 
de  Scudéry  suppose  que  le  jeune  Sésostris.  caché  sous  des  habits  de  berger,  e>t 
initié  par  Pytbagore  aux  secrets  de  la  philosophie.  MoUè  e ,  qui  s'adressoit  à  des 
spectateurs  très  au  fait  de  cette  histoire ,  profite  habilement  de  cette  circonstance , 
et  parle  du  philosophe  grec  qui  imtru:<il  le  jeune  Myrtil.  Voyez  aussi  a>ec  quel 
charme  et  quelle  convenance  il  termine  ce  délicieux  portrait .  en  ramenant  l'esprit 
de*  «pectateurs  sur  l'innocence  cl  les  grâce*  do  son  jeun'»  i  'levé. 
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ACTE  I,   SCÈNE    IV.  J3 

LTGARSIS. 

Il  est  vrai  qu'à  son  âge  il  surprend  quelquefois; 
Et  cet  Athénien  qui  fut  chez  moi  vingt  mois, 
Qui,  le  trouvant  joli,  se  mit  en  fantaisie 
De  lui  remplir  l'esprit  de  sa  philosophie , 
Sur  de  certains  discours  Ta  rendu  si  profond , 
Que ,  tout  grand  que  je  suis,  souvent  il  me  confond. 
Mais ,  avec  tout  cela ,  ce  n'est  encor  qu'enfance , 
Et  son  fait  est  mêlé  de  beaucoup  d'innocence. 

DAPHlfÉ. 

11  n'est  point  tant  enfant ,  qu'à  le  voir  chaque  jour 
Je  ne  le  croie  atteint  déjà  d'un  peu  d'amour; 
Et  plus  d'une  aventure  à  mes  yeux  s'est  offerte 
Où  j'ai  connu  qu'il  suit  la  jeune  Mélicerte. 

ÉROXÈNE. 

lis  pourraient  bien  s'aimer  ;  et  je  vois. . . 

LYCARSIS. 

Franc  abus. 
Pour  eDe  passe  encore ,  elle  a  deux  ans  de  plus  ; 
Et  deux  ans ,  dans  son  sexe,  est  une  grande  avance  '. 
Mais  pour  lui ,  le  jeu  seul  l'occupe  tout ,  je  pense , 
Et  les  petits  désirs  de  se  voir  ajusté 
Ainsi  que  les  bergers  de  haute  qualité. 

DAMNÉ. 

Enfin ,  nous  desirons  parle  nœud  d'hyménée 
Attacher  sa  fortune  à  notre  destinée. 

ÉROXÈNE. 

Nous  voulons ,  Tune  et  l'antre ,  avec  pareille  ardeur , 
Nous  assurer  de  loin  l'empire  de  son  cœur. 

LYCARSIS. 

Je  m'en  tiens  honoré  plus  qu'on  ne  sauroit  croire. 

*  Dans  le  roman  de  mademoiselle  de  Scndéry,  la  bergère  Timarète  est  plus  jeune 
que  son  amant.  Mol  ère  a  été  obligé  de  modifier  celle  partie  de  la  fable  ,  pour  ac- 
corder I  Age  de  l'actrice  qui  représentoit  Mélicerte  avec  celui  de  Baron  ;  peut-être 
aussi  s'est-il  rappelé  que  Louis  XIV  étoft  de  deux  ans  plus  jeune  que  mademoiselle 
Mancini. 
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46  MÉLICERTE. 

Je  suis  un  pauvre  pâtre  ;  et  ce  m'est  trop  de  gloire 
Que  deux  nymphes  d'un  rang  le  plus  haut  du  pays 
Disputent  à  se  faire  un  époux  de  mon  fils. 
Puisqu'il  vous  plaît  qu'ainsi  la  chose  s'exécute , 
Je  consens  que  son  choix  règle  votre  dispute; 
Et  celle  qu'à  l'écart  laissera  cet  arrêt 
Pourra,  pour  son  recours ,  m'épouser ,  s'il  lui  plaît. 
C'est  toujours  même  sang,  et  presque  même  chose. 
Mais  le  voici.  Souffrez  qu'un  peu  je  le  dispose. 
H  tient  quelque  moineau  qu'il  a  pris  fraîchement  : 
Et  voilà  ses  amours  et  son  attachement. 

SCÈNE  V. 

ÉROXÈNE,  DAPHNÉbtLYCARSIS,  dans  le  fond  du 
théâtre;  MYRT1L. 

myktil  ,  se  croyant  seul,  et  tenant  un  moineau  dans  utie  cage. 

Innocente  petite  bête, 

Qui  contre  ce  qui  vous  arrête 

Vous  débattez  tant  à  mes  yeux, 
De  votre  liberté  ne  plaignez  point  la  perte  : 

Votre  destin  est  glorieux , 

Je  vous  ai  pris  pour  Mélicerte. 

Elle  vous  baisera ,  vuos  prenant  dans  sa  main; 

Et  de  vous  mettre  en  son  sein 

Elle  vous  fera  la  grâce. 
Est-il  un  sort  au  monde  et  plus  doux  et  plus  beau  ? 
Et  qui  des  rois ,  hélas  !  heureux  petit  moineau , 
Ne  voudrait  être  en  votre  place  *  ? 

LICA&SIS. 

Myrtil,  Myrtil,  un  mot.  Laissons  là  ces  joyaux; 

4  On  a  répété  et  retourné  de  cent  façons ,  dans  une  Infinité  de  ^mm^  et  de  ma- 
drigaux ,  cette  expression  d'un  sentiment  tendre  et  naturel.  Mais  il  nous  semble 
que  Molière  est  encore  resté  au-dessus  de  tous  les  Imitateurs.  (L.  B.) 
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ACTE   I,  SCÈNE  V>  \ï 

11  s'agit  d'autre  chose  ici  que  de  moineaux. 
Ces  deux  nymphes ,  Myrtil ,  à  la  fois  te  prétendent , 
Et ,  tout  jeune ,  déjà  pour  époux  te  demandent. 
Je  dois,  par  un  hymen ,  Rengager  à  leurs  vœux , 
Et  c'est  toi  que  Ton  veut  qui  choisisses  des  deux. 

MYRTIL. 

Ces  nymphes? 

LÏCARS1S. 

Oui.  Des  deux  tu  peux  en  choisir  une. 
Vois  quel  est  ton  bonheur ,  et  bénis  la  fortune. 

MYRTIL. 

Ce  choix  qui  m'est  offert  peut-il  m'étre  un  bonheur , 
S'il  n'est  aucunement  souhaité  de  mon  cœur? 

LTCARSIS. 

Enfin ,  qu'on  le  reçoive  ;  et  que ,  sans  se  confondre  > 
A  l'honneur  qu'elles  font  on  songe  à  bien  répondre. 

éroxène. 
Malgré  cette  fierté  qui  règne  parmi  nous, 
Deur  nymphes,  ô  Myrtil,  viennent  s'offrir  à  vous; 
Et  de  vos  qualités  les  merveilles  écloses 
Font  que  nous  renversons  ici  l'ordre  des  choses. 

DAPHNÉ. 

Nous  vous  laissons,  Myrtil,  pour  l'avis  le  meilleur, 
Consulter,  sur  ce  choix,  vos  yeux  et  votre  cœur; 
Et  nous  n'en  voulons  point  prévenir  les  suffrages 
Par  un  récit  paré  de  tous  nos  avantages. 

MYRTIL. 

C'est  me  faire  un  honneur  dont  l'éclat  me  surprend; 
Mais  cet  honneur,  pour  moi ,  je  l'avoue ,  est  trop  grand. 
A  vos  rares  bontés  il  faut  que  je  m'oppose  ; 
Pour  mériter  ce  sort ,  je  suis  trop  peu  de  chose  ; 
Et  je  serois  fâché ,  quels  qu'en  soient  les  appas , 
Qu'on  vous  blâmât  pour  moi  de  faire  un  choix  trop  bas. 

ÉROXÈNE. 

Contentez  nos  désirs,  quoi  qu'on  en  puisse  croire, 


Digitized 


by  Google 


48  MÉLICERTE. 

Et  ne  vous  chargez  point  du  soin  de  notre  gloire. 

DAPH3É. 

Non ,  ne  descendez  point  dans  ces  humilités , 
Et  laissez-nous  juger  ce  que  tous  méritez. 

HTETIL. 

Le  choix  qui  m'est  offert  s'oppose  à  votre  attente, 
Et  peut  seul  empêcher  que  mon  cœur  vous  contente. 
Le  moyen  de  choisir  de  deux  grandes  beautés , 
Égales  en  naissance  et  rares  qualités  ? 
Rejeter  Tune  ou  l'autre  est  un  crime  effroyable , 
Et  n'en  choisir  aucune  est  bien  plus  raisonnable. 

ÉROXÈNE. 

Hais  en  faisant  refus  de  répondre  à  nos  vœux , 
Au  lieu  d'une ,  Myrtil ,  vous  en  outragez  deux. 

DAPH3É. 

Puisque  nous  consentons  à  l'arrêt  qu'on  peut  rendre, 
Ces  raisons  ne  font  rien  à  vouloir  s'en  défendre. 

MTBT1L. 

Hé  bien  !  si  ces  raisons  ne  vous  satisfont  pas, 
Celle-ci  le  fera  :  j'aime  d'autres  appas; 
Et  je  sens  bien  qu'un  cœur  qu'un  bel  objet  engage 
Est  insensible  et  sourd  à  tout  autre  avantage. 

LYCARSIS. 

Comment  donc!  Qu'est  ceci?  Qui  l'eût  pu  présumer? 
Et  sovez-v0ust  morveux,  ce  que  c'est  que  d'aimer? 

MTRTIL. 

Sans  savoir  ce  que  c'est ,  mon  cœur  a  su  le  faire. 

LTCARSIS. 

Maïs  cet  amour  me  choque ,  et  n'est  pas  nécessaire. 

MTRTIL. 

ne  »lv\ iez  donc  pas,  si  cela  vous  déplaît , 
faire  un  cœur  sensible  et  tendre  comme  il  est. 

LTCARSIS. 

ce  t'œfiE  que  j'ai  lait  me  doit  obéissance. 
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ACTE   I,  SCÈNE   V.  49 

MTBTIL. 

Oui ,  lorsque  d'obéir  il  est  en  sa  puissance. 

LICABS1S. 

Mais  enfin ,  sans  mon  ordre ,  il  ne  doit  point  aimer. 

MTBTIL. 

Que  n'empêchiez-YOus  donc  que  Ton  pût  le  charmer? 

LTCAES1S. 

Hé  bien  !  je  vous  défends  que  cela  continue. 

MTBTIL. 

La  défense,  j'ai  peur,  sera  trop  tard  venue. 

LTCABS1S. 

Quoi!  les  pères  n'ont  pas  des  droits  supérieurs? 

MTBTIL. 

Les  dieux ,  gui  sont  bien  plus,  ne  forcent  point  les  cœurs. 

LICABS1S. 

Les  dieux...  Paix,  petit  sot.  Cette  philosophie 
Me... 

DAPHNÉ. 

Ne  tous  mettez  point  en  courroux ,  je  vous  prie. 

LTCABSIS. 

Non  :  je  veux  qu'il  se  donne  à  Tune  pour  époux , 
Ou  je  vais  lui  donner  le  fouet  tout  devant  vous  \ 
Ah  !  ah  !  je  vous  ferai  sentir  que  je  suis  père. 

DAPHNÉ. 

Traitons ,  de  grâce ,  ici  les  choses  sans  colère. 

ÉBOIÈNE. 

Peut-on  savoir  de  vous  cet  objet  si  charmant , 
Dont  la  beauté,  Myrtil ,  vous  a  fait  son  amant? 

MTBTIL. 

MéHcerte,  madame.  Elle  en  peut  faire  d'autres. 

ÉBOIÈNE. 

Vous  comparez ,  Myrtil,  ses  qualités  aux  nôtres? 

4  Cette  trivialité  fait  ici  un  très  mauvais  effet;  elle  ne  convient  ni  au  style  pasto- 
ral,  ni  à  Myrtil ,  à  qui  elle  s'adresse ,  et  qui  parie  dans  cette  scène  comme  un  amou- 
reux ,  et  non  comme  un  enfant.  (L.  B.) 
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20  MÉLIGERTE. 

DAPHXÉ. 

Le  choix  d'elle  et  de  nous  est  assez  inégal. 

MTRTIL. 

Nymphes ,  an  nom  des  dieux ,  n'en  dites  point  de  mal  ; 
Daignez  considérer ,  de  grâce ,  que  je  l'aime , 
Et  ne  me  jetez  point  dans  un  désordre  extrême. 
Si  j'outrage,  en  l'aimant,  vos  célestes  attraits, 
Elle  n'a  point  de  part  au  crime  que  je  fais; 
C'est  de  moi,  s'il  tous  plaît,  que  vient  toute  l'offense. 
11  est  vrai ,  d'elle  à  vous  je  sais  la  différence  ; 
Mais  par  sa  destinée  on  se  trouve  enchaîné; 
Et  je  sens  bien  enfin  que  le  ciel  m'a  donné 
Pour  vous  tout  le  respect ,  nymphes ,  imaginable , 
Pour  elle  tout  l'amour  dont  une  ame  est  capable 
Je  vois,  à  la  rougeur  qui  vient  de  vous  saisir, 
Que  ce  que  je  vous  dis  ne  vous  fait  pas  plaisir. 
Si  vous  parlez ,  mon  cœur  appréhende  d'entendre 
Ce  qui  peut  le  blesser  par  l'endroit  le  plus  tendre  ; 
Et ,  pour  me  dérober  à  de  semblables  coups , 
Nymphes ,  j'aime  bien  mieux  prendre  congé  de  vous. 

LÏCARSIS. 

Myrtil,  holà!  Myrtilî  Veux-tu  revenir ,  traître? 
Il  fuit;  mais  on  verra  qui  de  nous  est  le  maître. 
Ne  vous  effrayez  point  de  tous  ces  vains  transports  ; 
Vous  l'aurez  pour  époux ,  j'en  réponds  corps  pour  corps. 
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ACTE    SECOND. 


SCÈNE   I. 

MÉLICERTE,  CORINNE. 

MÉLIGERTE. 

Ah!  Corinne,  tu  viens  de  l'apprendre  de  Stelle, 
Et  c'est  de  Lycarsis  qu'elle  tient  la  nouvelle? 

CORIlfNE. 

Oui. 

MÉLICERTE. 

Que  les  qualités  dont  Myrtil  est  orné 
Ont  su  toucher  d'amour  Éroxène  et  Daphné? 

CORINNE. 

Oui. 

MÉLICERTE. 

Que  pour  l'obtenir  leur  ardeur  est  si  grande , 
Qu'ensemble  elles  en  ont  déjà  fait  la  demande? 
Et  que ,  dans  ce  débat ,  elles  ont  fait  dessein 
De  passer,  dès  cette  heure,  à  recevoir  sa  main? 
Ah  !  que  tes  mots  ont  peine  à  sortir  de  ta  bouche  ! 
Et  que  c'est  foiblement  que  mon  souci  te  touche  ! 

CORINNE. 

Mais  quoi  !  que  voulez- vous?  C'est  là  la  vérité, 
Et  vous  redites  tout  comme  je  l'ai  conté  ' . 

'  La  première  idée  de  cette  scène  si  vive  et  si  dramatique  se  retrouve  dans  une 
comédie  de  Rotrou ,  intitulée  la  Sœur.  C  est  le  même  mouvement  et  la  même  pas- 
sion : 

SI  d'amour  la  reweolois  l'atteinte, 

Ta  pUlodrots  moins  cet  mol*  qui  te  routent  si  cher. 
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MELICERTE. 

Mais  comment  Lycarsis  reçoit-il  cette  affaire? 

CORINNE. 

Gomme  on  honneur,  je  crois,  qui  doit  beaucoup  lui  plaire. 

MELICERTE. 

Et  ne  vois-tu  pas  bien ,  toi  qui  sais  mon  ardeur , 
Qu'avec  ces  mots ,  hélas  !  tu  me  perces  le  cœur? 

CORINNE. 

Comment? 

MELICERTE. 

Me  mettre  aux  yeux  que  le  sort  implacable , 
Auprès  d'elles,  me  rend  trop  peu  considérable , 
Et  qu'à  moi ,  par  leur  rang ,  on  les  va  préférer , 
N'est-ce  pas  une  idée  à  me  désespérer? 

CORINNE. 

Mais  quoi  !  je  vous  réponds ,  et  dis  ce  que  je  pense. 

MELICERTE. 

Ah  !  tu  me  fais  mourir  par  ton  indifférence. 
Mais,  dis,  quels  sentiments  Myrtil  a-t-il  fait  voir? 

CORINNE. 

Je  ne  sais. 

MELICERTE. 

Et  c'est  là  ce  qu'il  falloit  savoir, 
Cruelle! 


Et  qe'afec  tant  de  petoe  II  te  fini  arracher  ; 
Et  cette  avare  Êcno,  qui  répond  par  ta  boocfae, 
Serolt  plot  lodolgeote  a  l'ennui  qnl  ne  toocne. 

tiotm. 
Comme  on  m*a  toat  apprtf .  Je  tooj  l'ai  rapporté  ; 
Je  n'ai  rien  onbtté,  Je  n'ai  rien  ajouté  : 
Qoe  destret-Toos  pioa? 

MéUcerte,  pressée  par  U  même  impatience ,  dit  à  Corinne  : 

An!  qoe  les  mots  ont  peine  k  sortir  de  ta  boocfae. 
Et  qoec^tfMbkoefitqne  mon  aood  te  toocne! 

Quelques  années  après,  Molière  employa  mieux  cette  idée  excellente ,  et  s'en 
servit  pour  l'exposition  des  Fourberies  de  Scapin ,  où  cDe  produit  beaucoup  d'ef- 
fet. C'est  ainsi  que  dans  ses  moindres  essais  il  faisoit  des  études  sur  son  art.  (P.  \ 
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CORINNE. 

En  vérité ,  je  ne  sais  comment  faire; 
Et ,  de  tous  les  côtés ,  je  trouve  à  vous  déplaire. 

MÉLICEttTE. 

C'est  que  tu  n'entres  point  dans  tous  les  mouvements 
D'un  cœur ,  hélas  !  rempli  de  tendres  sentiments. 
Va-t'en  :  laisse-moi  seule ,  en  cette  solitude , 
Passer  quelques  moments  de  mon  inquiétude  '. 

SCÈNE    IL 

MÉLICERTE. 

Vous  le  voyez ,  mon  cœur ,  ce  que  c'est  que  d'aimer  ; 

Et  Bélise  avoit  su  trop  bien  m'en  informer. 

Cette  charmante  mère ,  avant  sa  destinée, 

Me  disoit  une  fois,  sur  le  bord  du  Pénée  : 

«  Ma  fille ,  songe  à  toi;  l'amour  aux  jeunes  cœurs 

«  Se  présente  toujours  entouré  de  douceurs. 

«  D'abord  il  n'offre  aux  yeux  que  choses  agréables  ; 

«  Mais  il  traîne  après  lui  des  troubles  effroyables; 

«  Et ,  si  tu  veux  passer  tes  jours  dans  quelque  paix , 

«  Toujours ,  comme  d'un  mal ,  défends-toi  de  ses  traits.  • 

De  ces  leçons,  mon  cœur ,  je  m'étois  souvenue; 

Et  quand  Myrtil  venoit  à  s'offrir  à  ma  vue, 

Qu'il  jouoit  avec  moi ,  qu'il  me  rendoit  des  soins , 

Je  vous  disois  toujours  de  vous  y  plaire  moins. 

Vous  ne  me  crûtes  point  ;  et  votre  complaisance 

Se  vit  bientôt  changée  en  trop  de  bienveillance. 

Dans  ce  naissant  amour  qui  flattoit  vos  désirs , 

Vous  ne  vous  figuriez  que  joie  et  que  plaisirs  : 

*  Quelle  est  cette  Corinne  qne  Mélicerte  traite  avec  si  peu  de  façons ,  qu'elle 
gronde ,  qu'elle  tutoie  sans  être  tutoyée  par  elle  ?  La  liste  des  acteurs  dit  que  c'est 
sa  confidente.  Cette  confidenle-là  n'a  point  le  ton  d'une  égale ,  mais  celui  d'une 
simple  suivante.  C'est  toujours ,  comme  on  voit ,  les  mœurs ,  le  langage ,  les  dis- 
tinctions de  rang  de  la  cour  ou  de  la  ville ,  tran$iK>rt<*s  parmi  de»  berger?.  (A.ï 
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Cependant  vous  voyez  la  cruelle  disgrâce 

Dont  en  ce  triste  jour  le  destin  vous  menace, 

Et  la  peine  mortelle  où  vous  voilà  réduit. 

Ab  !  mon  cœnr  !  ah  !  mon  cœur  !  je  vous  Fa  vois  bien  dit. 

Mais  tenons ,  s'il  se  peut ,  notre  douleur  couverte. 

Voici... 

SCÈNE   III. 

MYRT1L,  MÉL1CERTE. 

MTRTIL. 

J'ai  fait  tantôt,  charmante  Mélicerte  , 
Un  petit  prisonnier  que  je  garde  pour  vous , 
Et  dont  peut-être  un  jour  je  deviendrai  jaloux. 
C'est  un  jeune  moineau ,  qu'avec  un  soin  extrême 
Je  veux ,  pour  vous  l'offrir,  apprivoiser  moi-même f. 
Le  présent  n'est  pas  grand;  mais  les  divinités 
Ne  jettent  leurs  regards  que  sur  les  volontés. 
C'est  le  cœur  qui  fait  tout 2  ;  et  jamais  la  richesse 
Des  présents  que.,.  Mais,  ciel!  d'où  vient  cette  tristesse? 
Qu'avez- vous,  Mélicerte ,  et  quel  sombre  chagrin 
Se  voit  dans  vos  beaux  yeux  répandu  ce  matin? 
Vous  ne  répondez  point;  et  ce  morne  silence 
Redouble  encor  ma  peine  et  mon  impatience. 

1  Vofla  le  ton  de  la  pastorale.  Ce  morceau  prouve  que  le  génie  de  Molière  aoroJt 
pu  se  plier  jusqu'à  peindre  les  mœurs  des  bergers,  el  à  parler  leur  langage.  Le  resto 
de  la  scène  e^t  d'un  autre  ton;  Molière  ne  peignoit  pas  des  bergers  ordinaires, 
mais  une  nature  de  convention,  fl  s'exerçoit  malheureusement  dans  un  genre  faux, 
et  cependant  sou  .itae  et  on  génie  se  font  sentir  partout. 

a  Dix-neuf  ans  aprè*  la  première  représentation  de  Méiiarte ,  et  trois  ans  après 
sa  publication ,  La  Fontaine  a  dit  : 

Ces  mets  nous  l'avouons,  sont  peu  délicieui; 

M-iis,  quand  nous  ferlons  rois,  que  donner  a  des  dieux? 

CVst  le  cœur  qui  fait  tout 

Mot  charmant ,  qui  est  si  bien  dans  le  génie  de  La  Fontaine ,  qu'on  n'ose  dire  qu'il 
le  doive  à  Molière  ! 
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Parlez.  De  quel  ennui  ressentez-vous  les  coups? 
Qu'est-ce  donc? 

MÉLICERTB. 

Ce  n'est  rien. 

MÏRTa. 

Ce  n'est  rien ,  dites- vous? 
Et  je  vois  cependant  vos  yeux  couverts  de  larmes. 
Cela  s'accorde- t-il,  beauté  pleine  de  charmes? 
Ah  !  ne  me  faites  point  un  secret  dont  je  meurs , 
Et  m'expliquez ,  hélas  !  ce  <|ué  disent  tes  pleurs. 

MÉtlCEETE. 

Rien  ne  me  serviroit  de  vous  le  faire  entendre. 

MYRTIL 

Devez-vous  rien  avoir  que  je  ne  doive  apprendre  ! 
Et  ne  Messez-vous  pas  notre  amour  aujourd'hui , 
De  vouloir  me  voler  la  part  de  votre  ennui? 
Ah  !  ne  le  cachez  point  à  l'ardeur  qui  m'inspire. 

MÉLICBRTE. 

Hé  bien  !  Myrtil ,  hé  bien  !  il  faut  donc  vous  le  dire. 

J'ai  su  que,  par  un  choix  plein  de  gloire  pour  vous , 

Éroxène  et  Daphné  vous  veulent  pour  époux  ; 

Et  je  vous  avouerai  que  j'ai  cette  foiblesse , 

De  n'avoir  pu ,  Myrtil ,  le  savoir  sans  tristesse . 

Sans  accuser  du  sort  la  rigoureuse  loi , 

Qui  les  rend ,  dans  leurs  vœux ,  préférables  à  moi. 

MYRTIL. 

Et  vous  pouvez  l'avoir,  cette  injuste  tristesse! 
Vous  pouvez  soupçonner  mon  amour  de  foiblesse , 
Et  croire  qu'engagé  par  des  charmes  si  doux , 
Je  puisse  être  à  jamais  à  quelque  autre  qu'à  vous! 
Que  je  puisse  accepter  une  autre  main  offerte  ! 
Hé  !  que  vous  ai-je  fait ,  cruelle  Mélicerte , 
Pour  traiter  ma  tendresse  avec  tant  de  rigueur , 
Et  faire  un  jugement  si  mauvais  de  mon  cœur? 
Quoi  !  faut-il  que  de  lui  vous  ayez  quelque  crainte? 
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26  MÉLICERTE. 

Je  suis  bien  malheureux  de  souffrir  cette  atteinte  : 
Et  que  me  sert  d'aimer  comme  je  fais ,  hélas  ! 
Si  vous  êtes  si  prête  à  ne  le  croire  pas? 

MÉLICERTE. 

Je  pourrais  moins ,  Myrtil ,  redouter  ces  rivales, 
Si  les  choses  étoient  de  part  et  d'autre  égales; 
Et ,  dans  un  rang  pareil ,  j'oserois  espérer 
Que  peut-être  l'amour  me  feroit  préférer  ; 
Mais  l'inégalité  de  bien  et  de  naissance 
Qui  peut ,  d'elles  à  moi ,  faire  la  différence. . . 

MYRTIL. 

Ah  !  leur  rang  de  mon  cœur  ne  viendra  point  à  bout , 

Et  vos  divins  appas  vous  tiennent  lieu  de  tout. 

Je  vous  aime  :  il  suffit;  et,  dans  votre  personne, 

Je  vois  rang ,  biens ,  trésors ,  états ,  sceptre ,  couronne  '  ; 

Et  des  rois  les  plus  grands  m'offrit-on  le  pouvoir, 

Je  n'y  changerons  pas  le  bien  de  vous  avoir. 

C'est  une  vérité  toute  sincère  et  pure  ; 

Et  pouvoir  en  douter  est  me  faire  une  injure. 

MÉLICERTE. 

Hé  bien  î  je  crois ,  Myrtil ,  puisque  vous  le  voulez , 
Que  vos  vœux ,  par  leur  rang ,  ne  sont  point  ébranlés  ; 
Et  que ,  bien  qu'elles  soient  nobles ,  riches ,  et  belles , 
Votre  cœur  m'aime  assez  pour  me  mieux  aimer  qu'elles. 
Mais  ce  n'est  pas  l'amour  dont  vous  suivrez  la  voix  : 
Votre  père ,  Myrtil ,  réglera  votre  choix  ; 
Et ,  de  même  qu'à  vous ,  je  ne  lui  suis  pas  chère , 
Pour  préférer  à  tout  une  simple  bergère. 

MYRTIL. 

Non ,  chère  Mélicerte ,  il  n'est  père  ni  dieux 

*  Cette  scène  est  pleine  de  mouvement  et  de  passion.  Sans  doute  on  n'y  retrouve 
ni  le  langage ,  ni  les  sentiments  des  bergers  :  mais  qu'on  change  le  titre  de  la  pièce , 
et  tout  ce  que  dit  Myrtil  pourra  trouver  sa  place  dans  une  cxce.lente  comédie.  Les 
plaintes  de  Myrtil ,  dans  le  couplet  qui  précède,  sont  pleines  de  douceur,  de 
jçrac^  et  de  «ensibilité.  Molière  a  pris  tom  les  tons  dan*,  celle  scèiir. 
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ACTE   11,   SCÈNE   IV.  27 

Qui  me  puissent  forcer  à  quitter  vos  beaux  yeux  ; 
Et  toujours  de  mes  vœux ,  reine  comme  vous  êtes. . . 

MÉLICEBTE. 

Ah  !  Myrtil,  prenez  garde  à  ce  qu'ici  vous  faites  : 
N'allez  point  présenter  un  espoir  à  mon  cœur, 
Qu'il  recevrait  peut-être  avec  trop  de  douceur, 
Et  qui ,  tombant  après  comme  un  éclair  qui  passe , 
Me  rendroit  plus  cruel  le  coup  de  ma  disgrâce. 

MYRTIL. 

Quoi!  faut-il  des  serments  appeler  le  secours , 
Lorsque  l'on  vous  promet  de  vous  aimer  toujours  ? 
Que  vous  vous  faites  tort  par  de  telles  alarmes, 
Et  connoîssez  bien  peu  le  pouvoir  de  vos  charmes  ! 
Hé  bien  !  puisqu'il  le  faut ,  je  jure  par  les  dieux , 
Et ,  si  ce  n'est  assez ,  je  jure  par  vos  yeux , 
Qu'on  me  tuera  plutôt  que  je  vous  abandonne. 
Recevez-en  ici  la  foi  que  je  vous  donne , 
Et  souffrez  que  ma  bouche,  avec  ravissement, 
Sur  cette  belle  main  en  signe  le  serment. 

MÉLICEBTE. 

Ah  !  Myrtil ,  levez-vous,  de  peur  qu'on  ne  nous  voie. 

MIRTIL. 

Est-il  rien. ..  ?  Mais ,  6  ciel  !  on  vient  troubler  ma  joie  ! 

SCÈNE   IV. 

LYGARSIS,   MYRTIL,    MÉLICERTE. 

LÏCARS1S. 

Ne  vous  contraignez  pas  pour  moi. 

mélicerte,  à  part. 

Quel  sort  fâcheux! 

LYCARSIS. 

Cela  ne  va  pas  mal  :  continuez  tous  deux. 

Peste  !  mon  petit  fils ,  que  vous  avez  l'air  tendre , 
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Et  qu'en  maître  déjà  vous  savez  tous  y  prendre  ! 
Vous  a-t-il ,  ce  savant  qu'Athènes  exila , 
Dans  sa  philosophie  appris  ces  choses-là? 
Et  vous,  qui  lui  donnez  de  si  douce  manière 
Votre  main  à  baiser ,  la  gentille  bergère , 
L'honneur  vous  apprend-il  ces  mignardes  douceurs 
Par  qui  vous  débandiez  ainsi  les  jeunes  cœurs? 

MTRT1L. 

Ah  !  quittez  de  ces  mots  l'outrageante  bassesse , 
Et  ne  m'accablez  point  d'un  discours  qui  la  blesse. 

LTCARSIS. 

Je  veux  lui  parler,  moi.  Toutes  ces  amitiés... 

MTRTIL. 

Je  ne  souffrirai  point  que  vous  la  maltraitiez. 
A  du  respect  pour  vous  la  naissance  m'engage; 
Mais  je  saurai ,  sur  moi ,  vous  punir  de  l'outrage. 
Oui ,  j'atteste  le  ciel  que  si,  contre  mes  vœux , 
Vous  lui  dites  encor  le  moindre  mot  Ûcheux , 
Je  vais  avec  ce  fer,  qui  m'en  fera  justice , 
Au  milieu  de  mon  sein  vous  chercher  un  supplice  ; 
Et ,  par  mon  sang  versé ,  lui  marquer  promptement 
L'éclatant  désaveu  de  votre  emportement. 

VÉLICERTE. 

Non ,  non ,  ne  croyez  pas  qu'avec  art  je  l'enflamme , 
Et  que  mon  dessein  soit  de  séduire  son  ame. 
S'il  s'attache  à  me  voir ,  et  me  veut  quelque  bien , 
C'est  de  son  mouvement  :  je  ne  l'y  force  en  rien. 
Ce  n'est  pas  que  mon  cœur  veuille  ici  se  défendre 
De  répondre  à  ses  vœux  d'une  ardeur  assez  tendre  ; 
Je  l'aime ,  je  l'avoue ,  autant  qu'on  puisse  aimer  : 
Mais  cet  amour  n'a  rien  qui  vous  doive  alarmer  ; 
Et,  pour  vous  arracher  toute  injuste  créance, 
Je  vous  promets  ici  d'éviter  sa  présence , 
De  faire  place  au  choix  où  vous  vous  résoudrez , 
Et  ne  souffrir  ses  vœux  que  quand  vous  le  voudrez. 


Digitized  by  CjOOQlC 


ACTE   11,   SCÈNE   V.  29 

SCÈNE  V. 

LYCARS1S,    MYRT1L. 

MYBTIL. 

Hé  bien!  vous  triomphez  avec  cette  retraite , 
Et ,  dans  ces  mots ,  votre  ame  a  ce  qu'elle  souhaite  : 
Mais  apprenez  qu'en  vain  vous  voua  réjouissez , 
Que  vous  serez  trompé  dans  ce  que  vous  pensez  ; 
Et  qu'avec  tous  vos  soins ,  toute  votre  puissance , 
Vous  ne  gagnerez  rien  sur  ma  persévérance. 

LYCARSIS. 

Comment!  à  quel  orgueil,  fripon,  vous  vois-je  aller? 
Est-ce  de  la  façon  que  Ton  me  doit  parler  ? 

MYRTIL. 

Oui,  j'ai  tort,  il  est  vrai  :  mon  transport  n'est  pas  sage  ; 
Pour  rentrer  au  devoir,  je  change  de  langage; 
Et  je  vous  prie  ici ,  mon  père ,  au  nom  des  dieux , 
Et  par  tout  ce  qui  peut  vous  être  précieux , 
De  ne  vous  point  servir,  dans  cette  conjoncture , 
Des  fiers  droits  que  sur  moi  vous  donne  la  nature. 
Ne  m'empoisonnez  point  vos  bienfaits  les  plus  doux. 
Le  jour  est  un  présent  que  j'ai  reçu  de  vous  : 
Mais  de  quoi  vous  serai-je  aujourd'hui  redevable , 
Si  vous  me  l'allez  rendre ,  hélas  !  insupportable  ? 
11  est,  sans  Mélicerte ,  un  supplice  à  mes  yeux  ; 
Sans  ses  divins  appas  rien  ne  m'est  précieux  ; 
Ils  font  tout  mon  bonheur  et  toute  mon  envie  ; 
Et,  si  vous  me  l'ôtez ,  vous  m'arrachez  la  vie  '. 

*  Molière  s*ett  serti  de  la  même  idée  et  presque  des  mêmes  expressions  dans 
la  troisième  scène  du  quatrième  acte  do  Tartuffe.  Marianne  dit  à  son  père  : 

•  Mon  père,  au  nom  do  del  qui  conoott  ma  douleur, 
«  El  per  tout  ee  qui  peu!  émouvoir  votre  cœur, 

•  lelscnos  vous  un  peu  dos  droit*  do  le  Miennes, 

•  Et  dispenses  bbss  vertu  de  cette  ohélmoce. 
m  "Ht  me  rédotect  point,  per  cette  dure  loi. 
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lycarsis,  à  part. 
Aux  douleurs  de  son  ame  il  me  fait  prendre  part. 
Qui  l'auroit  jamais  cru  de  ce  petit  pendard? 
Quel  amour  !  quels  transports  !  quels  discours  pour  son  âge  ! 
J'en  suis  confus,  et  sens  que  cet  amour  m'engage. 

mthtil,  se  jetant  aux  genoux  de  Lycarsis. 
Voyez,  me  voulez-vous  ordonner  de  mourir? 
Vous  n'avez  qu'à  parler  :  je  suis  prêt  d'obéir. 

lycarsis  ,  à  part. 
Je  n'y  puis  plus  tenir  :  il  m'arrache  des  larmes, 
Et  ses  tendres  propos  me  font  rendre  les  armes. 

MTRTIL. 

Que  si,  dans  votre  cœur,  un  reste  d'amitié 
Vous  peut  de  mon  destin  donner  quelque  pitié  , 
Accordez  Mélicerte  à  mon  ardente  envie , 
Et  vous  ferez  bien  plus  que  me  donner  la  vie. 

LTCARSIS. 

Lève-toi. 

MTRTIL. 

Serez- vous  sensible  à  mes  soupirs? 

LTCARSIS. 

Oui. 

MTRTIL. 

J'obtiendrai  de  vous  l'objet  de  mes  désirs  ? 

LTCARSIS. 

Oui. 

MTRTIL. 

Vous  ferez  pour  moi  que  son  oncle  l'oblige 
A  me  donner  sa  main  ? 


-  Jusqu'à  me  plaindre  au  de4  de  ce  que  Je  tous  dot  ; 
•  El  cette  fie,  bêlas!  que  voua  m'am  donnée, 
m  Me  me  la  reodes  pas,  mon  père ,  Infortunée.  » 

L'effet  de  ce  discours  est  différent  dans  les  denx  pièces.  Orgon  résiste  ;  Lycarsis 
se  rend.  La  raison  en  est  simple.  L  jearsis  n'a  point  appris  d'un  faox  dévot  à  re- 
pousser les  plus  purs  sentiments  de  la  nature. 


Digitized 


by  Google 


ACTE  II,   SCÈNE  V.  31 

LTCARSIS. 

Oui.  Lève-loi,  te  dis-jc. 

MYRTIL. 

O  père ,  le  meilleur  qui  jamais  ait  été . 
Que  je  baise  vos  mains  après  tant  de  bonté  ! 

LTCARSIS. 

Ah  !  que  pour  ses  enfants  un  père  a  de  foiblesse  ! 
Peut-on  rien  refuser  à  leurs  mots  de  tendresse? 
Et  ne  se  sent-on  pas  certains  mouvements  doux , 
Quand  on  vient  à  songer  que  cela  sort  de  vous  '  ? 

MYRTIL. 

Me  tiendrez- vous  au  moins  la  parole  avancée  ? 
Ne  changerez-vous  point,  dites-moi,  de  pensée? 

LTCARSIS. 

Non. 

MYRTIL. 

Me  permettez-vous  de  vous  désobéir, 
Si  de  ces  sentiments  on  vous  fait  revenir? 
Prononcez  le  mot. 

LTCARSIS. 

Oui.  Ah  !  nature  !  nature  ! 
Je  m'en  vais  trouver  Mopse,  et  lui  faire  ouverture 
De  l'amour  que  sa  nièce  et  toi  vous  vous  portez. 

MYRTIL. 

Ab  !  que  ne  dois-je  point  à  vos  rares  bontés  ! 

(seul.) 

Quelle  heureuse  nouvelle  à  dire  à  Mélicerte  ! 
Je  n'accepterois  pas  une  couronne  offerte , 
Pour  le  plaisir  que  j'ai  de  courir  lui  porter 
Ce  merveilleux  succès  qui  la  doit  contenter. 

«  Que  tout  cela  est  simple,  vrai .  naturel  !  que  l'inquiétude  de  Nyrtil  et  la  bonté  de 
•oo  père  tout  heureusement  exprimées!  Les  précautions  du  premier,  pour  assurer 
on  bonheur  auquel  il  ne  peut  croire ,  sont  pleines  de  grâce  et  de  passion  :  le  cœur 
d'un  amant  est  toujours  inquiet  ;  le  cœur  d'un  père  est  toujours  foible  :  c'est  ce 
double  sentiment  qui  donne  tant  de  vérité  à  cette  scène,  scène  encore  neuve  au- 
jourd'hui ,  quoiqu'elle  serve  de  dénoûment  à  toutes  nos  comédies. 
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SCÈNE  VI. 

ACANTHE,    TYRÈNE,   MYRTIL. 

ACANTHE. 

Ab  !  Myrtil,  yods  avez  da  ciel  reçu  des  charmes 
Qui  nous  ont  préparé  des  matières  de  larmes; 
Et  leur  naissant  éclat,  fatal  à  nos  ardeurs, 
De  ce  que  nous  aimonâ  nous  enlève  les  cœurs. 

TYRÈNE. 

Peut-on  savoir ,  Myrtil ,  vers  qui ,  de  ces  deux  belles , 
Vous  tournerez  ce  choix  dont  courent  les  nouvelles  ? 
Et  sur  qui  doit  de  nous  tomber  ce  coup  affreux , 
Dont  se  voit  foudroyé  tout  l'espoir  de  nos  vœux  ? 

ACANTHE. 

Ne  faites  point  languir  deux  amants  davantage , 
Et  nous  dites  quel  sort  votre  cœur  nous  partage. 

TYRÈNE. 

II  vaut  mieux ,  quand  on  craint  ces  malheurs  éclatants, 
En  mourir  tout  d'un  coup  que  traîner  si  long-temps. 

MYRTIL. 

Rendez,  nobles  bergers,  le  calme  à  votre  flamme; 

La  belle  Mélicerte  a  captivé  mon  ame. 

Auprès  de  cet  objet  mon  sort  est  assez  doux , 

Pour  ne  pas  consentir  à  rien  prendre  sur  vous; 

Et  si  vos  vœux  enfin  n'ont  que  les  miens  à  craindre, 

Vous  n'aurez ,  l'un  ni  l'autre,  aucun  lieu  de  vous  plaindre. 

ACANTHE. 

Ab!  Myrtil,  se  peut-il  que  deux  tristes  amants...  ? 

TYRÈISE. 

Est-il  vrai  que  le  ciel ,  sensible  à  nos  tourments.. .  ? 

MTRTIL. 

Oui ,  content  de  mes  fers  comme  d'une  victoire , 
Je  me  suis  excusé  de  ce  choix  plein  de  gloire  ; 


Digitized 


by  Google 


ACTE   II,  SCÈNE  VII.  53 

J'ai  de  mon  père  encor  changé  les  volontés, 
Et  l'ai  fait  consentir  à  mes  félicités. 

acanthe,  à  Tyrène. 
Ah  !  que  cette  aventure  est  un  charmant  miracle , 
El  qu'à  notre  poursuite  elle  ôte  un  grand  obstacle  ! 

tyrène  ,  à  Acanthe. 
Elle  peut  renvoyer  ces  nymphes  à  nos  vœux , 
Et  nous  donner  moyen  d'être  contents  tous  deux. 

SCÈNE  VIL 

NICANDRE,   MYRTIL,  ACANTHE,   TYRÈNE. 

HIC  ANDRE. 

Savez-vous  en  quel  lieu  Mélicerte  est  cachée? 

MYRTIL. 

Comment? 

NICAHDRE. 

En  diligence  elle  est  partout  cherchée. 
myrtil. 
Et  pourquoi? 

NICANDRE. 

Nous  allons  perdre  cette  beauté. 
C'est  pour  elle  qu'ici  le  roi  s'est  transporté; 
Avec  un  grand  seigneur  on  dit  qu'il  la  marie. 

MYRTIL. 

O  ciel!  Expliquez-moi  ce  discours,  je  vous  prie. 

NIC  ANDRE. 

Ce  sont  des  incidents  grands  et  mystérieux. 
Oui ,  le  roi  vient  chercher  Mélicerte  en  ces  lieux  ; 
Et  l'on  dit  qu'autrefois  feu  Bélise  sa  mère , 
Dont  tout  Tempe  croyoit  que  Mopse  étoit  le  frère... 
Mais  je  me  suis  chargé  de  la  chercher  partout  : 
Vous  saurez  tout  cela  tantôt ,  de  bout  en  bout. 

MYRTIL. 

Ah  !  dieux  !  quelle  rigueur  !  Hé  !  Nicandre ,  Nicandre  ! 

3.  3 
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ACANTHE. 

Suivons  aussi  ses  pas ,  afin  de  tout  apprendre  ' . 

4  Le  passage  foirant  de  répbode  de  Tîmarète  et  Sésostris,  dans  le  roman  de 
Cffru4t  renferme  tout  le  sujet  des  deux  actes  de  MelieerU  :  «  La  condition  de 
«  leurs  pères  leur  sembloit  égale,  leur  âge  étott  proportionné  :  fl  n'y  avoit  pas 

•  une  bergère .  en  toute  lUe,  à  qui  Sésostris  pût  parler  un  quart  d'heures  a  n'y 
«  avoit  pas  non  pins  un  berger  que  Timarète  pût  souffrir  qu'il  la  regardât  :  ainsi , 
«  leur  raison  leur  disant  à  tous  deux  qn'Aménophis  et  Thraséas  voudraient  bien 
«  qu'ils  s'épousassent  •  ib  abandonnèrent  leur  cœur  sans  résistance  à  ramour  qoe 

•  leur  mérite  y  faisoit  naître.  •  *  Il  est  probable  que  Molière  aurait  continué  l'imi- 
tation, et  que  la  naissance  de  Myrtil  n'aurait  pas  été  moins  illustre  que  celle  de 
Mélicerte.  De  toutes  parts .  dans  ce  charmant  badinage ,  la  vérité  se  montre  sons 
le  voile  léger  de  la  fiction  ;  et  c'est  faute  d'avoir  plnétré  dans  la  pensée  de  Molière 
que  les  commentateurs  ont  exercé  la  critique  la  plus  sévère  sur  cet  agréable  ou- 
vrage. Je  regrette  donc,  malgré  le  sentiment  de  Voltaire,  que  Molière  n'ait  pas 
terminé  Mélicerte.  J'aurais  aimé  à  saisir ,  dans  les  actes  suivants ,  de  nouveUei 
allusions  aux  amours  de  Louis  XIV  enfant  avec  la  nièce  de  Maaarm,  amours  si 
bien  décrits  dans  les  Mémoires  de  madame  de  Motif  ville.  J'aurais  aimé  surtout 
à  chercher  des  preuves  de  la  sollicitude  paternelle  de  Molière  pour  le  jeune  Baron, 
dans  le  soin  qu'il  prenoit  de  donner  à  ce  charmant  enfuit  un  raie  où  le  roi  lui* 
mhnr  se  trouvoit  intéressé.  C'est  ainsi  que  les  ouvrages  de  Molière  doivent  étro 
ivi, iirés.  Lorsqu'on  étudie  avec  soin  l'histoire  du  grand  siècle,  tout  s'explique  , 
tout  s'anime  d'un  nouvel  intérêt ,  et  Ton  n'accuse  plus  le  génie  d'obscurité  ni  de 
faiblesse. 

*  •  f  T»mf ,  oo  le  Gmé  Csnu,  tome  VI,  Ut.  Il,  p.  OM. 


FIN   DE   MÉLICERTE. 
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PERSONNAGES  DE  LA  PASTORALE. 


IRIS ,  jeune  bergère 4. 

LYCAS,  riche  pasteur,  amant  d'Iris'. 

PHILÈNE ,  riche  pasteur,  amant  <TIris  '. 

CORYDON ,  jeune  berger,  confident  de  Lycas ,  amant  d'Iris  '. 

UN  PATRE ,  ami  de  Phflène. 

UN  BERGER. 


PERSONNAGES  DU  BALLET. 

MAGICIENS  dansants. 

MAGICIENS  chantants. 

DÉMONS  dansants. 

PAYSANS. 

UNE  ÉGYPTIENNE  chantante  et  dansante. 

ÉGYPTIENS  dansants. 

1  Mademoiselle  de  Bue.  —  *  Momebe.  —  '  Estival.  —  *  La  Gbasce. 
La  scène  est  en  Thessalie,  dans  un  hameau  de  la  vallée  de  Teni|>i\ 
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SCENE   I1. 

LYCÀS,   CORYDON. 

SCÈNE     II. 
LYCAS,  MAGICIENS  chantants  et  dansants,  DÉMONS. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

(Demi  magtetem  commencent ,  en  dansant ,  on  enchantement  pour  embellir  Ly- 
caf  ;  fli  frappent  la  terre  a?ec  leurs  baguettes ,  et  en  font  sortir  six  démons ,  qui 
se  Joignent  à  eux.  Trois  magiciens  sortent  aussi  de  dessous  terre.) 

TROIS  MAGICIENS  CHANTANTS. 

Déesse  des  appas, 

Ne  nous  refuse  pas 
La  grâce  qu'implorent  nos  bouches, 
Noos  t'en  prions  par  tes  rubans, 
Par  tes  boucles  de  diamants , 
Ton  rouge,  ta  poudre,  tes  mouches , 
Ton  masque,  ta  coiffe ,  et  tes  gants. 

UN  MAGICIEN,   seuL 

O  toi  qui  peux  rendre  agréables 

4  Cette  pièce  trouva  aussi  sa  place  dans  le  Baltet  des  Muses,  et  fit  partie  de  la 
fête  donnée  à  Saint-Germain-en-Laye.  Elle  n'est  susceptible  d'aucune  observation. 
Molière ,  avant  de  mourir ,  l'avoit  brûlée  :  on  n'en  a  conservé  que  les  paroles  chan- 
tées ,  qui  ont  été  recueillies  dans  la  partition  de  Lulli ,  auteur  de  la  musique.  Ces 
morceaux  n'ont  point  de  liaison ,  et  ne  peuvent  indiquer  ce  qu'étoit  cette  pièce 
quand  le  dialogue  existoit  (P.) 
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Les  visages  les  plus  mal  faits, 
Répands,  Vénus,  de  tes  attraits 
Deux  ou  trois  doses  charitables 
Sur  ce  museau  tondu  tout  frais! 

LES  TROIS  MAGICIENS  CHANTANTS. 

Déesse  des  appas , 

Ne  nous  refuse  pas 
La  grâce  qu'implorent  nos  bouches. 
Nous  t'en  prions  par  tes  rubans , 
Par  tes  boucles  de  diamants , 
Ton  rouge ,  ta  poudre ,  tes  mouches , 
Ton  masque,  ta  coiffe ,  et  tes  gants. 

SECONDE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

.  (  Les  six  démons  dansants  habillent  Lycas  d'une  manière  ridicule  et  bizarre.  ) 

LES  TROIS  MAGICIENS  CHANTANTS. 

Ah!  qu'il  est  beau, 

Le  jouvenceau! 
Ah!  qu'il  est  beau!  ah!  qu'il  est  beau! 
Qu'il  va  faire  mourir  de  belles! 
Auprès  de  lui,  les  plus  cruelles 
Ne  pourront  tenir  dans  leur  peau. 

Ah!  qu'il  est  beau, 

Le  jouvenceau! 
Ah!  qu'il  est  beau!  ah!  qu'il  est  beau! 
Ho,  ho,  ho,  ho,  ho,  ho,  ho,  ho! 

TROISIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

L«  magie  i^ns  et  les  démons  continuent  leurs  danses ,  tandis  que  les  troia  magi- 
ciens chantants  continuent  à  se  moquer  de  Lycas.) 

LES  TROIS  MAGICIENS  CHANTANTS. 

Qu'il  est  joli, 
Ctentil,  poli! 


*. 
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Qu'il  est  joli  !  qu'il  est  joli  ! 
Est-il  des  yeux  qu'il  ne  ravisse? 
Il  passe  en  beauté  feu  Narcisse , 
Qui  fat  un  blondin  accompli. 

Qu'il  est  joli, 

Gentil,  poli! 
Qu'il  est  joli  !  qu'il  est  joli  ! 
Hif  hi,  hi,  hi,  hi,  hi,  hi,  hi. 

(  Les  trois  magiciens  chantants  s'enfoncent  dans  la  terre ,  et  les  magiciens  dansants 
disparaissent.) 

SCÈNE  III. 

LYCÀS,  PHILÊNE. 

philèke,  sans  voir  Lycos,  chante. 
Paissez ,  chères  brebis,  les  herbettes  naissantes; 
Ces  prés  et  ces  ruisseaux  ont  de  quoi  vous  charmer  : 
Mais ,  si  vous  desirez  vivre  toujours  contentes , 
Petites  innocentes, 
Gardez-vous  bien  d'aimer. 

ltcas,  sans  voir  Philène. 

(  Ce  pasteor ,  roulant  faire  des  rers  ponr  sa  maîtresse .  prononce  le  nom  d'Iris  assex 

haut  pour  que  Philène  l'entende.) 

PflILÈNfi,  à  Lycos. 

Est-ce  toi  que  j'entends,  téméraire?  Est-ce  toi 
Qui  nommes  la  beauté  qui  me  tient  sous  sa  loi? 

LICAS. 

Oui ,  c'est  moi  ;  oui ,  c'est  moi. 

PfllUHE 

Oses-tu  bien ,  en  aucune  façon , 
Proférer  ce  beau,  nom  ? 

LICAS. 

Ile!  pourquoi  non?  hé!  pourquoi  non? 
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PHILÈNE. 

Iris  charme  mon  ame  ; 
Et  qui  pour  elle  aura 
Le  moindre  brin  de  flamme , 
II  s'en  repentira. 

LTCAS. 

Je  me  moque  de  cela , 
le  me  moque  de  cela. 

PHILÈNE. 

Je  t'étranglerai,  mangerai, 

Si  ta  nommes  jamais  ma  belle  ; 

Ce  que  je  dis,  je  le  ferai, 

Je  t'étranglerai,  mangerai. 

Il  suffit  que  j'en  aie  juré  : 

Quand  les  dieux  prendraient  ta  querelle, 

Je  t'étranglerai ,  mangerai , 

Si  tu  nommes  jamais  ma  beDe. 

LTCAS. 

Bagatelle ,  bagatelle. 

SCÈNE   IV. 

IRIS,  LYCAS. 

SCÈNE  V. 

LYCAS,    UN  PATRE. 
(Un  pitre  apporte  à  Lycas  un  cartel  de  la  part  de  PbHène.) 

SCÈNE  VI. 

LYCAS,  CORYDON. 
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SCÈNE  VII. 

PHILÈNE,  LYCAS. 

philêne  chante. 
Arrête,  malheureux! 
Tourne ,  tourne  visage; 
Et  voyons  qui  des  deux 
Obtiendra  l'avantage. 

LTC1S. 
(Lycas  hésite  à  te  battre.)  m  ; 

PHILÈNE. 

C'est  par  trop  discourir  ; 
Allons,  il  faut  mourir. 

SCÈNE  VIII. 

PHILÈNE,  LYCAS,  PAYSANS. 

(  Lee  paysans  Tiennent  pour  séparer  Philène  et  Lycas.) 

QUATRIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

(  Les  paysans  prennent  querelle  en  roulant  séparer  les  deux  pasteurs ,  et  dansent 
en  se  battant.) 

SCÈNE   IX. 

CORYDON,   LYCAS,   PHILÈNE,   PAYSANS. 

(  Corydon ,  par  ses  discours ,  trouve  moyen  d'apaiser  la  querelle  des  paysans.  ) 

CINQUIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

(  Les  paysans  réconciliés  dansent  ensemble.) 

SCÈNE  X. 

CORYDON,   LYCAS,   PHILÈNE. 
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SCÈNE  XL 

IRIS,   CORYDON. 

SCÈNE  XIL 

PH1LÈNE,  LYCAS,  IRIS,  CORYDON. 

(  Lycas  et  Philène ,  amants  de  la  bergère ,  la  pressent  de  décider  lequel  des  deux 
aura  la  préférence.) 

PHILÈNE ,  à  Iris. 

N'attendez  pas  qu'ici  je  me  vante  moi-même , 
Pour  le  choix  que  vous  balancez  ; 
Vous  avez  des  yeux ,  je  vous  aime  ; 
C'est  vous  en  dire  assez. 

(  La  bergère  décide  en  faveur  de  Corydon.  ) 

SCÈNE  XIII. 

PHILÈNE,  LYCAS. 

PHILÈNE  chante. 
Hélas  !  peut-on  sentir  de  plus  vive  douleur  ? 
Nous  préférer  un  ser  vile  pasteur  ! 
O  ciel  ! 

ltcas  chante. 
Osort! 

PHILÈNE. 

Quelle  rigueur  ! 

LTCAS. 

Quel  coup! 

PHILÈNE. 

Quoi  !  tant  de  pleurs , 

LTCAS. 

Tant  de  persévérance, 
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PHILÈNE. 

Tant  de  langueur, 

LYCAS. 

Tant  de  souffrance , 

PHILÈNE. 

Tant  de  voeux, 

LTCAS. 

Tant  de  soins , 

PHILÈNE. 

Tant  d'ardeur , 

LTCAS. 

Tant  d'amour, 

PHILÈNE. 

Ayee  tant  de  mépris  sont  traités  en  ce  jour  ! 
Ah  !  cruelle  ! 

LTCAS. 

Cœur  dur! 

PHILÈNE. 

Tigresse! 

LÏCAS. 

Inexorable  ! 

PHILÈNE. 

Inhumaine! 

LTCAS. 

Inflexible! 

PHILÈNE. 

Ingrate! 

LTCAS. 

Impitoyable  ! 

PHILÈNB. 

Tu  yeux  donc  nous  faire  mourir? 
Il  te  fout  contenter. 

LTCAS. 

Il  te  faut  obéir. 
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philène,  tirant  son  javelot. 
Mourons,  Lycas. 

lycas  ,  tirant  son  javelot. 
Mourons,  Philène. 
rniLÈxE. 
Avec  ce  fer,  finissons  notre  peine. 

LYCAS. 

Pousse. 


Ferme, 

«.mirage. 


PHILKNE. 
LYCAS. 


PHILÈNE. 

Allons ,  va  le  premier. 

LYCAS. 

Non  ,  je  veux  marcher  le  dernier. 
rniLÊNE. 
Puisque  même  malheur  aujourd'hui  nous  assemble , 
Allons,  partons  ensemble. 

SC&NE  XIV. 

I   N    IIERciKIl,    LYCAS,    PHILÈNE. 

le        ger  chante. 
Ah  \  quelle  folie 
De  quitter  la  vie 
Pour  une  beauté 
l>unt  on  est  rebuté! 
On  peut  pour  un  objet  aimable , 
Dont  Le  cœur  nous  est  favorable , 
Vouloir  perdre  la  clarté  ; 
-  quitter  la  \k* 
M  uue  beauté 
Dot  on  est  rebuté, 
âh? quelle  folie' 
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SCÈNE  XV. 

t  NE  ÉGYPTIENNE,   ÉGYPTIENS  dansants. 

l'égyptienne. 

D'un  pauvre  cœur 
Soulagez  le  martyre  ; 

D'un  pauvre  cœur 
Soulagez  la  douleur. 

J'ai  beau  vous  dire 

Ma  vive  ardeur, 

Je  vous  vois  rire 

De  ma  langueur. 
Ah  !  cruelle ,  j'expire 
Sous  tant  de  rigueur. 

D'un  pauvre  cœur 
Soulagez  le  martyre  ; 

D'un  pauvre  cœur 
Soulagez  la  douleur. 

SIXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

(Dôme Égyptiens,  dont  quatre  jouent  de  U  guitare,  quatre  des  castagoette* , 
quatre  des  gnacares  ',  dansent  avec  l'Égyptienne ,  aux  chansons  qu'elle  chante. 

l'égyptienne. 
r,royez-moi ,  hâtons-nous ,  ma  Sylvie , 
Usons  bien  des  moments  précieux  ; 
Contentons  ici  notre  envie , 
De  nos  ans  le  feu  nous  y  convie , 
Nous  ne  saurions ,  vous  et  moi ,  faire  mieux. 

Quand  l'hiver  a  glacé  nos  guérets, 
Il  printemps  vient  reprendre  sa  place , 

•  Le»  gnacares  étoient  une  c<|>èoc  de  cymbale».  Le  nom  de  cet  instrument  est 
italien  ;  gnaeeare  ou  gnaerhen 
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Et  ramène  à  nos  champs  leurs  attraits; 

Mais ,  hélas!  quand  l'âge  nous  glace , 

Nos  beaux  jours  ne  reviennent  jamais. 

Ne  cherchons  tous  les  jours  qu'à  nous  plaire. 
Soyons-y  l'un  et  l'autre  empressés  ; 
Du  plaisir  faisons  notre  affaire , 
Des  chagrins  songeons  à  nous  défaire  : 
Il  vient  un  temps  où  Ton  en  prend  assez. 

Quand  l'hiver  a  glacé  nos  guérets , 
Le  printemps  vient  reprendre  sa  place , 
Et  ramène  à  nos  champs  leurs  attraits; 
Mais ,  hélas  !  quand  l'Âge  nous  glace , 
Nos  beaux  jours  ne  reviennent  jamais. 


FIN    DE    LÀ    PASTORALE    COMIQUE. 
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NOMS  DES  PERSONNES 

QUI    R$CITOIENT,    CHANTOIBNT    ET    DANSOIENT 

DANS  LA  PASTORALE. 


Iris,  mademoiselle  de  Brie. 

Lycas,  le  sieur  Molière. 

Ptnlène,  le  sieur  Estival. 

Corydon,  le  sieur  de  La  Grange. 

Un  berger,  le  sieur  Blondel. 

Un  pâtre ,  le  sieur  de  Ghatbaunecf. 

Magiciens  dansants,  les  sieurs  La  Pierre,  Favibr. 

Magiciens  chantants,  les  sieurs  Le  Gros  ,  Don  ,  Gâte. 

Douons  dansants,  les  sieurs  Chicanneau,  Bonard,  Noblet  le 
cadet,  Arnald  ,  Mayeu,  Foignard. 

Paysans,  les  sieurs  Doliybt,  Desonets,  du  Pron,  La  Pierre, 
Mercier  ,  Pesan  ,  Le  Rot. 

Egyptienne  dansante  et  chantante,  le  sieur  Noblet  l'aîné. 

Égyptiens  dansants;  quatre  jouant  de  la  guitare,  les  sieurs  Lulli, 
BEADCHAMP8 ,  Ghicannbau,  Vaigart;  quatre  jouant  des  casta- 
gnettes, les  sieurs  Favier,  Bonard,  Saint-André,  Arnald; 
quatre  jouant  des  gnacares,  les  sieurs  La  Marre,  Des- Airs 
second,  on  Feu,  Pesan. 
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L'AMOUR    PEINTRE, 

COMÉDIE-BALLET 

EN  UN  ACTE. 
1667. 
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PERSONNAGES  DE  LA  COMÉDIE. 

DON  PÈDRE ,  gentilhomme  sicilien4. 

ADRASTE,  gentilhomme  françois,  amant  d'Isidore1. 

ISIDORE,  Grecque,  esclave  de  don  Pèdre \ 

ZAÏDE,  jeune  esclave4. 

UN  SÉNATEUR5. 

H  ALI,  Turc ,  esclave  d'Adraste'. 

DEUX  LAQUAIS. 

PERSONNAGES  DU  BALLET. 

MUSICIENS. 

ESCLAVE  chantant. 

ESCLAVES  dansants. 

MAURES  et  MAURESQUES  dan  ants. 


4  MoLièai.  —  '  La  Giajigi.  —  '  Mademoiselle  de  Biii.  —  *  Mademoiselle 
Moue»  (  Armande  Bûabt)  .  —  »  Du  Cboist.  —  •  La  Tboiiuisii. 
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LE  SICILIEN, 

OU 

L'AMOUR  PEINTRE. 

SCÈNE  r. 

HAL1,  MUSICIENS. 

Hiu ,  aux  musiciens. 
Chut.  N'avancez  pas  davantage,  et  demeurez  dans  cet  en- 
droit ,  jusqu'à  ce  que  je  vous  appelle. 

4  Le  Ballet  des  Mutes  (tarait  être  dansé  une  seconde  fois  à  Saint-Germaln-eu- 
Laye,  dans  les  premiers  Jours  de  janvier  I68T.  Molière  te  hâta  de  composer  te  Si- 
cilien, et  de  le  substituer  à  Militer  te  et  à  la  Pastorale  comique ,  dont  il  n'étoit  pas 
content.  Ce  ne  fot  que  le  10  juin  suivant  que  le  Sicilien  parut  sur  le  théâtre  du 
Palais-Royal.  La  mauvaise  santé  de  Molière  fut  cause  de  ce  long  retard.  Cette  pièce, 
destinée  à  taire  partie  d*uae  fête  de  la  cour,  se  terminoit  par  un  ballet  général, 
plaisamment  lié  à  l'action.  Le  roi ,  Madame ,  mademoiselle  de  La  ValUère ,  et  plu- 
fleurs  seigneurs  de  la  cour ,  y  dansèrent.  La  tragédie  de  Brilannicus  n'avoit  point 
encore  paru ,  et  deux  ans  s'écoulèrent  encore  avant  que  Racine  fit  entendre  ces 
vers  snhHmcs  où  Louis  XIV  crut  voir  une  leçon  dont  sa  grande  ame  sut  profiter. 
(B.)  — Il  étoit  difficile  d'imaginer  un  sujet  qui  prêtât  davantage  aux  divertisse- 
ments, et  de  combiner  une  action  où  ils  pussent  être  mieux  places.  La  singularité 
dm  mœurs  siciliennes,  le  mélange  des  nations ,  la  variété  des  costumes,  r  amour 
ombrageux  et  tyrannique  d'un  noble  messinois  ou  palermitain  en  contraste  avec 
l'amour  respectueux  et  tendre  d'un  gentilhomme  françois ,  des  scènes  de  nuit,  des 
sérénades  galantes ,  des  voiles ,  cette  invention  de  la  coquetterie  ou  de  la  Jalousie , 
que  l'une  peut  si  facilement  tourner  contre  l'autre ,  tout  cela  composoit  un  spec- 
tacle animé  et  pittoresque ,  que  la  musique  et  la  danse  venoienl  naturellement  em- 
beDir. 

On  seroit  tenté  de  croire  que  la  comédie-bauet  du  Sicilien  a  donné  naissance  à 
r  opéra-comique.  Ne  troove-t-on  pas ,  en  effet ,  dans  la  pièce  de  Molière,  les  duos , 
let  ariettes ,  les  couplets  dout  le  dialogue  de  nos  comédies  lyriques  est  entremêlé, 
et  Jusqu'à  ces  divertissements  que  le  poète  place  d'ordinaire  à  la  fin  des  actes, 

4. 
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SCÈNE  II. 

HALL 

Il  tait  noir  comme  dans  an  four  :  le  ciel  s'est  habillé  ce  soir 
en  Scaramouche  * ,  et  je  ne  vois  pas  une  étoile  qui  montre  le 
bout  de  son  nez.  Sotte  condition  que  celle  d'un  esclave,  de  ne 
vivre  jamais  pour  soi,  et  d'être  toujours  tout  entier  aux  pas- 
sions d'un  maître,  de  n'être  réglé  que  par  ses  humeurs,  et  de 
se  voir  réduit  à  taure  ses  propres  affaires  de  tous  les  soucis  qu'il 
peut  prendre  !  Le  mien  me  fait  ici  épouser  ses  inquiétudes;  et , 
parcequ'il  est  amoureux ,  il  faut  que  nuit  et  jour  je  n'aie  aucun 
repos  *.  Mais  voici  des  flambeaux ,  et ,  sans  doute,  c'est  lui. 

comme  autant  de  caneyas  préparés  ponr  la  musique  et  pour  la  chorégraphie  ?  Le 
Sicilien ,  d'ailleurs  (  je  me  sers  ici  de  l'expression  consacrée  ),  est  covpé  comme 
un  opéra  •  comique  ;  les  tableaux ,  les  situations ,  les  airs  y  sont  préparés  et 
amenés  de  la  même  manière.  Cette  similitude  a  paru  si  exacte ,  qu'en  1780  on  a 
donné  la  pièce  sur  le  théâtre  italien  ,  sans  y  taire  aucun  autre  changement  que 
de  rimer  en  quelques  endroits  la  prose  de  Molière .  afin  de  multiplier  un  peu 
davantage  les  morceaux  de  chant  ;  et  il  n'a  peut-être  manqué  à  fourrage  que  d'être 
mis  en  musique  par  Phllidor  ou  par  Grétry,  pour  s'établir  arec  honneur  sur  la 
même  scène  où  brillent  Tom  Jones  et  VAmi  de  la  maison.  (A.) 

*  Scaramouch*  étoit  un  personnage  bouffon  de  l'ancien  théâtre  italien,  qui 
étoit  babillé  de  noir  de  la  tête  aux  pieds ,  et  dont  le  masque  même  étoit  rayé  de  noir 
au  front ,  aux  joues  et  au  menton,  i  A.)  —  Molière  atoit  de  grandes  obligations  à 
Staramouche  ;  voyet  à  ce  sujet  les  notes  des  Mémoires  de  Grimarest .  tomel, 
page  03. 

9  On  peut  comparer  ce  monologue  iTec  le  commencement  de  celui  de  Sosie  dans 
Amphitryon,  où  Molière  a  reproduit  à  peu  près  les  mêmes  pensées.  Ce  rapproche- 
ment ne  sera  pas  sans  intérêt,  car  on  peut  y  voir  un  modèle  de  l'art  de  mettre  en 
excellents  vers  une  excellente  prose ,  et  cela  sans  lui  faire  rien  perdre  de  son  na- 
turel et  de  sa  rigueur. 
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SCÈNE   III. 

ADRASTE,  DEUX  LAQUAIS,  portant  cluicun  un  flambeau; 

HALL 

ADRASTE. 

Est-ce  toi,  Hali? 

H  ALI. 

Et  qui  pourroit-ce  être  que  moi  ?  A  ces  heures  de  nuit,  hors 
vous  et  moi ,  monsieur,  je  ne  crois  pas  que  personne  s'avise  de 
courir  maintenant  les  rues. 

ADRASTE. 

Aussi  ne  crois-je  pas  qu'on  puisse  voir  personne  qui  sente 
dans  son  cœur  la  peine  que  je  sens.  Car  enfin ,  ce  n'est  rien  d'a- 
voir à  combattre  l'indifférence  ou  les  rigueurs  d'une  beauté 
qu'on  aime ,  on  a  toujours  au  moins  le  plaisir  de  la  plainte ,  et 
la  liberté  des  soupirs;  mais  ne  pouvoir  trouver  aucune  occasion 
de  parler  h  ce  qu'on  adore,  ne  pouvoir  savoir  d'une  belle  si 
l'amour  qu'inspirent  ses  yeux  est  pour  lui  plaire  ou  lui  déplaire , 
c'est  la  plus  fâcheuse,  à  mon  gré ,  de  toutes  les  inquiétudes;  et 
c'est  où  me  réduit  l'incommode  jaloux  qui  veille,  avec  tant  de 
souci,  sur  ma  charmante  Grecque ,  et  ne  fait  pas  un  pas  sans  la 
traîner  à  ses  côtés. 


Mais  il  est ,  en  amour ,  plusieurs  laçons  de  se  parler  ;  et  il  me 
semble ,  à  moi,  que  vos  yeux  et  les  siens,  depuis  près  de  deux 
mois ,  se  sont  dit  bien  des  choses. 

ADRASTE. 

Il  est  vrai  qu'elle  et  moi  souvent  nous  nous  sommes  parlé  des 
yeux;  mais  comment  reconnoitre  que,  chacun  de  notre  côté, 
nous  ayons ,  comme  il  faut ,  expliqué  ce  langage?  Et  que  sais-je , 
après  tout,  si  elle  entend  bien  tout  ce  que  mes  regards  lui  di- 
sent, et  si  les  siens  me  disent  ce  que  je  crois  parfois  entendre  ? 
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HALI. 

Il  faut  chercher  quelque  moyen  de  se  parler  d'autre  manière. 

ADRASTE. 

As-tu  là  tes  musiciens? 

H  ALI. 

Oui. 

ADRASTE. 

Fais-les  approcher.  (  seul.  )  Je  veux  jusques  au  jour  les  faire 
ici  chanter,  et  voir  si  leur  musique  n'obligera  point  cette  belle 
à  paroltre  à  quelque  fenêtre. 

SCÈNE  IV. 

ADRASTE,  HAL1,  MUSICIENS. 

HALI. 

Les  voici.  Que  chanteront-ils? 

ADRASTE 

Ce  qu'ils  jugeront  de  meilleur. 

HALI. 

11  but  qu'ils  chantent  un  trio  qu'ils  me  chantèrent  l'autre 
jour. 

ADRASTE. 

Non.  Ce  n'est  pas  ce  qu'il  me  fant. 

HALI. 

Ah  !  monsieur ,  c'est  du  beau  bécarre. 

ADRASTE. 

Que  diantre  veux-tu  dire  avec  ton  beau  bécarre  ? 

HALI. 

Monsieur,  je  tiens  pour  le  bécarre.  Vous  savez  que  je  m'y 
cornu».  Le  bécarre  me  charme;  hors  du  bécarre ,  point  de  salut 
en  harmonie.  Écoutez  un  peu  ce  trio. 

ADRASTE. 

Non.  Je  veux  quelque  chose  de  tendre  et  de  passionné, 
quelque  chose  qui  m'entretienne  dans  une  douce  rêverie. 
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H1U. 

Je  vois  bien  que  vous  êtes  pour  le  bémol;  mais  il  y  a  moyen 
de  nous  contenter  l'un  et  l'autre.  Il  faut  qu'ils  tous  chantent 
une  certaine  scène  d'une  petite  comédie  que  je  leur  ai  vu  es- 
sayer. Ce  sont  deux  bergers  amoureux,  tout  remplis  de  lan- 
gueur ,  qui ,  sur  bémol ,  viennent  séparément  laire  leurs  plaintes 
dans  un  bois,  puis  se  découvrent  l'un  à  l'autre  la  cruauté  de 
leurs  maltresses;  et  là-dessus  vient  un  berger  joyeux  avec  un 
bécarre  admirable,  qui  se  moque  de  leur  faiblesse. 

ADRASTfi. 

J'y  consens.  Voyons  ce  que  c'est. 

HALI. 

Voici,  tout  juste,  un  lieu  propre  à  servir  de  scène;  et  voilà 
deux  flambeaux  pour  éclairer  la  comédie. 

ADEASTE. 

Place-toi  contre  ce  logis ,  afin  qu'au  moindre  bruit  que  l'on 
fera  dedans ,  je  fasse  cacher  les  lumières f. 

FRAGMENT   DE  COMÉDIE, 

CBAHTÉ    IT  ACCOMPAGNE 

PAR  LES  MUSICIENS  QUHALI  A  AMENÉS. 

SCÈNE  1. 

PHILÈNE,  TIRCIS. 

pftEHEE  irosiciHf,  représentant  Philène. 
Si ,  du  triste  récit  de  mon  inquiétude, 
Je  trouble  le  repos  de  votre  solitude , 
Rochers ,  ne  soyez  point  fâchés; 
Quand  vous  saurez  l'excès  de  mes  peines  secrètes, 

1  L'espèce  de  sérénade  que  donne  Adraste  à  la  beDe  Isidore  doit  faire  supposer 
que  la  scène  se  passe  dans  la  rue.  Les  scènes  chantées ,  qui  suivent ,  lurent  mises 
en  musique  par  LuUi.  Heureusement  elles  sont  courtes ,  et  peuvent  se  supprimer 
sans  nuire  à  l'action.  (B.) 
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Tout  rochers  que  vous  êtes , 
Vous  en  serez  touchés. 

deuxième  musicien,  représentant  Tirets. 
I*cs  oiseaux  réjouis ,  dès  que  le  jour  s'avance , 
Recommencent  leurs  chants  dans  ces  vastes  forêts; 

Et  moi  j'y  recommence 
Mes  soupirs  languissants  et  mes  tristes  regrets. 
Ah  !  mon  cher  Philène  ! 

PHILÈNE. 

Ah!  mon  cher  Tiras! 

TIBC1S. 

Que  je  sens  de  peine  ! 

PHILÈNE. 

Que  j'ai  de  soucis  ! 

TIILCIS. 

Toujours  sourde  à  mes  voeux  est  l'ingrate  Glimène. 

PHILÈNE. 

Chloris  n'a  point  pour  moi  de  regards  adoucis. 

"TOUS  DEUX  ENSEMBLE. 

0  loi  trop  inhumaine  ! 
Amour ,  si  tu  ne  peux  les  contraindre  d'aimer , 
Pourquoi  leur  laisses-tu  le  pouvoir  de  charmer? 

SCÈNE  IL 

PHILÈNE,  TIRCIS,  UN  PATRE. 

troisième  musicien,  représentant  un  pâtre. 
Pauvres  amants,  quelle  erreur 
D'adorer  des  inhumaines  ! 
Jamais  les  âmes  bien  saines 
Ne  se  payent  de  rigueur  ; 
Et  les  faveurs  sont  les  chaînes 
ftui  doivent  lier  un  cœur. 

On  voit  cent  belles  ici, 
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Auprès  de  qui  je  m'empresse  ; 
A  leur  vouer  ma  tendresse 
Je  mets  mon  plus  doux  souci  ; 
Mais ,  lorsque  Ton  est  tigresse , 
Ma  foi ,  je  suis  tigre  aussi. 

philènb  et  mois,  ensemble. 
Heureux,  bêlas!  qui  peut  aimer  ainsi  ! 

H  ALI. 

Monsieur,  je  viens  d'ouïr  quelque  bruit  au-dedans. 

ADRASTE. 

Qu'on  se  retire  vite ,  et  qu'on  éteigne  les  flambeaux. 

SCÈNE  V. 

DON  PÊDRE,  ADRASTE,  HALL 

non  pèdrb  ,  sortant  de  sa  maison,  en  bonnet  de  nuit  et  en  robe 
de  chambre,  avec  une  épée  sous  son  bras. 
Il  y  a  quelque  temps  que  j'entends  chanter  à  ma  porte;  et 
sans  doute  cela  ne  se  fait  pas  pour  rien.  11  faut  que,  dans  l'obs- 
curité, je  tâche  à  découvrir  quelles  gens  ce  peuvent  être. 

ADRASTE. 

HaB! 

H  AU. 

Quoi? 

ADRASTE. 

N'entends-tu  plus  rien? 

BAL!. 

Non. 

(  lkm  Pèdre est  derrière  eux,  qttf  les  écoute.) 
ADRASTE. 

Quoi  !  tous  nos  efforts  ne  pourront  obtenir  que  je  parle  un 
moment  à  cette  aimable  Grecque  !  et  ce  jaloux  maudit ,  ce  traître 
de  Sicilien ,  me  fermera  toujours  tout  accès  auprès  d'elle  ! 

DALI. 

Je  voudrais,  de  bon  cœur,  que  le  diable  l'eût  emporté  pour 
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la  fatigue  qu'il  nous  donne ,  le  iacheux ,  le  bourreau  qu'il  est. 
Ah!  si  nous  le  tenions  ici,  que  je  prendrais  de  joie  à  venger, 
sur  son  dos ,  tous  les  pas  inutiles  que  sa  jalousie  nous  fait  faire  ! 

ADRASTE. 

Si f  faut-il  bien ,  pourtant ,  trouver  quelque  moyen ,  quelque 
invention,  quelque  ruse,  pour  attraper  notre  brutal.  J'y  suis 
trop  engagé  pour  en  avoir  le  démenti;  et,  quand  j'y  devrois 
employer... 

HALI. 

Monsieur ,  je  ne  sais  pas  ce  que  cela  veut  dire ,  mais  la  porte 
est  ouverte,  et,  si  vous  le  voulez,  j'entrerai  doucement  pour 
découvrir  d'où  cela  vient. 

(  Don  Pèdre  se  retire  sur  m  porte.) 
ADRASTE. 

Oui ,  fais  ;  mais  sans  faire  de  bruit.  Je  ne  m'éloigne  pas  de 
toi.  Plût  au  ciel  que  ce  fût  la  charmante  Isidore  ! 
don  pèdre,  donnant  un  soufflet  à  Hali. 
Qui  va  là? 

hali  ,  rendant  le  soufflet  à  don  Pèdre. 
Ami2. 

don  pèdre. 
Holà!  Francisque,  Dominique,  Simon,  Martin,  Pierre,  Tho- 
mas, Georges,  Charles,  Barthélémy.  Allons,  promptement, 
mon  épée,  ma  rondache,  ma  hallebarde,  mes  pistolets,  mes 
mousquetons,  mes  fusils.  Vite,  dépéchez.  Allons,  tue,  point  de 
quartier 8. 


4  Autrefois  le  mot  fi  remplaçoit  au  besoin  les  mots  oui,  aussi ,  pourtant.  U 
servoit  à  renforcer  le  verbe  qui  le  suivoit.  Molière  est  le  dernier  auteur  dn  siècle 
de  Louis  XIV  qui  ait  employé  ce  mot  dans  ce  sens.  On  le  trouve  trois  ou  quatre 
fois  dan»  ses  ouvrages. 

*  Voilà  une  de  ces  saillies  inattendues  et  vivement  comiques,  qui  font  subitement 
éclater  le  rire  le  plus  franc  Rosimond  a  visiblement  imité  ce  trait  dans  sa  comédie 
Intitulée  les  Quiproquo,  ou  le  Palet  étourdi  :  Fabrice  demande  à  Cliton ,  Qui 
va  là  ?  en  lui  donnant  un  soufflet  Personne,  répond  Cliton ,  en  rendant  le  souf- 
Bet  à  Fabrice.  (A.) 

1  loi  don  Pèdre  ressemble  beaucoup  an  capitan  de  la  vieille  comédie.  U  appelé 
dix  valets  à  son  aide ,  et  demande  tout  un  arsenal,  comme  s'il  avoit  une  bande 
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SCÈNE  VI. 

ADRASTE,  HALI. 

ADRASTE. 

Je  n'entends  remuer  personne.  Hali,  Hali! 
hali,  caché  dans  un  coin. 
Monsieur. 

ADRASTE. 

Où  donc  te  caches-tu? 

HALI. 

Ces  gens  sont-ils  sortis  ? 

ADRASTE. 

Non.  Personne  ne  bouge. 

hali  ,  sortant  d'où  il  éioit  caché. 
S'ils  viennent ,  ils  seront  frottés. 

ADRASTE. 

Quoi  !  tous  nos  soins  seront  donc  inutiles  !  Et  toujours  ce  fâ- 
cheux jaloux  se  moquera  de  nos  desseins  ! 

HALI. 

Non.  Le  courroux  du  point  d'honneur  me  prend  :  il  ne  sera 
pas  dit  qu'on  triomphe  de  mon  adresse;  ma  qualité  de  fourbe 
s'indigne  de  tous  ces  obstacles ,  et  je  prétends  faire  éclater  les 
talents  que  j'ai  eus  du  ciel f. 

ADRASTE. 

Je  voudrais  seulement  que,  par  quelque  moyen,  par  rar bil- 
let, par  quelque  bouche,  elle  fût  avertie  des  sentiments  qu'on 
a  pour  elle,  et  savoir  les  siens  là  dessus.  Après ,  on  peut  trouver 
facilement  les  moyens. . . 

d'hommes  armés  à  combattre;!!  cric  après  son  épée ,  et  il  la  tient  août  le  bras.  Au 
reste ,  c'est  on  poltron  I  qui  on  autre  poltron  fait  peur  :  nous  allons  voir  qu'Hali 
n'est  pas  plus  brare  que  lui.  (A.) 

4  HaH  ressemble  à  Mascarifle  dans  t  Étourdi  ;  il  est  conduit  par  son  amour-pro- 
pre bien  plus  que  par  l'intérêt  de  son  maître  :  Molière  lui  fait  beaucoup  promettre 
ici ,  et  cependant  il  lui  donnera  peu  d'occasions  de  faire  éclater  ses  talents.  Dans 
une  pièce  d'un  genre  plus  élevé ,  cette  préparation  inutile  seroit  un  défaut.  (L.  B.) 
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HALI. 

Laissez -moi  faire  seulement.  J'en  essaierai  tant  de  toutes  les 
manières,  que  quelque  chose  enfin  nous  pourra  réussir.  Allons, 
lejourparoit;  je  vais  chercher  mes  gens,  et  venir  attendre ,  en 
ce  lieu ,  que  notre  jaloux  sorte. 

SCÈNE    VII. 

DON  PÈDRE,  ISIDORE. 

ISIDORE. 

Je  ne  sais  pas  quel  plaisir  vous  prenez  à  me  réveiller  si  matin, 
delà  s'ajuste  assez  mal,  ce  me  semble,  au  dessein  que  vous 
avez  pris  de  me  faire  peindre  aujourd'hui  ;  et  ce  n'est  guère  pour 
avoir  le  teint  (rais  et  les  yeux  brillants  que  se  lever  ainsi  dès 
la  pointe  du  jour. 

DON  PÈDRE. 

J'ai  une  affaire  qui  m'oblige  à  sortir  à  l'heure  qu'il  est. 

ISIDORE. 

Mais  l'affaire  que  vous  avez  eût  bien  pu  se  passer,  je  crois, 
de  ma  présence;  et  vous  pouviez,  sans  vous  incommoder,  me 
[aifiaer  goûter  les  douceurs  du  sommeil  du  matin. 

DON  PÈDRE. 

Oui.  M; lis  je  suis  bien  aise  de  vous  voir  toujours  avec  moi.  11 
n'est  pas  mal  de  s'assurer  un  peu  contre  les  soins  des  surveil- 
lants ;  et ,  cette  nuit  encore ,  on  est  venu  chanter  sous  nos  fe- 

ISIDORE. 

Il  est  vrai.  La  musique  en  étoit  admirable. 

DON  PÈDRE. 

*: 'étoit  pour  vous  que  cela  se  faisoit? 

ISIDORE. 

Je  le  veux  croire  ainsi,  puisque  vous  me  le  dites. 

DON  PÈDRE. 

Vous  savez  qui  étoit  celui  qui  donnoit  celte  sérénade? 


_ 
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ISIDORE. 

Non  pas;  mais,  qui  que  ce  puisse  être,  je  lui  suis  obligée. 

DON  PÈDRE. 

Obligée? 

ISIDORE. 

Sans  doute,  puisqu'il  cherche  à  me  divertir. 

DON  PÈDRB. 

Vous  trouvez  donc  bon  qu'il  vous  aime? 

ISIDORE. 

Fort  bon.  Cela  n'est  jamais  qu'obligeant. 

DON  PÈDRB. 

Et  tous  voulez  du  bien  à  tous  ceux  qui  prennent  ce  soin  ? 

ISIDORE. 

Assurément. 

DON  PÈDRE. 

C'est  dire  fort  net  ses  pensées. 

ISIDORE. 

A  quoi  bon  de  dissimuler  *  ?  Quelque  mine  qu'on  fasse ,  on 
est  toujours  bien  aise  d'être  aimée.  Ces  hommages  à  nos  appas 
ne  sont  jamais  pour  nous  déplaire.  Quoi  qu'on  en  puisse  dire, 
la  grande  ambition  des  femmes  est,  croyez-moi,  d'inspirer  de 
l'amour.  Tous  les  soins  qu'elles  prennent  ne  sont  que  pour  cela; 
et  l'on  n'en  voit  point  de  si  ûète  qui  ne  s'applaudisse  en  son 
coeur  des  conquêtes  que  font  ses  yeux. 

DON  PÈDRE. 

Mais,  si  vous  prenez,  vous,  du  plaisir  à  vous  voir  aimée,  sa- 
vez-vous  bien,  moi  qui  vous  aime ,  que  je  n'y  en  prends  nulle- 
ment? 

ISIDORE. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  cela;  et,  si  j'aimois  quelqu'un ,  je 

4  Le  caractère  d'Isidore  s'annonce  d'une  manière  charmante.  Sa  franchise  plait  ; 
tout  ce  qu'elle  dit  est  raisonnable.  Elle  parle  à  peu  près  comme  Isabelle  dans 
l'École  des  Maris,  et  Agnès  dans  l'École  des  Femmes.  Les  mêmes  pensées  re- 
viennent dans  les  mêmes  situations.  Le  caractère  d'Isidore  semble  être  un  mélange 
de  celui  d'Agnès  et  de  celui  d'Isabelle. 
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DON  PÈDBB. 

Si  bien  donc  que  si  quelqu'un  vous  en  contoit,  il  vous  trou- 
vèrent disposée  à  recevoir  ses  vœux  ? 

ISIDORE. 

Je  ne  vous  dis  rien  là-dessus.  Mais  les  femmes  enfin  n'aiment 
pas  qu'on  les  gène;  et  c'est  beaucoup  risquer  que  de  leur  mon- 
trer des  soupçons ,  et  de  les  tenir  renfermées. 

DON  PÈDBE. 

Vous  reconnoissez  peu  ce  que  vous  me  devez  ;  et  il  me  semble 
qu'une  esclave  que  l'on  a  affranchie ,  et  dont  on  veut  faire  sa 
femme...  '. 

ISIDORE. 

Quelle  obligation  vous  ai-je,  si  vous  changez  mon  esclavage 
en  un  autre  beaucoup  plus  rude,  si  vous  ne  me  laissez  jouir 
d'aucune  liberté,  et  me  fatiguez,  comme  on  voit,  d'une  garde 
continuelle? 

DON  PÈDRE. 

Mais  tout  cela  ne  part  que  d'un  excès  d'amour. 

ISIDORE. 

Si  c'est  votre  façon  d'aimer ,  je  vous  prie  de  me  haïr. 

DON  PÈDRE. 

Vous  êtes  aujourd'hui  dans  une  humeur  désobligeante;  et  je 
pardonne  ces  paroles  au  chagrin  où  vous  pouvez  être  de  vous 
être  levée  matin 2. 

1  Don  Pèdre,  comme  Aroolphe ,  humilie  celle  qu'il  aime ,  en  l'accusant  d'ingra- 
titude et  en  lui  reprochant  ses  bienlaits.  C'est  dans  ce  trait  d'égofsme  et  de  ridicule 
(  que  Molière  ne  manque  Jamais  d'attacher  a  la  jalousie  )  que  se  trouve  la  limite  de 
la  comédie  et  dn  drame.  Ainsi  fauteur ,  par  un  effet  tout  naturel  de  l'art ,  reporte 
notre  intérêt  sur  Isidore ,  et  nous  inspire  de  l'aversion  pour  don  Pèdre  au  moment 
même  où  on  aUoit  plaindre  son  malheur,  pareeque  ce  malheur  prenolt  sa  source 
dans  l'excès  de  la  passion. 

*  Molière,  en  donnant  à  Isidore  une  coquetterie  aimable ,  nous  a  laissé  quelque 
idée  dn  caractère  de  sa  femme.  Jamais  il  ne  réussit  mieux  que  quand  il  parle  d'elle. 
Presque  tous  les  caractères  d'amoureuses  qui  se  trouvent  dans  ses  pièces  ont  des 
rapports  plus  ou  moins  éloignés  avec  cette  jeune  femme,  qu'il  aimoit  éperdument . 
et  dont  il  avoitle  malheur  d'être  jaloux.  Celui  d'Isidore  présente  plusieurs  traits 
qui  la  font  reconnoftre.  (P.) 
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SCÈNE    VIII. 

DON  PÈDRE,  ISIDORE,  HÀLi,  habillé  en  Turc , 
faisant  plusieurs  révérences  à  don  Pèdre. 

DON  PÈDRE. 

Trêve  aux  cérémonies.  Que  voulez-vous? 

hali}  se  mettant  entre  don  Pèdre  et  Isidore. 
C  il  se  tourne  yen  Isidore ,  a  chaque  parole  qu'a  dit  à  don  Pèdre ,  et  lui  fait  de»  si- 
gnes pour  lui  faire  oonnof  tre  le  dessein  de  son  maître.) 

Signor  (avec  la  permission  de  la  ignore) ,  je  vous  dirai  (avec 
la  permission  de  la  signore )  que  je  viens  vous  trouver  (avec  la 
permission  de  la  signore) ,  pour  vous  prier  (avec  la  permission 
de  la  signore)  de  vouloir  bien  (avec  la  permission  de  la  si- 
gnore...) 

DON  PÈDRE. 

Avec  la  permission  de  la  signore ,  passez  un  peu  de  ce  côté. 

(  Don  Pèdre  se  met  entre  Hall  et  Isidore.) 
HALI. 

Signor ,  je  suis  un  virtuose. 

DON  PÈDRE. 

Je  n'ai  rien  à  donner. 

HALI. 

Ce  n'est  pas  ce  que  je  demande.  Mais,  comme  je  me  mêle 
un  peu  de  musique  et  de  danse ,  j'ai  instruit  quelques  esclaves 
qui  voudroient  bien  trouver  un  maître  qui  se  plùt4  ces  choses  ; 
et,  comme  je  sais  que  vous  êtes  une  personne  considérable,  je 
voudrais  vous  prier  de  les  voir  et  de  les  entendre ,  pour  les 
idieter ,  s'ils  vous  plaisent ,  ou  pour  leur  enseigner  quelqu'un 
de  vos  amis  qui  voulût  s'en  accommoder. 

ISIDORE. 

C'est  une  chose  à  voir ,  et  cela  nous  divertira.  Faites-les-nous 

venir. 

HALI. 

it-da  bala...  Voici  une  chanson  nouvelle,  qui  est  du  temps. 
Écoulez  bien.  Chala  bala. 
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SCENE   IX. 

DON  PÈDRE,  ISIDORE,  HAL1,  ESCLAVES  TURCS. 

en  esclave  ,  chantant  à  Isidore. 
D'an  cœur  ardent ,  en  tons  lieux  * 
Un  amant  suit  une  belle; 
Hais  d'un  jaloux  odieux 
La  vigilance  éternelle 
Fait  qu'il  ne  peut,  que  des  yeux , 
S'entretenir  avec  elle. 
Est-il  peine  plus  cruelle 
Pour  un  cœur  bien  amoureux  *  ? 

(à  don  Pèdre.) 

Chiribirida  ouch  alla , 

Star  bon  Turca, 
Non  aver  danara  : 
Ti  voler  comprara  ? 

Mi  servir  à  ti, 

Se  pagar  per  mi  ; 
Far  bona  cucina , 
Mi  le var  matina , 
Far  boller  caldara  ; 
Parlant,  parlara, 
Ti  voler  comprara2? 

1  11  y  a  ici  un  jeu  de  théâtre ,  qui  n'est  marqué  dans  aucune  édition  do  Sicilien , 
mab  qu'indique  l'analyse  de  la  pièce ,  dans  le  livre  du  Ballet  des  Muses.  •  L'esclave 
«  tore ,  après  avoir  chanté ,  craignant  que  don  Pèdre  ne  vienne  a  comprendre  le 

•  sent  de  ce  qu'il  vient  de  dire ,  et  a  s'apercevoir  de  sa  fourberie ,  se  tourne  entiè- 
«  renient  vers  don  Pèdre ,  et ,  pour  l'amuser,  lui  chante  en  langage  franc  ces  pa- 
«  rôles.» (A.) 

-  Void  le  sens  de  ce  couplet  :  •  Je  suis  bon  Turc ,  Je  n'ai  point  d'argent.  Voulez- 

•  vous  n'acheter  ?  je  vous  servirai ,  si  vous  payez  pour  moi.  Je  ferai  une  bonne 
«  cuisine;  je  me  lèverai  matin;  je  ferai  bouillir  la  marmite.  Parles,  partes ,  vou- 
«  les-  vous  m'acbeter?  »  (A.) 
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PREMIÈRE  ENTftÉÈ  DE  BALLET. 
(  Danse  des  esclaves.  ) 

l'esclave,  à  Isidore. 
C'est  an  supplice,  à  tous  coups, 
Sous  qui  cet  amant  expire; 
Mais ,  si  d'un  œil  un  peu  doux 
La  belle  voit  son  martyre, 
Et  consent  qu'aux  yeux  de  tous 
Pour  ses  attraits  il  soupire , 
Il  pourroit  bientôt  se  rire 
De  tous  les  soins  du  jaloux  *. 

(àdonPèdre.) 

Chiribirida  ouch  alla, 

Star  bon  Turca, 
Non  aver  danara  : 
Ti  voler  comprara? 
Mi  servir  à  ti , 
Se  pagar  per  mi  ; 
Far  bona  cucina , 
Mi  levar  matina , 
Far  boller  caldara  ; 
Parlant ,  parlara, 
Ti  voler  comprara  ? 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

(  Les  esclaves  recommencent  leur  danse.  ) 
BON  FÈDBE,  chante. 

Savez-vous,  mes  drôles, 
Que  cette  chanson 
Sent  pour  vos  épaules 
Les  coups  de  bâton  ? 

1  Le  livre  du  Ballet  des  Muses  indique  UA  le  même  jeu  de  théâtre  mie  nous 
avons  déjà  indiqué  à  la  fin  du  premier  couplet . 
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Chiribirida  ouch  alla, 
Mitinoucomprara, 
Ma  tibastonara, 
Si  ti  non  andara; 
Andara,  andara, 
O  li  bastonara1. 

Oh  !  oh  !  quels  égrillards  !  (  à  Isidore.  )  Allons ,  rentrons  ici  : 
j'ai  changé  de  pensée;  et  pois,  le  temps  se  couvre  on  peu.  (à 
Hati ,  qui  paroit  encore.  )  Ah  !  fourbe ,  que  je  vous  y  trouve  ! 

H 1LI. 

Hé  bien  !  oui ,  mon  maître  l'adore.  Il  n'a  point  de  plus  grand 
désir  que  de  lui  montrer  son  amour  ;  et,  si  elle  y  consent,  il  la 
prendra  pour  femme. 

DON  PÈDBI. 

Oui,  oui.  Je  la  lui  garde. 

BÀLI 

Nous  l'aurons  malgré  vous. 

DON  FÈD&E. 

Comment!  coquin... 


Nous  l'aurons ,  dis-je ,  en  dépit  de  vos  dents. 

DON  PÈDRB. 

Si  je  prends... 

H  AU. 

Vous  avez  beau  faire  la  garde ,  j'en  ai  juré ,  elle  sera  à  nous. 

DON  PÈD&B. 

Laisse-moi  faire,  je  t'attraperai  sans  courir. 

BALI. 

C'est  nous  qui  vous  attraperons.  Elle  sera  notre  femme ,  la 
chose  est  résolue,  [seul.  )  Il  faut  que  j'y  périsse ,  ou  que  j'en 
vienne  à  bout. 

'  Ce  couplet  signifie  :  i  Je  ne  rachèterai  pat  ;  mate  Je  te  bitumerai,  si  tu  ne  t'en 
•  ut  pat.  Va-t'en ,  ra-t'en ,  ou  je  te  bâtonnerai.  »  (A.) 
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SCÈNE  X. 

ADRASTE,  HALI,  DEUX  LAQUAIS. 

H  ALI. 

Monsieur,  j'ai  déjà  fait  quelque  petite  tentative;  mais  je. .. 

ADRASTE. 

Ne  te  mets  point  en  peine;  j'ai  trouvé,  par  hasard,  tout  ce 
que  je  voulois;  et  je  vais  jouir  du  bonheur  de  voir,  chez  elle, 
cette  belle.  Je  me  suis  rencontré  chez  le  peintre  Damon  ,  qui 
m'a  dit  qu'aujourd'hui  il  venoit  faire  le  portrait  de  cette  ado- 
rable personne;  et,  comme  il  est,  depuis  long-temps,  de  mes 
plus  intimes  amis ,  il  a  voulu  servir  mes  feux ,  et  m'envoie  à 
sa  place ,  avec  un  petit  mot  de  lettre  pour  me  faire  accepter. 
Tu  sais  que ,  de  tout  temps ,  je  me  suis  plu  à  la  peinture ,  et  que 
parfois  je  manie  le  pinceau,  contre  la  coutume  de  France,  qui 
ne  veut  pas  qu'un  gentilhomme  sache  rien  faire f  :  ainsi  j'aurai 
la  liberté  de  voir  cette  belle  à  mon  aise.  Mais  je  ne  doute  pas 
que  mon  jaloux  fâcheux  ne  soit  toujours  présent,  et  n'empêche 
tous  les  propos  que  nous  pourrions  avoir  ensemble;  et ,  pour  te 
dire  vrai,  j'ai,  par  le  moyen  d'une  jeune  esclave,  un  strata- 
gème pour  tirer  cette  belle  Grecque  des  mains  de  son  jaloux ,  si 
je  puis  obtenir  d'elle  qu'elle  y  consente. 

HALI. 

Laissez-moi  faire ,  je  veux  vous  faire  un  peu  de  jour  à  la 
pouvoir  entretenir.  11  ne  sera  pas  dit  que  je  ne  serve  de  rien 
dans  cette  affaire-là.  Quand  allez-vous  ? 

4  ce  reproche  a  souvent  été  adressé  A  la  noblesse.  Cependant  Molière  loi-même 
vit  naître  un  antre  travers  qui  fut  aussi  pour  hii  une  source  de  bon  comique.  Le 
duc  de  Saint- Aignan  ,  si  bien  peint  dans  l'homme  ou  sonrut,  le  Lisandre  des  Fâ- 
cheux ,  qui  s'en  alloit  parlant,  dansant  et  chantant  sa  courante ,  sont  deux  person- 
nages qni  marquent  une  nouvelle  ère  dans  les  mœurs  de  la  noblesse.  Ce  sont  les 
premiers  types  de  cette  grande  famille  de  seigneurs ,  artistes ,  poètes  et  philoso- 
phes ,  qui ,  dans  le  siècle  suivant ,  firent  succéder  les  travers  d'un  demi-savoir  an 
sot  orgueil  qui  se  faisoit  un  mérite  de  l'ignorance. 
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ADRASTE. 

Tout  de  ce  pas ,  et  j'ai  déjà  préparé  tontes  choses. 

HALÎ. 

Je  vais ,  de  mon  côté ,  me  préparer  ans». 

ADRASTE. 

Je  ne  venx  point  perdre  de  temps.  Holà  !  11  me  tarde  que  je 
■e  goûte  le  plaisir  de  la  voir. 

SCÈNE    XI. 

DON  PÈDRE,  ADRASTE,  DEUX  LAQUAIS. 

DON  PÈDIE. 

Que  cherchez-vous ,  cavalier,  dans  cette  maison f  ? 

ADftASTE. 

J'y  cherche  le  seigneur  don  Pèdre. 

DON  PÈDRE. 

Vous  l'avez  devant  vous. 

ADRASTE. 

11  prendra ,  s'il  lui  plaît,  la  peine  de  lire  cette  lettre. 

DON  PEDRE. 

Je  vous  envoie  y  au  lieu  de  moi,  pour  le  portrait  que  vous 
savez  ,  ce  gentilhomme  français,  qui,  comme  curieux  d'obli- 
ger les  honnêtes  gens,  a  bien  voulu  prendre  ce  soin,  sur  la 
proposition  que  je  lui  en  ai  faite.  Il  est,  sans  contredit,  le  pre- 
mier homme  du  monde  pour  ces  sortes  d'ouvrages,  et  y  ai  cru 
que  je  ne  vous  pouvais  rendre  un  service  plus  agréable  que  de 
vous  renvoyer,  dans  le  dessein  que  vous  avez  d'avoir  un  por- 
trait achevé  de  la  personne  que  vous  aimez.  Gardez-vous  bien 
surtout  de  lui  parler  d'aucune  récompense;  car  c'est  un  homme 
qui  s'en  offenserait,  et  qui  ne  fait  les  choses  que  pour  la  gloire 
et  pour  la  réputation. 

*  Le  Ueo  de  la  scène  est  changé.  Dans  la  scène  suivante ,  Adraste  dit  :  Voici  le 
lien  qui  reçoit  le  mieux  la  minière,  etc.  Ces  roots  prouvent  que  les  personnages 
sont  dans  rappartement  de  don  Pèdre.  U  eût  été  ridicule  que  ce  gentilhomme  eût 
bit  peindre  Isidore  dans  la  rue.  (L.  B.) 
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Seigneur  François,  c'est  une  grande  grâce  que  vous  me 
voulez  faire ,  et  je  vous  suis  fort  obligé. 

ADRASTE. 

Toute  mon  ambition  est  de  rendre  service  aux  gens  de  nom  et 
de  mérite. 

DON   PÈDRE. 

Je  vais  faire  venir  la  personne  dont  il  s'agit. 

SCÈNE  XII. 

ISIDORE,  DON  PÈDRE,  ADRASTE,  DEUX  LAQUAIS. 

don  pèdre  ,  à  Isidore, 
Voici  un  gentilhomme  que  Damon  nous  envoie,  qui  se  veut 
bien  donner  la  peine  de  vous  peindre,  (à  Âdrasie,  qui  embrasse 
Isidore  en  la  saluant.)  Holà!  seigneur  François,  cette  façon  de 
saluer  n'est  point  d'usage  en  ce  pays. 

ADRASTE. 

C'est  la  manière  de  France. 

DON   PÈDRE. 

La  manière  de  France  est  bonne  pour  vos  femmes;  mais, 
pour  les  nôtres,  elle  est  un  peu  trop  familière. 

ISIDORE. 

Je  reçois  cet  honneur  avec  beaucoup  de  joie.  L'aventure  me 
surprend  fort;  et,  pour  dire  le  vrai ,  je  ne  m'attcndois  pas  d'a- 
voir un  peintre  si  illustre. 

ADRASTE. 

11  n'y  a  personne,  sans  doute,  qui  ne  tint  à  beaucoup  de 
gloire  de  toucher  à  un  tel  ouvrage.  Je  n'ai  pas  grande  habileté  ; 
mais  le  sujet,  ici,  ne  fournit  que  trop  de  lui-même ,  et  il  y  a 
moyen  de  faire  quelque  chose  de  beau  sur  un  original  fait 
comme  celui-là. 

ISIDORE. 

L'original  est  peu  de  chose;  mais  l'adresse  du  peintre  en 
saura  couvrir  les  défauts. 
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ADEASTE. 

Le  peintre  u'y  en  voit  aucun;  et  tout  ce  qu'il  souhaite  est 
d'en  pouvoir  représenter  les  grâces  aux  yeux  de  tout  le  monde 
aussi  grandes  qu'il  les  peut  voir. 

ISIDORE. 

Si  votre  pinceau  flatte  autant  que  votre  langue,  vous  allez 
me  faire  un  portrait  qui  ne  me  ressemblera  point. 

ADEASTE. 

Le  ciel,  qui  fit  l'original,  nous  ôte  le  moyen  d'en  faire  un 
portrait  qui  puisse  flatter. 

1S1DOKE. 

Le  ciel ,  quoi  que  vous  en  disiez ,  ne. . . 

DON  PÈDEE. 

Finissons  cela,  de  grâce.  Laissons  les  compliments,  et  son- 
geons au  portrait. 

adeastb,  aux  laquais. 
Allons ,  apportez  tout. 

(  On  apporte  tout  ce  qu'il  faut  pour  peindre  Isidore.) 
isidoee,  à  Âdrasle. 
Où  voulez-vous  que  je  me  place  ? 

ADEASTE. 

Ici.  Voici  le  lieu  le  plus  avantageux ,  et  qui  reçoit  le  mieux 
les  vues  favorables  de  la  lumière  que  nous  cherchons. 
isidore  ,  après  s'être  assise. 
Suisje  bien  ainsi? 

ADEASTE. 

Oui.  Levez- vous  un  peu,  s'il  vous  plaît.  Un  peu  plus  de  ce 
côté-là.  Le  corps  tourné  ainsi.  La  tète  un  peu  levée ,  afin  que  la 
beauté  du  cou  paroisse.  Ceci  un  peu  plus  découvert.  (  //  dé- 
couvre un  peu  plus  sa  gorge.)  Bon.  La ,  un  peu  davantage  ; 
encore  tant  soit  peu. 

don  pèdee,  à  Isidore. 

Il  y  a  bien  de  la  peine  à  vous  mettre;  ne  sauriez-vous  vous 
tenir  comme  il  faut? 
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ISIDORE. 

Ce  sont  ici  des  choses  toutes  neuves  pour  moi  ;  et  c'est  à  mon* 
sieur  à  me  mettre  de  la  façon  qu'il  veut. 

ADRASTE,  assis. 

Voilà  qui  va  le  mieux  du  monde ,  et  vous  vous  tenez  à  mer- 
veille. (  la  faisant  tourner  un  peu  vers  lui.  )  Comme  cela ,  s'il 
vous  plaît.  Le  tout  dépend  des  attitudes  qu'on  donne  aux  per- 
sonnes qu'on  peint. 

DON   PÈDRE. 

Fort  bien. 

a  dr  a  su- 
ite peu  plus  de  ce  côté.  Vos  yeux  toujours  tournés  vers  moi , 
je  vous  prie;  vos  regards  attachés  aux  miens. 

ISIDORE. 

Je  ne  suis  pas  comme  ces  femmes  qui  veulent,  en  se  faisant 
peindre ,  des  portraits  qui  ne  sont  point  elles ,  et  ne  sont  point 
satisfaites  du  peintre  s'il  ne  les  fait  toujours  plus  belles  que  le 
jour,  llfaudroit,  pour  les  contenter,  ne  faire  qu'un  portrait 
pour  toutes;  car  toutes  demandent  les  mêmes  choses,  un  teint 
tout  de  lis  et  de  roses,  un  nez  bien  fait ,  une  petite  bouche,  et 
de  grands  yeux  vifs ,  bien  fendus;  et  surtout  le  visage  pas  plus 
gros  que  le  poing ,  l'eussent-elles  d'un  pied  de  large.  Pour  moi, 
je  vous  demande  un  portrait  qui  soit  moi ,  et  qui  n'oblige  point 
à  demander  qui  c'est  *. 

ADRASTE. 

Il  seroit  malaisé  qu'on  demandât  cela  du  vôtre  ;  et  vous  avez 
des  traits  à  qui  fort  peu  d'autres  ressemblent.  Qu'ils  ont 
de  douceurs  et  de  charmes,  et  qu'on  court  de  risque  à  les 
peindre! 

1  Le  peintre  des  ridicules,  l'observateur ,  se  montre  partout.  Ce  couplet  est 
du  meilleur  comique ,  et  peint  avec  beaucoup  de  finesse  l'esprit  des  femmes.  Lu- 
cien, dans  son  traité ,  Comment  U  faut  écrire  r histoire ,  a  exprimé  à-pen-près 
les  mêmes  idées  :  •  Quel  plaisir  y  a-t-il  d'entendre  de  fausses  louanges ,  si  l'on 

•  n'est  de  rbumeur  des  femmes ,  qui  veulent  qu'on  les  peigne  plus  belles  qu'dlei 

•  ne  sont,  comme  si  cela  corrigeoit  leurs  défauts ,  ou  qu'elles  en  fussent  plus 
i  pour  avoir  le  teint  meilleur  dans  leur  tableau? 
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DON   PÈDRE. 

Le  nez  me  semble  un  peu  trop  gros. 

ADRASTE. 

J'ai  la ,  je  ne  sais  où ,  qu'Apelle  peignit  autrefois  une  mal- 
tresse d'Alexandre  d'une  merveilleuse  beauté,  et  qu'il  en  de- 
vint, la  peignant,  si  éperdument  amoureux,  qu'il  fut  près 
d'en  perdre  la  vie;  de  sorte  qu'Alexandre,  par  générosité,  lui 
céda  l'objet  de  ses  vœux.  (  à  don  Pèdre.  )  Je  pourrois  faire  ici 
ce  qu'Apelle  fit  autrefois;  mais  vous  ne  feriez  pas,  peut-être, 
ce  que  fit  Alexandre. 

(  Don  Pèdre  fait  la  grimace.  ) 

isidorb,  à  don  Pèdre. 
Tout  cela  sent  la  nation;  et  toujours  messieurs  les  François 
ont  un  fonds  de  galanterie  qui  se  répand  partout. 

ADRASTE. 

On  ne  se  trompe  guère  à  ces  sortes  de  choses ,  et  vous  avez 
l'esprit  trop  éclairé  pour  ne  pas  voir  de  quelle  source  partent 
les  choses  qu'on  vous  dit.  Oui,  quand  Alexandre  seroit  ici,  et 
que  ce  seroit  votre  amant,  je  ne  pourrois  m'empècher  de  vous 
dire  que  je  n'ai  rien  vu  de  si  beau  que  ce  que  je  vois  mainte- 
nant, et  que... 

DON  PÈDRE. 

Seigneur  François,  vous  ne  devriez  pas,  ce  me  semble, 
parler;  cela  vous  détourne  de  votre  ouvrage. 

ADRASTE 

Ah!  point  du  tout.  J'ai  toujours  de  coutume  de  parler  quand 
je  peins;  et  il  est  besoin ,  dans  ces  choses,  d'un  peu  de  conver- 
sation ,  pour  réveiller  l'esprit ,  et  tenir  les  visages  dans  la  gaieté 
nécessaire  aux  personnes  que  l'on  veut  peindre  f . 

4  Cest  à  l'imitation  de  cette  scène  charmante .  dont  on  ne  troaveroit  aucun  mo- 
dèle chez  lea  anciens ,  que  nous  devons  nos  petites  comédies  dans  le  genre  gra- 
cieux. Mais  celle-ci  a  sur  les  autres  l'avantage  d'être  en  même  temps  une  situation^ 
très  comique ,  puisque  c'est  le  jaloux  lui-même  qui  a  présenté  a  sa  chère  esclave 
le  (aux  peintre  qui  le  trompe.  Cette  scène  est  un  des  plus  jolis  tableaux  qui  soient 
sa  théâtre.  (B.) 
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SCÈNE   XIII. 

HALI,   vêtu  en  Espagnol;  DON  PÈDRE,    ÀDRASTE, 
ISIDORE. 

DON  PÈDBE. 

Que  veut  cet  homme-là?  Et  qui  laisse  monter  les  gens  sans 
nous  en  venir  avertir  ? 

hâli,  à  don  Pèdre. 

J'entre  ici  librement;  mais,  entre  cavaliers,  telle  liberté  est 
permise.  Seigneur,  suis-je  connu  de  vous? 

DON   PÈDRE. 

Non,  seigneur. 

HALI. 

Je  suis  don  Gilles  d'Avalos;  et  l'histoire  d'Espagne  vous  doit 
avoir  instruit  de  mon  mérite. 

DON   PÈDRE. 

Souhaitez- vous  quelque  chose  de  moi? 

HALI. 

Oui ,  un  conseil  sur  un  fait  d'honneur.  Je  sais  qu'en  ces  ma- 
tières il  est  malaisé  de  trouver  un  cavalier  plus  consommé  que 
vous;  mais  je  vous  demande,  pour  grâce ,  que  nous  nous  ti- 
rions à  l'écart. 

DON  PÈDRE. 

Nous  voilà  assez  loin. 

adraste,  à  don  Pèdre,  qui  le  surprend  parlant  bas  à 

Isidore. 
Elle  a  les  yeux  bleus. 
hali,  tirant  don  Pèdre ,  pour  l'éloigner  d'Âdraste  et 

d'Isidore. 
Seigneur ,  j'ai  reçu  un  soufflet.  Vous  savez  ce  qu'est  un  souf- 
flet, lorsqu'il  se  donne  à  main  ouverte,  sur  le  beau  milieu  de 
la  joue  *.  J'ai  ce  soufflet  fort  sur  le  cœur;  et  je  suis  dans  l'in- 
ouï ,  certainement ,  «Ion  Pèdre  sait  ce  que  c'est  qu'un  soufflet ,  car  il  y  a  fort 
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certitude  si,  pour  me  venger  de  l'affront,  je  dois  me  battre 
avec  mon  homme ,  ou  bien  le  faire  assassiner. 

DON   PÈDBE. 

Assassiner,  c'est  le  plus  court  chemin.  Quel  est  votre  en- 
nemi? 

H  AU 

Parlons  bas,  s'il  vous  plaît. 

(  Hall  tient  don  Pèdre ,  en  lui  parlant ,  de  façon  qu'il  ne  peut  voir  Adraste1.) 

adeiste,  aux  genoux  d'Isidore,  pendant  que  don  Pèdre  et 

Hait  parlent  bas  ensemble. 

Oui,  charmante  Isidore,  mes  regards  vous  le  disent  depuis 
plus  de  deux  mois,  et  vous  les  avez  entendus.  Je  vous  aime 
plus  que  tout  ce  que  l'on  peut  aimer ,  et  je  n'ai  point  d'autre 
pensée ,  d'autre  but ,  d'autre  passion ,  que  d'être  à  vous  toute 
ma  vie. 

ISIDORE. 

Je  ne  sais  si  vous  dites  vrai  ;  mais  vous  persuadez. 

ADRASTE. 

Mais  vous  persuadé-je  jusqu'à  vous  inspirer  quelque  peu  de 
bonté  pour  moi  ? 

ISIDORE. 

Je  ne  crains  que  d'en  trop  avoir. 

ADRASTE. 

En  aurez-vous  assez  pour  consentir,  belle  Isidore,  au  des- 
sein que  je  vous  ai  dit? 

ISIDORE. 

Je  ne  puis  encore  vous  le  dire. 

ADRASTE. 

Qu'attendez-vous  pour  cela? 

ISIDORE. 

A  me  résoudre. 

peu  de  temps  qu'il  en  a  reçu  un  d'Hall  qui  trouve  plaisant  de  l'en  Caire  souvenir, 
Le  motif  de  la  consultation  est  fort  comiquement  imaginé.  (A.) 

4  Dans  la  scène  vi  de  l'acte  m  du  Médecin  malgré  fui ,  Sganarelle  joue  auprès 
de  Gérante  le  même  personnage  qu'Hall  joue  ici  auprès  de  don  Pèdre.  Mais ,  en 
limitant  lui-même ,  Molière  ne  se  copie  pas ,  et  quelques  légères  différences  dans 
la  situation  lui  suffisent  pour  donner  de  la  nouveauté  à  ce  jeu  de  théâtre.  (B.ï 
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AORISTE. 

Ah  !  quand  on  aime  bien ,  on  se  résont  bientôt. 

ISIDORE. 

Hé  bien!  allez,  oui,  j'y  consens. 

ÂDRASTE. 

Mais  consentez-vous,  dites-moi,  que  ce  soit  dès  ce  moment 
même? 

ISIDORE. 

Lorsqu'on  est  une  fois  résolu  sur  la  chose,  s'arréte-t-on  sur  le 
temps? 

don  pèdre,  à  Hali. 
Voilà  mon  sentiment ,  et  je  vous  baise  les  mains. 

HALI. 

Seigneur ,  quand  vous  aurez  reçu  quelque  soufflet,  je  suis 
aussi  homme  de  conseil;  et  je  pourrai  vous  rendre  la  pareille. 

DON   PÈDRE. 

Je  vous  laisse  aller,  sans  vous  reconduire;  mais,  entre  cava- 
liers, cette  liberté  est  permise. 

adraste,  à  Isidore. 

Non ,  il  n'est  rien  qui  puisse  eflacer  de  mon  cœur  les  tendres 
témoignages...  (à  don  Pèdre,  apercevant  Adraste  qui  parle 
de  près  à  Isidore.  )  Je  regardois  ce  petit  trou  qu'elle  a  du  côté 
du  menton;  et  je  croyois  d'abord  que  ce  fût  une  tache.  Mais 
c'est  assez  pour  aujourd'hui,  nous  finirons  une  autre  fois.  (  à 
don  Pèdre,  qui  veut  voir  le  portrait  )  Non,  ne  regardez  rien 
encore;  faites  serrer  cela,  je  vous  prie;  (à  Isidore.  )  et  vok, 
je  vous  conjure  de  ne  vous  relâcher  point ,  et  de  garder  un  es- 
prit gai,  pour  le  dessein  que  j'ai  d'achever  notre  ouvrage. 

ISIDORE. 

Je  conserverai  pour  cela  toute  la  gaieté  qu'il  faut. 
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SCÈNE   XIV. 

DON  PÈDRE,   ISIDORE. 

ISIDORE. 

Qu'en  dites-vous?  ce  gentilhomme  me  parott  le  plus  civil  du 
monde  ;  et  Ton  doit  demeurer  d'accord  que  les  François  ont 
quelque  chose  en  eux  de  poli,  de  galant,  que  n'ont  point  les 
autres  nations. 

DON  PÈDRE. 

Oui  ;  mais  ils  ont  cela  de  mauvais  qu'ils  s'émancipent  un  peu 
trop ,  et  s'attachent,  en  étourdis,  à  conter  des  fleurettes  à  tout 
ce  qu'ils  rencontrent. 

ISIDORE. 

C'est  qu'ils  savent  qu'on  plaît  aux  dames  par  ces  choses. 

DON   PÈDRE. 

Oui;  mais,  s'ils  plaisent  aux  dames,  ils  déplaisent  fort  aux 
messieurs;  et  Ton  n'est  point  bien  aise  de  voir,  sur  sa  mous- 
tache, cajoler  hardiment  sa  femme  ou  sa  maîtresse. 

ISIDORE. 

Ce  qu'ils  en  font  n'est  que  par  jeu. 

SCÈNE    XV. 

ZAÎDE,    DON   PÈDRE,   ISIDORE. 

ZAÏDE. 

Ah  !  seigneur  cavalier ,  sauvez-moi ,  s'il  vous  platt ,  des 
mains  d'un  mari  furieux  dont  je  suis  poursuivie.  Sa  jalousie  est 
incroyable,  et  passe ,  dans  ses  mouvements,  tout  ce  qu'on  peut 
imaginer.  Il  va  jusqu'à  vouloir  que  je  sois  toujours  voilée  ;  et , 
pour  m'avoir  trouvée  le  visage  un  peu  découvert,  il  a  mis 
l'épée  à  la  main ,  et  m'a  réduite  à  me  jeter  chez  vous,  pour  vous 
demander  votre  appui  contre  son  injustice.  Mais  je  le  vois  pa- 
raître. De  grâce,  seigneur  cavalier,  sauvez-moi  de  sa  fureur! 
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don  pèdre  ,  à  Zaïde,  lui  montrant  Isidore. 
Entrez  là-dedans  avec  elle,  et  n'appréhendez  rien. 

SCÈNE  XVI. 

ADRASTE,    DON  PÈDRE. 

DON  PÈDBE. 

Hé  quoi!  seigneur,  c'est  tous?  Tant  de  jalousie  pour  un 
François?  Je  pensois  qu'il  n'y  eût  que  nous  qui  en  fussions 
capables. 

ADRASTE. 

Les  François  excellent  toujours  dans  toutes  les  choses  qu'ils 
font;  et,  quand  nous  nous  mêlons  d'être  jaloux,  nous  le 
sommes  vingt  fois  plus  qu'un  Sicilien.  L'infâme  croit  avoir 
trouvé  chez  vous  un  assuré  refuge;  mais  vous  êtes  trop  raison- 
nable pour  blâmer  mon  ressentiment.  Laissez-moi ,  je  vous  prie, 
la  traiter  comme  elle  mérite. 

DON   PÈDRE. 

Ah!  de  grâce,  arrêtez.  L'offense  est  trop  petite  pour  un 
courroux  si  grand. 

▲DEISTE. 

La  grandeur  d'une  telle  offense  n'est  pas  dans  l'importance 
des  choses  que  Ton  fait.  Elle  est  à  transgresser  les  ordres  qu'on 
nous  donne;  et,  sur  de  pareilles  matières,  ce  qui  n'est  qu'une 
bagatelle  devient  fort  criminel  lorsqu'il  est  défendu. 

DON  PÈDRE. 

De  la  façon  qu'elle  a  parlé ,  tout  ce  qu'elle  en  a  fait  a  été  sans 
dessein  ;  et  je  vous  prie  enfin  de  vous  remettre  bien  ensemble. 

ADRASTE. 

Hé  quoi  !  vous  prenez  son  parti ,  vous  qui  êtes  si  délicat  sur 
ces  sortes  de  choses? 

DON  PÈDRE. 

Oui,  je  prends  son  parti;  et,  si  vous  voulez  m'obligcr,  vons 
oublierez  votre  colère ,  et  vous  vous  réconcilierez  tous  deux. 
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C'est  une  grâce  que  je  vous  demande  ;  et  je  la  recevrai  comme 
un  essai  de  l'amitié  que  je  veux  qui  soit  entre  nous. 

ADRASTE. 

H  ne  m'est  pas  permis ,  à  ces  conditions ,  de  vous  rien  refuser. 
Je  fend  ce  que  vous  voudrez. 

SCÈNE  XVII. 

ZAÏDE,  DON  PÈDRE,  ADRASTE ,  caché  dans  un  coin 
du  théâtre. 

don  pèdre  ,  à  Zaide. 
Holà!  venez.  Vous  n'avez  qu'à  me  suivre,  et  j'ai  fait  votre 
paix.  Vous  ne  pouviez  jamais  mieux  tomber  que  chez  moi. 

ZAÏDB. 

Je  vous  suis  obligée  plus  qu'on  ne  sauroit  croire  :  mais  je 
m'en  vais  prendre  mon  voile  ;  je  n'ai  garde ,  sans  lui ,  de  pa- 
raître à  ses  yeux. 

SCÈNE  XVIII. 

DON  PÈDRE,   ADRASTE. 

DON   PÈDRE. 

La  voici  qui  s'en  va  venir;  et  son  ame ,  je  vous  assure ,  a 
para  toute  réjouie  lorsque  je  lui  ai  dit  que  j'avois  raccommodé 
tout. 

SCÈNE  XIX. 

ISIDORE,  sous  le  voile  de  Z aide;  ADRASTE,  DON  PÈDRE. 

don  pèdre,  à  Adraste. 
Puisque  vous  m'avez  bien  voulu  abandonner  votre  ressenti- 
ment ,  trouvez  bon  qu'en  ce  lieu  je  vous  fasse  toucher  dans  la 
main  l'un  de  l'autre  ;  et  que  tous  deux  je  vous  conjure  de  vivre, 
pour  l'amour  de  moi,  dans  une  parfaite  union. 
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ADRASTE. 

Oui ,  je  vous  le  promets  que ,  pour  l'amour  de  vous ,  je  m'en 
vais,  avec  elle ,  vivre  le  mieux  du  monde. 

DON  PÈDRE. 

Vous  m'obligez  sensiblement ,  et  j'en  garderai  la  mémoire. 

ADRASTE. 

Je  vous  donne  ma  parole,  seigneur  don  Pèdre ,  qu'à  votre 
considération,  je  m'en  vais  la  traiter  du  mieux  qu'il  me  sera 


DON  PÈDRE. 

C'est  trop  de  grâce  que  vous  me  faites.  (  seul.  )  11  est  bon  de 
pacifier  et  d'adoucir  toujours  les  choses.  Holà  !  Isidore ,  venez. 

SCÈNE  XX. 

ZAÏDE,   DON   PÈDRE. 

DON  PÈDRE. 

Comment  !  que  veut  dire  cela? 

zaïde,  sans  voile. 

Ce  que  cela  veut  dire?  Qu'un  jaloux  est  un  monstre  haï  de 
tout  le  monde ,  et  qu'il  n'y  a  personne  qui  ne  soit  ravi  de  lui 
nuire,  n'y  eût-il  point  d'autre  intérêt;  que  toutes  les  serrures  et 
les  verrous  du  monde  ne  retiennent  point  les  personnes,  et  que 
c'est  le  cœur  qu'il  faut  arrêter  par  la  douceur  et  par  la  complai- 
sance; qu'Isidore  est  entre  les  mains  du  cavalier  qu'elle  aime, 
et  que  vous  êtes  pris  pour  dupe  • . 

DON   PÉDRE. 

Don  Pèdre  souffrira  cette  injure  mortelle  !  Non ,  non  :  j'ai 
trop  de  cœur ,  et  je  vais  demander  l'appui  de  la  justice  pour 

4  Isidore  échappe  à  don  Pèdre  comm?  Isabelle  à  SganareUe  dans  VÊcole  des  Va- 
ris.  Mais  ici  c'est  don  Pèdre  lui-même  qui  remet  sa  maîtresse  entre  les  mains 
d'Adraste  ;  et,  pour  que  rien  ne  manque  à  cette  scène  comique,  c'est  un  jaloux  qui 
supplie  son  rival  de  ne  pas  être  jaloux.  Ainsi ,  tout  en  reproduisant  une  situation 
déjà  connue,  Molière  sait  rai  donner  tout  l'attrait  d'une  situation  nouvelle.  (L.  B.) 
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pousser  le  perfide  à  bout4.  C'est  ici  le  logis  d'un  sénateur. 
Holà2! 

SCÈNE   XXL 

UN   SÉNATEUR,    DON   PÈDRE. 

LE   SÉNATEUR. 

Serviteur,  seigneur  don  Pèdre.  Que  vous  venez  à  propos  ! 

DON  PEDRE. 

Je  viens  me  plaindre  à  vous  d'un  affront  qu'on  m'a  bit. 

LE   SÉNATEUR. 

J'ai  tait  une  mascarade  Ja  plus  belle  du  monde. 

DON   PÈDRE. 

Un  traître  de  François  (n'a  joué  une  pièce. 

LE   SÉNATECR. 

Vous  n'avez ,  dans  votre  vie ,  jamais  rien  vu  de  si  beau. 

DON    PÈDRE. 

Il  m'a  enlevé  une  fille  que  j'avois  affranchie. 

LE   SÉNATEUR. 

Ce  sont  gens  vêtus  en  Maures,  qui  dansent  admirablement. 

DON   PÈDRE. 

Vous  voyez  si  c'est  une  injure  qui  se  doive  souffrir. 

LE   SÉNATEUR. 

Les  habits  merveilleux ,  et  qui  sont  faits  exprès. 

DON   PÈDRE. 

Je  vous  demande  l'appui  de  la  justice  contre  cette  action. 

LE  SÉNATEUR. 

Je  veux  que  vous  voyiez  cela.  On  la  va  répéter,  pour  en 
donner  le  divertissement  au  peuple. 

4  La  pièce  est  entièrement  finie  en  cet  endroit .  puisque  don  Pèdre  ne  doit  pas 
ptas  recouvrer  Isidore  que  Sganareile  Isabelle,  Arnolphe,  Agnès ,  etc.  La  scène 
qui  soit  est  donc  un  hors-d'œuvre  ;  mais  cette  scène  est  bien  comique,  et  elle  étoit 
nécessaire  pour  amener  le  divertissement  de  la  fin.  (A.) 

•  Ici  le  théâtre  change,  et  rauteur  place  encore  une  fois  la  scène  à  la  porte  rie 
don  Pèdre.  ;H.) 

3.  6 
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D0H    PÊDRE. 

Comment  !  de  quoi  pariez-vous  là? 

LE  SÉNATEUR. 

Je  parie  de  ma  mascarade. 

DOH  PÈBEE. 

Je  vous  parie  de  mon  affaire. 

LE  SÉNATEUR. 

Je  ne  veux  point,  aujourd'hui,  d'autres  affaires  que  de  plai- 
sir 4 .  Allons ,  messieurs ,  venez.  Voyons  si  cela  ira  bien. 

DON  PÈDEE. 

La  peste  soit  du  fou,  avec  sa  mascarade! 

LE  SÉNATEUR. 

Diantre  soit  le  fâcheux,  avec  son  affaire  ! 

SCÈNE   XXII. 

UN   SÉNATEUR,  TROUPE  DE  DANSEURS. 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

(  Plusieurs  danseurs ,  vêtus  en  Maures ,  dansent  devant  le  sénateur ,  et  finissent 
la  comédie9.) 

4  Encore  un  changement  dans  les  mœurs,  signalé  de  la  manière  la  plus  comique. 
Cette  scène  est  un  trait  de  ridicule  lancé  sur  les  jolis  magistrats  qui,  déjà  du  temps 
de  Molière ,  plus  occupés  de  leurs  plaisirs  que  de  l'étude  des  lois ,  ■  oubtioient  que 

•  la  gravité  de  leur  profession  les  devoit  éloigner  des  vanités  du  grand  monde . 

•  des  jeux ,  de  la  chasse,  de  la  danse,  et  qui,  comme  tes  magistrats  du  bon  vieux 

•  temps ,  ne  Irouvoient  plus  leur  plaisir  et  leur  gloire  à  exercer  dignement  leur 

•  charge.  »  (B.) 

*  Le  Sicilien  est  la  seule  petite  pièce  en  un  acte  où  il  y  ait  de  la  grâce  et  de  la 
galanterie.  Les  autres  petites  pièces ,  que  Molière  ne  donnoit  que  comme  des 
farces,  ont  d'ordinaire  un  fond  plus  bouffon,  et  moins  agréable.  (V.)— En  effet, 
il  étoit  réservé  à  Molière  de  créer  tous  tes  genres  de  comédie.  Jusqu'alors  on 
n'avoit  cherché  dans  les  petites  pièces  qu'à  égayer  les  spectateurs,  et  l'on  ne  s'étoit 
pas  montré  difficile  sur  le  choix  des  moyens.  On  ne  croyoit  pas  que  la  grâce,  la 
délicatesse  et  l'élégance  des  manières  pussent  entrer  dans  des  comédies  qu'on  ne 
comidérolt  que  comme  des  farces  destinées  à  reposer  l'attention  long-temps  occu- 
pée ou  par  une  tragédie,  ou  par  une  comédie  de  caractère.  Le  SicUien  prouvaqnon 
pouvoit  réussir  dans  un  genre  absolument  différent.  Cest  la  première  de  nos  petites 
pièces  on  l'on  trouve  cette  galanterie  légère,  cette  finesse  de  sentiment  qui  jusque- 
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là  n'avoient  paru  convenir  qu'aux  comédies  plot  étendues.  Ce  modèle  char- 
mant a  été  plusieurs  fois  imité;  mais  en  voulant  fuir  la  farce,  ouest  tombé  dans 
feioès  opposé  :  ladéVeatesse  est  devenue  de  l'affectation  s  la  grâce,  de  la  manière, 
etUfinesse,  du  faux  bel  esprit.  De  là  toutes  ces  comédies  de  boudoir  qui  se  sont 
succédé  au  théâtre  françois ,  malgré  les  réclamations  des  hommes  dégoût,  qui 
l'aflUgeoient  de  yoir  transformer  ainsi  un  genre  charmant  dont  Molière  aroit 
donné  le  premier  modèle,  et  dont  il  ne  tslloit  pas  l'écarter.  (P.)— Ménage  a  remar- 
qué que  /e  Sicilien  étoit  presque  entièrement  écrit  en  prose  mesurée ,  c'est* 
à-dire  en  yen  blancs.  Il  est  facile  de  se  convaincre  de  la  Justesse  de  cette 
observation.  La  prose  de  Molière  offre  quelquefois  dans  ses  pièces  de  très  beaux 
vers,  mais  dans  aucune  il  n'a  fait  un  usage  aussi  fréquent  et  aussi  singulier  des 
mesure* ,  des  inversions ,  et  des  tours  poétiques. 


FIN   DU  SICILIEN. 
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NOMS  DES  PERSONNES 

QUI  OST  DAHSi  Wt  CHANTA 

DANS   LE   SICILIEN. 


Don  Pèdre,  le  sieur  Molière. 

Adraste  ,  le  sieur  de  La  Grange. 

Isidore  ,  mademoiselle  de  Brie. 

ZaIde,  mademoiselle  Molière. 

Hau  ,  le  sieur  de  La  Thorilliire. 

Un  SÉNATEUR)  le  sieur  du  Croisy. 

Musiciens  chantants ,  les  sieurs  Blondel,  Gaye ,  Noble  t. 

Esclave  turc  chantant,  le  *ieur  Gaye. 

Esclaves  turcs  dansants,  les  sieurs  Le  Prêtre,  Chicanncau, 

May  eu ,  Peean. 
Maures  de  qualité,  le  Roi,  M.  le  Grand ,  les  marquis  de  YilUroi 

et  de  Maison. 
Mauresques  de  qualité,  Madame,  mademoiselle  de  La  Vallière, 

madame  de  Rochefort,  mademoiselle  de  Braneas. 
Maures  nus,  MM.  Cocquet,  de  Sautille ,  les  sieurs  Beauchamp, 

Noblet,  Chieanxeau ,  La  Pierre ,  Favier,  et  Des-Airs-Galand. 
Maures  à  capot,  les  sieurs  La  Mare ,  du  Feu,  Arnold,  Vagnard , 

Bonard. 
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COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES. 


1667. 
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PERSONNAGES. 


madame PERNELLE ,  mère d'Orgon *. 

ORGON,  mari  d'Elmîre'. 

ELMIRE ,  femme  d'Orgon s. 

D AMIS,  fils d'Orgon4. 

MARI  ANE ,  fille  d'Orgon  et  amante  de  Valère 5. 

VALÈRE ,  amant  de  Mariane*. 

CLÉANTE,  bean-frère  d'Orgon'. 

TARTUFFE ,  box  dévot'. 

DORINE ,  suivante  de  Mariane ». 

M.  LOYAL,  sergent ". 

UN  EXEMPT. 

FLIPOTE ,  servante  de  madame  Pernelle. 

ACTEURS. 

4  Bkjait.  —  »  Mouà».  —  •  Mademoiselle  Moulu  (  Armaode  Bkjait).  — 
4  Huiut.—  *  Mademoiselle  de  Bru.  —  •  La  Giargi.  — 7  La  Thoiillikir. 
—  »  Du  Csoist.  —  •  Magdeleine  Bkjait.  —  '•  Di  Bue. 

La  scène  est  à  Paris ,  dans  la  maison  d'Orgon. 
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PREFACE. 


Voici  une  comédie  dont  on  a  fait  beaucoup  de  bruit ,  qui  a  été 
long-temps  persécutée4  ;  et  les  gens  qu'elle  joue  ont  bien  fait  voir 
qu'As  étoient  plus  poissants  en  France  que  tous  ceux  que  j'ai  joués 
jusques  ici.  Les  marquis ,  les  précieuses,  les  cocus  et  les  médecins , 
ont  souffert  doucement  qu'on  les  ait  représentés ,  et  ils  ont  fait  sem- 
blant de  se  divertir ,  avec  tout  le  monde ,  des  peintures  que  Ton  a 
faites  d'eux;  mais  les  hypocrites  n'ont  point  entendu  raillerie  ;  ils  se 
sont  effarouchés  d'abord ,  et  ont  trouvé  étrange  que  j'eusse  la  har- 
diesse de  jouer  leurs  grimaces ,  et  de  vouloir  décrier  un  métier  dont 
tant  d'honnêtes  gens  se  mêlent.  (Test  un  crime  qu'ils  ne  sauraient 
me  pardonner  ;  et  ils  se  sont  tous  armés  contre  ma  comédie  avec  une 
fureur  épouvantable.  Ils  n'ont  eu  garde  de  l'attaquer  par  le  côté  qui 
les  a  blessés  :  ils  sont  trop  politiques  pour  cela ,  et  savent  trop  bien 
vivre  pour  découvrir  le  fond  de  leur  ame.  Suivant  leur  louable 
coutume ,  ils  ont  couvert  leurs  intérêts  de  la  cause  de  Dieu  ;  et  le 
Tartuffe,  dans  leur  bouche ,  est  une  pièce  qui  offense  la  piété.  Elle 
est,  d'un  bout  à  l'autre,  pleine  d'abominations,  et  l'on  n'y  trouve 
rien  qui  ne  mérite  le  feu.  Toutes  les  syllabes  en  sont  impies  ;  les 
gestes  même  y  sont  criminels;  et  le  moindre  coup  d'œil ,  le  moindre 
branlement  de  tête ,  le  moindre  pas  à  droite  ou  à  gauche ,  y  cache 
des  mystères  qu'ils  trouvent  moyen  d'expliquer  à  mon  désavantage. 

rai  eu  beau  la  soumettre  aux  lumières  de  mes  amis ,  et  à  la  cen- 
sure de  tout  le  monde  ;  les  corrections  que  j'y  ai  pu  faire  ;  le  jugement 
du  roi  et  de  la  reine,  qui  l'ont  vue;  l'approbation  des  grands  princes 
et  de  messieurs  les  ministres,  qui  l'ont  honorée  publiquement  de 
leur  présence;  le  témoignage  des  gens  de  bien,  qui  l'ont  trouvée 
profitable ,  tout  cela  n'a  de  rien  servi.  Ils  n'en  veulent  point  dé- 
mordre; et,  tous  les  jours  encore,  ils  font  crier  en  public  des  zélés 

•  Le  Tartuffe  ne  fat  publié  qu'en  1660  ;  ainsi  les  persécutions  durèrent  près  de 
cinq  ans. 
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indiscrets,  qui  me  disent  des  injures  pieusement,  et  me  damnent 
par  charité. 

Je  me  soucierais  fort  peu  de  tout  ce  qu'ils  peuvent  dire ,  n'étoit 
l'artifice  qu'ils  ont  de  me  faire  des  ennemis  que  je  respecte  ;  et  de 
jeter  dans  leur  parti  de  véritables  gens  de  bien ,  dont  ils  préviennent 
la  bonne  foi,  et  qui,  par  la  chaleur  qu'ils  ont  pour  les  intérêts  du 
ciel ,  sont  faciles  à  recevoir  les  impressions  qu'on  veut  leur  donner. 
Voilà  ce  qui  m'oblige  à  me  défendre.  C'est  aux  vrais  dévots  que  je 
veux  partout  me  justifier  sur  la  conduite  de  ma  comédie;  et  je  les 
conjure ,  de  tout  mon  cœur ,  de  ne  point  condamner  les  choses  avant 
que  de  les  voir,  de  se  défaire  de  toute  prévention ,  et  de  ne  point 
servir  la  passion  de  ceux  dont  les  grimaces  les  déshonorent. 

Si  Ton  prend  la  peine  d'examiner  de  bonne  foi  ma  comédie ,  on 
verra  sans  doute  que  mes  intentions  y  sont  partout  innocentes ,  et 
qu'elle  ne  tend  nullement  à  jouer  les  choses  que  Ton  doit  révérer  ; 
que  je  l'ai  traitée  avec  toutes  les  précautions  que  me  demandoit  la 
délicatesse  de  la  matière;  et  que  j'ai  mis  tout  l'art  et  tous  les  soins 
qu'il  m'a  été  possible  pour  bien  distinguer  le  personnage  de  l'hypo- 
crite d'avec  celui  du  vrai  dévot.  J'ai  employé  pour  cela  deux  actes 
entiers  à  préparer  la  venue  de  mon  scélérat.  Il  ne  tient  pas  un  seul 
moment  l'auditeur  en  balance  ;  on  le  connok  d'abord  aux  marques 
que  je  lui  donne  ;  et,  d'un  bout  à  l'autre,  il  ne  dit  pas  un  mot,  il 
ne  fait  pas  une  action ,  qui  ne  peigne  aux  spectateurs  le  caractère 
d'un  méchant  homme ,  et  ne  fasse  éclater  celui  du  véritable  homme 
de  bien  que  je  lui  oppose. 

Je  sais  bien  que ,  pour  réponse ,  ces  messieurs  tâchent  d'insinuer 
que  ce  n'est  point  au  théâtre  â  parler  de  ces  matières  ;  niais  je  leur 
demande,  avec  leur  permission,  sur  quoi  ils  fondent  cette  belle 
maxime.  C'est  une  proposition  qu'ils  ne  font  que  supposer ,  et  qu'ils 
ne  prouvent  en  aucune  façon  ;  et ,  sans  doute,  il  ne  serait  pas  diffi- 
cile de  leur  faire  voir  que  la  comédie ,  chez  les  anciens ,  a  pris  son 
origine  de  la  religion,  et  faisoit  partie  de  leurs  mystères;  que  les 
Espagnols ,  nos  voisins ,  ne  célèbrent  guère  de  fêle  où  la  comédie  ne 
soit  mêlée;  et  que,  même  parmi  nous,  elle  doit  sa  naissance  aux 
soins  d'une  confrérie  à  qui  appartient  encore  aujourd'hui  l'hôtel  de 
Bourgogne  ;  que  c'est  un  lieu  qui  fut  donné  pour  y  représenter  les 
plus  importants  mystères  de  notre  foi  ;  qu'on  en  voit  encore  des  co- 
médies imprimées  en  lettres  gothiques ,  sous  le  nom  d'un  docteur 
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de  Sorbonne;  et,  sans  aller  chercher  si  loin,  que  Ton  a  joué ,  de 
notre  temps ,  des  pièces  saintes  de  M.  de  Corneille ',  qui  ont  été 
l'admiration  de  toute  la  France. 

Si  remploi  de  la  comédie  est  de  corriger  les  vices  des  hommes ,  je 
ne  rois  pas  par  quelle  raison  il  y  en  aura  de  privilégiés.  Celui-ci 
est,  dans  l'état,  d'une  conséquence  bien  plus  dangereuse  que  tous 
les  autres;  et  nous  avons  vu  que  le  théâtre  a  une  grande  vertu  pour 
la  correction.  Les  plus  beaux  traits  d'une  sérieuse  morale  sont  moins 
puissants,  le  plus  souvent,  que  ceux  de  la  satire;  et  rien  ne  reprend 
mieux  la  plupart  des  hommes  que  la  peinture  de  leurs  défauts.  C'est 
une  grande  atteinte  aux  vices ,  que  de  les  exposer  à  la  risée  de  tout 
le  monde.  On  souffre  aisément  des  répréhensions  ;  mais  on  ne 
souffre  point  la  raillerie.  On  veut  bien  être  raéehant  ;  mais  on  ne 
veut  point  être  ridicule  \ 

On  me  reproche  d'avoir  mis  des  termes  de  piété  dans  la  bouche 
de  mon  imposteur.  Ué  !  pouvois-je  m'en  empêcher ,  pour  bien  re- 
présenter le  caractère  d'un  hypocrite?  Il  suffit,  ce  me  semble,  que 
je  fasse  connoltre  les  motifs  criminels  qui  lui  font  dire  les  choses,  et 
que  j'en  aie  retranché  les  termes  consacrés,  dont  on  anroit  eu  peine 
à  lui  entendre  faire  un  mauvais  usage.  —  Mais  il  débile  au  quatrième 
acte  une  morale  pernicieuse.  —  Mais  cette  morale  est-elle  quelque 
chose  dont  tout  le  monde  n'eût  les  oreilles  rebattues  '  ?  Dit-elle  rien 
de  nouveau  dans  ma  comédie  ?  Et  peut-on  craindre  que  des  choses 
si  généralement  détestées  fassent  quelque  impression  dans  les  esprits  ; 
que  je  les  rende  dangereuses  en  les  faisant  monter  sur  le  théâtre  ; 

•  Potyeucte,  cl  Wiéodore  , vierge  et  martyre. 

'  Ce  morceau  est  un  admirable  commentaire  du  passage  suivant  de  Platon  sur 
l'utilité  de  la  comédie  :  «  On  ne  peut  connoltre  les  choses  honnêtes  et  sérieuses,  si 

•  l'on  ne  connott  les  choses  imflionnêtes  et  risibles  ;  et ,  pour  acquérir  de  la  pru- 

•  dence  et  de  la  sagesse,  il  faut  connoltre  les  contraires.  Ce  n'est  pas  qu'un 
«  homme  puisée  faire  également  ce  qui  est  bon  et  mauvais,  honnête  et  malhon- 
■  néte  ;  mais  il  doit  le  savoir ,  de  peur  de  tomber  dans  le  ridicule  par  ignorance  *.  » 
Ainsi  tes  raisonnements  comme  les  plaisanteries  de  Molière  sont  des  inspirations  de 
h  plus  haute  philosophie.  On  sent ,  en  lisant  ses  ouvrages ,  qu'il  avoit  surtout  étudié 
les  Dialogues  de  Platon ,  véritables  comédies,  pins  piquantes  que  celles  d'Aristo- 
phane ,  et  où  Socrate  a  livré  au  ridicule  tons  tes  sophistes  de  son  temps. 

'  Molière  définit  un  peu  plus  loin  cette  morale  prrnicicuse  que  Pascal  avoit  dé* 
toiléV  dans  la  septième  Provinciale. 

*  fia  ton  ,  litre  de»  Lofs. 
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qu'elles  reçoivent  quelque  autorité  de  la  bouche  d'un  scélérat?  U  n'y 
«  nulle  apparence  à  cela  ;  et  Ton  doit  approuver  la  comédie  dn  Tar- 
tuffe ,  ou  condamner  généralement  toutes  les  comédies. 

C'est  à  quoi  Ton  s'attache  furieusement  depuis  un  temps;  et  jamais 
on  ne  s'étoit  si  fort  déchaîné  contre  le  théâtre.  Je  ne  puis  pas  nier 
qu'il  n'y  ait  eu  des  Pères  de  l'Eglise  qui  ont  condamné  la  comédie  ; 
mais  on  ne  peut  pas  me  nier  aussi  qu'il  n'y  eu  ait  eu  quelques  uns 
qui  l'ont  traitée  un  peu  plus  doucement.  Ainsi  l'autorité  dont  on 
prétend  appuyer  la  censure,  est  détruite  par  ce  partage:  et  toute  la 
conséquence  qu'on  peut  tirer  de  cette  diversité  d'opinions  en  des 
esprits  éclairés  des  mêmes  lumières ,  c'est  qu'ils  ont  pris  la  comédie 
différemment ,  et  que  les  uns  l'ont  considérée  dans  sa  pureté ,  lorsque 
les  autres  l'ont  regardée  dans  sa  corruption,  et  confondue  avec  tons 
ces  vilains  spectacles  qu'on  a  eu  raison  de  nommer  des  spectacles  de 
turpitude. 

Et  en  effet,  puisqu'on  doit  discourir  des  choses  et  non  pas  des 
mots ,  et  que  la  plupart  des  contrariétés  viennent  de  ne  se  pas  en- 
tendre, et  d'envelopper  dans  un  même  mot  des  choses  opposées  ,  il 
ne  faut  qu'ôter  le  voile  de  l'équivoque,  et  regarder  ce  qu'est  la  co- 
médie en  soi,  pour  voir  si  elle  est  condamnable.  On  connoltra,  sans 
doute,  que,  n'étant  autre  chose  qu'un  poème  ingénieux,  qui,  par 
des  leçons  agréables ,  reprend  les  défauts  des  hommes ,  on  ne  sauroit 
la  censurer  sans  injustice  ;  et ,  si  nous  voulons  ouïr  là-dessus  le  té- 
moignage de  l'antiquité,  elle  nous  dira  que  ses  plus  célèbres  philo- 
sophes ont  donné  des  louanges  à  la  comédie,  eux  qui  faisoient  pro- 
fession d'une  sagesse  si  austère ,  et  qui  crioient  sans  cesse  après  les 
vices  de  leur  siècle.  Elle  nous  fera  voir  qu'Aristote  a  consacré  des 
veilles  au  théâtre,  et  s'est  donné  le  soin  de  réduire  en  préceptes 
l'art  de  faire  des  comédies.  Elle  nous  apprendra  que  de  ses  plus 
grands  hommes,  et  des  premiers  en  dignité,  ont  fait  gloire  d'en 
composer  eux-mêmes  ;  qu'il  y  en  a  eu  d'autres  qui  n'ont  pas  dé- 
daigné de  réciter  en  public  celles  qu'ils  avoient  composées  ;  que  la 
Grèce  a  fait  pour  cet  art  éclater  son  estime ,  par  les  prix  glorieux  et 
par  les  superbes  théâtres  dont  elle  a  voulu  l'honorer;  et  que,  dans 
Rome  enfin,  ce  même  art  a  reçu  aussi  des  honneurs  extraordinaires: 
je  ne  dis  pas  dans  Rome  débauchée ,  et  sous  la  licence  des  empe- 
reurs, mais  dans  Rome  disciplinée,  sous  la  sagesse  des  consuls ,  et 
dans  le  temps  de  la  vigueur  de  la  vertu  romaine. 
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J'avoue  qu'il  y  a  eu  des  temps  où  la  comédie  s'est  corrompue.  Et 
qu'est-ce  que  dans  le  monde  on  ne  corrompt  point  tous  les  jours?  Il 
n'y  a  chose  si  innocente  où  les  hommes  ne  puissent  porter  du  crime  ; 
point  d'art  si  salutaire  dont  ils  ne  soient  capables  de  renverser  les 
intentions  ;  rien  de  si  bon  en  soi  qu'Us  ne  puissent  tourner  à  de  mau- 
vais usages.  La  médecine  est  un  art  profitable,  et  chacun  la  révère 
comme  une  des  plus  excellentes  choses  que  nous  ayons;  et  cepen- 
dant il  y  a  eu  des  temps  où  elle  s'est  rendue  odieuse ,  et  souvent  on 
en  a  bit  un  art  d'empoisonner  les  hommes.  La  philosophie  est  un 
présent  du  ciel  ;  elle  nous  a  été  donnée  pour  porter  nos  esprits  à  la 
connoissance  d'un  Dieu ,  par  la  contemplation  des  merveilles  de  la 
nature  ;  et  pourtant  on  n'ignore  pas  que  souvent  on  l'a  détournée  de 
son  emploi ,  et  qu'on  l'a  occupée  publiquement  à  soutenir  l'impiété. 
Les  choses  même  les  plus  saintes  ne  sont  point  à  couvert  de  la  corrup- 
tion des  hommes  ;  et  nous  voyons  des  scélérats  qui,  tous  les  jours, 
abusent  de  la  piété ,  et  la  font  servir  méchamment  aux  crimes  les 
plus  grands.  Mais  on  ne  laisse  pas  pour  cela  de  Caire  les  distinctions 
qu'il  est  besoin  de  frire.  On  n'enveloppe  point  dans  une  fausse  con- 
séquence la  bonté  des  choses  que  l'on  corrompt,  avec  la  malice  des 
corrupteurs.  On  sépare  toujours  le  mauvais  usage  d'avec  l'intention 
de  lait;  et,  comme  on  ne  s'avise  point  de  défendre  la  médecine 
pour  avoir  été  bannie  de  Rome ,  ni  la  philosophie  pour  avoir  été 
condamnée  publiquement  dans  Athènes,  on  ne  doit  point  aussi 
vouloir  interdire  la  comédie  pour  avoir  été  censurée  en  de  certains 
temps.  Cette  censure  a  eu  ses  raisons ,  qui  ne  subsistent  point  ici. 
Elle  s'est  renfermée  dans  ce  qu'elle  a  pu  voir;  et  nous  ne  devons 
point  la  tirer  des  bornes  qu'elle  s'est  données ,  l'étendre  plus  loin 
qu'il  ne  faut ,  et  lui  faire  embrasser  l'innocent  avec  le  coupable.  La 
comédie  qu'elle  a  eu  dessein  d'attaquer  n'est  point  du  tout  la  co- 
médie que  nous  voulons  défendre.  11  se  faut  bien  garder  de  con- 
fondre celle-là  avec  celle-ci.  Ce  sont  deux  personnes  de  qui  les  mœurs 
sont  tout-à-fait  opposées.  Elles  n'ont  aucun  rapport  l'une  avec  l'autre 
que  la  ressemblance  du  nom;  et  ce  serait  une  injustice  épouvantable 
que  de  vouloir  condamner  Olympe,  qui  est  femme  de  bien,  parce- 
qull  y  a  une  Olympe  qui  a  été  une  débauchée.  De  semblables  ar- 
rêts ,  sans  doute ,  feraient  un  grand  désordre  dans  le  monde.  Il  n'y 
aurait  rien  par-là  qui  ne  fût  condamné;  et ,  puisque  Ton  ne  garde 
point  cette  rigueur  à  tant  de  choses  dont  on  abuse  tous  les  jours ,  on 


Digitized 


by  Google 


92  PRÉFACE. 

doit  bien  foire  la  même  grâce  à  la  comédie ,  et  approuver  les  pièces 
de  théâtre  où  l'on  verra  régner  l'instruction  et  l'honnêteté. 

Je  sais  qu'il  y  a  des  esprits  dont  la  délicatesse  ne  peut  souffrir  au- 
cune comédie  ;  qui  disent  que  les  plus  honnêtes  sont  les  plus  dan- 
gereuses; que  les  passions  que  Ton  y  dépeint  sont  d'autant  plus  tou- 
chantes qu'elles  sont  pleines  de  vertu,  et  que  lésâmes  sont  attendries 
par  ces  sortes  de  représentations.  Je  ne  vois  pas  quel  grand  crime 
c'est  que  de  s'attendrir  à  la  vue  d'une  passion  honnête;  et  c'est  un 
haut  étage  de  vertu  que  cette  pleine  insensibilité  où  ils  veulent  faire 
monter  notre  ame.  Je  doute  qu'une  si  grande  perfection  soit  dans 
les  forces  de  la  nature  humaine;  et  je  ne  sais  s'il  n'est  pas  mieux  de 
travailler  à  rectifier  et  adoucir  les  passions  des  hommes  que  de  vou- 
loir les  retrancher  entièrement.  J'avoue  qu'il  y  a  des  lieux  qu'il  vaut 
mieux  fréquenter  que  le  théâtre;  et  si  l'on  veut  blâmer  toutes  les 
choses  qui  ne  regardent  pas  directement  Dieu  et  notre  salut,  il  est 
certain  que  la  comédie  en  doit  être ,  et  je  ne  trouve  point  mauvais 
qu'elle  soit  condamnée  avec  le  reste  ;  mais  supposé ,  comme  il  est 
vrai,  que  les  exercices  de  la  piété  souffrent  des  intervalles,  et  que 
les  hommes  aient  besoin  de  divertissement,  je  soutiens  qu'on  ne 
leur  en  peut  trouver  un  qui  soit  plus  innocent  que  la  comédie.  Je 
me  suis  étendu  trop  loin.  Finissons  par  un  mot  d'un  grand  prince4 
sur  la  comédie  du  Tartuffe. 

Huit  jours  après  qu'elle  eut  été  défendue ,  on  représenta  devant 
la  cour  une  pièce  intitulée  Scaramouche  ermite;  et  le  roi,  en  sor- 
tant, dit  au  grand  prince  que  je  veux  dire  :  e  Je  voudrais  bien  sa- 
«  voir  pourquoi  les  gens  qui  se  scandalisent  si  fort  de  la  comédie  de 
«  Molière  ne  disent  mot  de  celle  de  Scaramouche;  »  à  quoi  le  prince 
répondit  :  «  La  raison  de  cela,  c'est  que  la  comédie  de  Searamomcke 
«  joue  le  ciel  et  la  religion ,  dont  ces  messieurs-là  ne  se  soucient 
•  point:  mais  celle  de  Molière  les  joue  eux-mêmes;  c'est  ce  qu'ils 
«  ne  peuvent  souffrir  *.  ■ 

4  Le  grand  Condé. 

*  En  Usant  cette  préface .  on  se  demande  quelle  étoit  cette  puissance  qui  tare* 
éblouir  les  hommes  et  en  Imposer  aux  rois;  et ,  après  un  moment  de  réflexion,  on 
reste  étonné  de  tout  ce  qu'il  a  fallu  de  génie  et  d'audace  pour  livrer  à  la  risée 
du  monde  une  cabale  si  épouvantable.  Cette  préface  est  un  modèle  de  rart  de 
discuter  dignement ,  sans  phrases ,  sans  déclamation ,  et  cependant  avec  une  vi- 
gueur de  style ,  une  netteté  dans  les  arguments  dont  jusqu'alors  Pascal  sent  avoit 
offert  l'exemple.  Molière  n'aoroH  écrit  que  ce  morceau ,  qu'il  mériterott  une  place 
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parmi  nos  phi*  grands  prosateurs.  Jamais  on  ne  renferma  tant  de  choses  dans  an 
si  court  espace  :  l'origine  de  la  comédie ,  le  bat  qu'elle  se  propose ,  la  question  de 
saToir  si  elle  est  un  plaisir  condamnable ,  question  difficile .  question  grave  ;  tout 
cela  est  traité ,  en  quelques  pages ,  arec  une  supériorité ,  une  logique  qui  ne  lais- 
sent aucun  refuge  au  sophisme.  Nous  ne  saurions  trop  recommander  aux  auteurs 
comiques  l'étude  de  cette  préface ,  mil  est  à  la  fois  le  meilleur  commentaire  du  Tar- 
tuffe, et  la  meilleure  apologie  de  son  auteur. 
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PRÉSENTÉ  AD  ROI, 

Sur  la  comédie  do  TàiTcrri ,  qui  n'avoit  pat  encore  été  représentée 
en  pnbnc  '. 

SIRE, 

Le  devoir  de  la  comédie  étant  de  corriger  les  hommes  en  les  di- 
vertissant, j'ai  cm  que ,  dans  remploi  où  je  me  trouve  ',  je  n'avois 
rien  de  mieux  à  faire  que  d'attaquer  par  des  peintures  ridicules  les 
vices  de  mon  siècle;  et  comme  l'hypocrisie,  sans  doute,  en  est  un 
des  plus  en  usage,  des  plus  incommodes  et  des  plus  dangereux, 
j'avois  eu ,  SIRE ,  la  pensée  que  je  ne  rendras  pas  un  petit  service 
à  tous  les  honnêtes  gens  de  votre  royaume ,  si  je  faisois  une  comédie 
qui  décriât  les  hypocrites ,  et  mît  en  vue,  comme  il  faut,  toutes  les 
grimaces  étudiées  de  ces  gens  de  bien  à  outrance ,  toutes  les  fripon- 
neries couvertes  de  ces  (aux  monnoyeurs  en  dévotion,  qui  veulent 
attraper  les  hommes  avec  un  zèle  contrefait  et  une  charité  sophis- 
tique. 

Je  l'ai  faite,  SIRE,  cette  comédie,  avec  tout  le  soin,  comme  je 
croîs ,  et  toutes  les  circonspections  que  pouvoit  demander  la  délica- 
tesse de  la  matière;  et  pour  mieux  conserver  l'estime  et  le  respect 
qu'on  doit  aux  vrais  dévots,  j'en  ai  distingué  le  plus  que  j'ai  pu  le 
caractère  que  j'avois  à  toucher.  Je  n'ai  point  laissé  d'équivoque,  j'ai 
ôté  ce  qui  pouvoit  confondre  le  bien  avec  le  mal ,  et  ne  me  suis  servi 
dans  cette  peinture  que  des  couleurs  expresses  et  des  traits  essentiels 
qui  font  reconnoHre  d'abord  un  véritable  et  franc  hypocrite. 

Cependant  toutes  mes  précautions  ont  été  inutiles.  On  a  profité , 
SIRE,  de  la  délicatesse  de  votre  ame  sur  les  matières  de  religion,  et 
Ton  a  su  vous  prendre  par  l'endroit  seul  que  vous  êtes  prenable,  je 
veux  dire  par  le  respect  des  choses  saintes.  Les  tartuffes,  sous  main, 
ont  eu  l'adresse  de  trouver  grâce  auprès  de  Votre  Majesté  ;  et  les 

•  Ladite  de  ce  premier  pbeet  est  inconnue. 

*  Cet  emploi  est  celai  de  chef  de  la  troupe  du  roi. 
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originaux  enfin  ont  tait  supprimer  la  copie,  quelque  innocente  qu'elle 
fût,  et  quelque  ressemblante  qu'on  la  trouvât. 

Bien  que  ce  m'eût  été  un  coup  sensible  que  la  suppression  de  cet 
ouvrage,  mon  malheur  pourtant  étoit  adouci  par  la  manière  dont 
Votre  Majesté  s'étoit  expliquée  sur  ce  sujet;  et  j'ai  cru,  SIRE, 
qu'elle  m'ôtoit  tout  lieu  de  me  plaindre,  ayant  eu  la  bonté  de  déclarer 
qu'elle  ne  trouvoit  rien  à  dire  dans  cette  comédie  qu'elle  me  défen- 
doit  de  produire  en  public  \ 

Mais,  malgré  cette  glorieuse  déclaration  du  plus  grand  roi  du  monde 
et  du  plus  éclairé ,  malgré  l'approbation  encore  de  M.  le  légat,  et 
de  la  plus  grande  partie  de  nos  prélats ,  qui  tous ,  dans  les  lectures 
particulières  que  je  leur  ai  faites  de  mon  ouvrage,  se  sont  trouvés 
d'accord  avec  les  sentiments  de  Votre  Majesté;  malgré  tout  cela , 
dis-je,  on  voit  un  livre  composé  par  le  curé  de...  *  qui  donne  haute- 
ment un  démenti  à  tous  ces  augustes  témoignages.  Votre  Majesté 
a  beau  dire ,  et  M.  le  légat  et  MM.  les  prélats  ont  beau  donner  leur 
jugement,  ma  comédie,  sans  l'avoir  vue,  est  diabolique,  et  diabo- 
lique mon  cerveau  ;  je  suis  un  démon  vêtu  de  chair  et  habillé  en 
homme,  un  libertin ,  un  impie  digne  d'un  supplice  exemplaire.  Ce 
n'est  pas  assez  que  le  feu  expie  en  public  mon  offense,  j'en  serois 
quitte  à  trop  bon  marché  :  le  zèle  charitable  de  ce  galant  homme  de 
bien  n'a  garde  de  demeurer  là  ;  il  ne  veut  point  que  j'aie  de  miséri- 
corde auprès  de  Dieu,  il  veut  absolument  que  je  sois  damné,  c'est 
une  affaire  résolue. 

4  La  relation  des  fêtes  de  Vite  enchantée  s'exprime  ainsi  snr  cet  incident  : 
•  Quoique  la  pièce  (  les  trois  premiers  actes  do  Tartuffe  )  eût  été  trouvée  fort  di- 
«  vertissante...  et  quoiqu'on  ne  doutât  point  des  bonnes  intentions  de  l'auteur ,  le 
i  roi  la  détendit  pourtant  en  public ,  et  se  priva  soi-même  de  ce  plaisir ,  pour  n'en 
«  pas  laisser  abuser  à  d'antres ,  moins  capables  d'en  faire  un  juste  discernement.» 

*  Ce  libelle  avolt  échappé  aux  recherches  de  tous  les  bibliographes ,  lorsqu'en 
1822  le  hasard  m'en  fit  découvrir  un  exemplaire.  Je  le  prêtai  à  M.  A"*,  conserva- 
teur de  la  bibliothèque  M*******,  qui  s'occupolt  alors  d'un  travail  sur  Molière.  J'eus 
soin ,  en  lui  remettant  ce  petit  volume  (  format  ln-18  ,  de  lui  Caire  remarquer  l'i- 
dentité de  plusieurs  passages  avec  les  expressions  du  placet  au  roi.  Malheureuse- 
ment ce  volume  s'est  égaré  dans  les  mains  de  M.  A**%  et  toutes  ses  recherches 
pour  le  retrouveront  été  inutiles.  Mais  enfin  le  libelle  existe ,  et  c'est  par  erreur 
que  M.  Etienne  l'a  confondu  avec  celui  du  sieur  de  Rochemont  sur  le  Festin  de 
Pierre.  U  est  intitulé  Le  Roi  glorieux  au  monde.  Contre  la  comédie  de  Vhypocrile 
queMio4iéreafcHUtetquesam4tfaUluiadéfendudërevre^ 
de  Courait  nous  ont  appris  que  r  auteur  de  ce  libelle  étoit  le  eu  ré  de  Saint-Barthélémy. 
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Ce  livre,  SIRE,  a  été  présente1  à  Votre  Majesté;  et ,  sans  doute, 
elle  juge  bien  elle-même  combien  il  m'est  fâcheux  de  me  voir  exposé 
tous  les  jours  aux  insultes  de  ces  messieurs  ;  quel  tort  me  feront  dans 
le  monde  de  telles  calomnies,  s'il  fout  qu'elles  soient  tolérées;  et  quel 
intérêt  j'ai  enfin  à  me  purger  de  son  imposture,  et  à  faire  voir  au 
public  que  ma  comédie  n'est  rien  moins  que  ce  qu'on  veut  qu'elle 
soit.  Je  ne  dirai  point,  SIRE ,  ce  que  j'aurais  à  demander  pour  ma 
réputation ,  et  pour  justifier  à  tout  le  monde  l'innocence  de  mon  ou- 
vrage: les  rois  éclairés,  comme  vous,  n'ont  pas  besoin  qu'on  leur 
marque  ce  qu'on  souhaite;  ils  voient,  comme  Dieu,  ce  qu'il  nous 
faut ,  et  savent  mieux  que  nous  ce  qu'ils  nous  doivent  accorder.  Il 
me  suffit  de  mettre  mes  intérêts  entre  les  mains  de  Votre  Majesté  ; 
et  j'attends  d'elle,  avec  respect,  tout  ce  qu'il  lui  plaira  d'ordonner 
là-dessus. 


»  *«  «"*♦«  *« 


SECOND    PLACET 

PRÉSENTÉ   AU    ROI, 

Dans  son  camp  devant  la  ville  de  Lille  en  Flandre,  par  les  sieurs  Li 
TaoBiLLifcHE  et  La  Gbaxge,  comédiens  de  Sa  Majesté,  et  compagnons  du 
sieur  Moulai,  sur  la  défense  qui  fut  faite,  le  6  août  1667 ,  de  représenter 
U  Tartuffe  jusque*  a  nouvel  ordre  de  Sa  Majesté. 

SIRE, 

C'est  une  chose  bien  téméraire  à  moi  que  de  venir  importuner  un 
grand  monarque  au  milieu  de  ses  glorieuses  conquêtes  ;  mais ,  dans 
Tétat  où  je  me  vois,  où  trouver ,  SIRE ,  une  protection  qu'au  lieu  où 
je  la  viens  chercher?  Et  qui  puis-je  solliciter  contre  l'autorité  de  la 
puissance  qui  m'accable,  que  la  source  de  la  puissance  et  de  l'auto- 
rité, que  le  juste  dispensateur  des  ordres  absolus ,  que  le  souverain 
juge  et  le  maître  de  toutes  choses  ? 

Ma  comédie,  SIRE,  n'a  pu  jouir  ici  des  bontés  de  Votée  Majesté. 
En  vain  je  l'ai  produite  sous  le  titre  de  r/mpotieur ,  et  déguisé  le 
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personnage  sous  rajustement  d'un  homme  du  monde  ;  j'ai  eu  beau 
lui  donner  un  petit  chapeau ,  de  grands  cheveux ,  un  graud  collet, 
nue  épée,  et  des  dentelles  sur  tout  l'habit,  mettre  en  plusieurs  en- 
droits des  adoucissements ,  et  retrancher  avec  soin  tout  ce  que  j?ai 
jugé  capable  de  fournir  l'ombre  d'un  prétexte  aux  célèbres  originaux 
du  portrait  que  je  voulois  faire  :  tout  cela  n'a  de  rien  servi.  La  cabale 
s'est  réveillée  aux  simples  conjectures  qu'ils  ont  pu  avoir  de  la  chose. 
Ils  ont  trouve  moyen  de  surprendre  des  esprits  qui,  dans  toute  autre 
matière,  font  une  haute  profession  de  ne  se  point  laisser  surprendre. 
Ma  comédie  n'a  pas  plutôt  paru ,  qu'elle  s'est  vue  foudroyée  par 
le  coup  d'un  pouvoir  qui  doit  imposer  du  respect;  et  tont  ce  que  j'ai 
pu  faire  en  cette  rencontre  pour  me  sauver  moi-même  de  l'éclat  de 
cette  tempête,  c'est  de  dire  que  Votre  Majesté  avoit  eu  la  bonté 
de  m'en  permettre  la  représentation ,  et  que  je  n'avois  pas  cru  qu'il 
fût  besoin  de  demander  cette  permission  à  d'autres,  puisqu'il  n'y  avoit 
qu'elle  seule  qui  me  l'eût  défendue. 

Je  ne  doute  point ,  SIRE ,  que  les  gens  que  je  peins  dans  ma  co- 
médie ne  remuent  bien  des  ressorts  auprès  de  Votre  Majesté  ,  et 
ne  jettent  dans  leur  parti,  comme  ils  l'ont  déjà  fait,  de  véritables 
gens  de  bien,  qui  sont  d'autant  plus  prompts  à  se  laisser  tromper 
qu'ils  jugent  d'autrui  par  eux-mêmes.  Us  ont  l'art  de  donner  de 
belles  couleurs  à  toutes  leurs  intentions.  Quelque  mine  qu'ils  las- 
sent ,  ce  n'est  point  du  tont  l'intérêt  de  Dieu  qui  les  peut  émouvoir  : 
ils  l'ont  assez  montré  dans  les  comédies  qu'Us  ont  souffert  qu'on  ait 
jouées  tant  de  fois  en  public  sans  en  dire  le  moindre  mot.  Celles-là 
n'attaquoient  que  la  piété  et  la  religion ,  dont  ils  se  soucient  fort  peu  : 
mais  celle-ci  les  attaque  et  les  joue  eux-mêmes;  et  c'est  ee  qu'Us  ne 
peuvent  souffrir.  Ils  ne  sauraient  me  pardonner  de  dévoiler  leurs 
impostures  aux  yeux  de  tout  le  monde  ;  et,  sans  doute ,  on  ne  man- 
quera pas  de  dire  à  Votre  Majesté  que  chacun  s'est  scandalisé  de 
ma  comédie.  Mais  la  vérité  pure ,  SIRE ,  c'est  que  tout  Paris  ne  s'est 
scandalisé  que  de  la  défense  qu'on  en  a  faite,  que  les  plus  scrupu- 
leux en  ont  trouvé  la  représentation  profitable,  et  qu'on  s'est  étonné 
que  des  personnes  d'une  probité  si  connue  aient  eu  une  si  grande 
déférence  pour  des  gens  qui  devraient  être  l'horreur  de  tout  le 
monde,  et  sont  si  opposés  à  la  véritable  piété ,  dont  elles  font  pro- 


J'attends  avec  respect  l'arrêt  que  Votre  Majesté  daignera  pro- 

3.  7 
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noneer  sur  celte  matière  :  mus  il  est  très  assuré,  SIRE ,  qu'il  ne 
faut  plus  que  je  songe  à  foire  des  comédies,  si  les  tartuffes  ont  l'a- 
vantage ;  qu'ils  prendront  droit  par-là  de  me  persécuter  plus  que  ja- 
mais, et  Tondront  trouver  à  redire  aux  choses  les  plus  innocentes 
qui  pourront  sortir  de  ma  plume. 

Daignent  vos  bontés,  SIRE,  me  donner  une  protection  contre 
leur  rage  envenimée  !  et  puissé-je ,  au  retour  d'une  campagne  si 
glorieuse,  délasser  Votre  Majesté  des  fetigues  de  ses  conquêtes, 
lui  donner  d'innocents  plaisirs  après  de  si  nobles  travaux ,  et  frire 
rire  le  monarque  qui  fait  trembler  toute  l'Europe  '  ! 


»W»f»tl»>C»«»«H» 


TROISIÈME  PLACET 

PRÉSENTÉ  AU  ROI  LE  5  FÉVRIER  1669. 
SIRE, 

Un  fort  honnête  médecin  * ,  dont  j'ai  l'honneur  d'être  le  malade , 
me  promet  et  veut  s'obliger  par-devant  notaire  de  me  foire  vivre 
encore  trente  années ,  si  je  puis  lui  obtenir  une  grâce  de  Votre 
Majesté.  Je  lui  ai  dit,  sur  sa  promesse,  une  je  ne  lui  demandons  pas 

4  Voici  comment  les  registres  de  la  Comédie-Françoise  rendent  compte  de  h  re- 
présentation de  ce  placet  :  «  Le  lendemain  6,  unhuis&ier  de  la  cour  du  parlement 

•  est  venu ,  de  la  part  du  premier  président  M.  de  Lamoignon ,  défendre  la  pièce. 

•  Le  S ,  le  sieur  de  La  Thorillièreet  moi  de  La  Grange  sommes  partis  de  Paris  en 

•  poste ,  pour  aller  trouver  le  roi  au  sujet  de  ladite  défense.  S.  M.  étoK  an  siège  de 
«  Lille  en  Flandre ,  où  nous  fûmes  très  bien  reçus.  Monsieci  nous  protégea  à  son 
«  ordinaire ,  et  S.  M.  nous  fit  dire  qu'à  son  retour  à  Paris  elle  feruit  examiner  la 
«  pièce  de  Tartuffe ,  et  que  nous  la  jouerions.  Après  quoi  nous  sommes  revenus. 
«  Le  voyage  a  coulé  1000  francs  à  la  troupe.  La  troupe  n'a  point  Joué  pendant 
«  notre  voyage  ;  et  nooi  avons  recommencé  le  ;  5  de  septembre.  » 

1  11  se  nommoit  Hauvilain.  C'est  en  parlant  de  Uau vilain  que  Louis  XIV  dit  on 
Jour  à  Molière  :  •  Vous  avez  un  médecin  ;  que  vous  fait-il  ?  —  Sire .  répondit  Mo- 
«  lière,  nous  causons  ensemble  ;  Il  m'ordonne  des  remèdes  ;  je  ne  les  fais  point ,  et  je 
«  guéris.  •  (Gbimiaist.)  —  Molière  obtint  le  canonicat  qu'il  demandoit  pour  le  fils 
de  ce  médecin. 
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tant ,  et  que  je  serais  satisfait  de  loi  pourvu  qu'il  s'obligeât  de  ne  me 
point  tuer.  Cette  grâce,  SIRE,  est  un  canonicat  de  votre  chapelle 
de  Vincennes,  vacant  parla  mort  de... 

Oserois-je  demander  encore  cette  grâce  à  Votre  Majesté  te 
propre  jour  de  la  grande  résurrection  de  Tartuffe,  ressuscité  par 
vos  bontés?  Je  suis,  par  cette  première  faveur,  réconcilié  avec  les 
dévots;  et  je  le  serois,  par  cette  seconde,  avec  les  médecins. 
C'est  pour  moi,  sans  doute,  trop  de  grâces  à  la  fois  ;  mais  peut-être 
n'en  est-ce  pas  trop  pour  Votbe  Majesté;  et  j'attends,  avec  un  peu 
d'espérance  respectueuse,  la  réponse  de  mon  placet. 
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•  «"«  W>»U>»*»M»»MMH>fMe»»MH*»H» 


ACTE  PREMIER2. 


SCÈNE  I. 

madame  PERNELLE,  ELM1RE,  MARIANE,  CLÉANTE, 
DAMIS,  D0R1NE,  FUPOTE. 

MADAME  PE&NBLLB. 

Allons ,  FKpote ,  allons  ;  que  d'eux  je  me  délivre. 

ELMIft£. 

Vous  marchez  d'un  tel  pas ,  qu'on  a  peine  à  vous  suivre. 

•  Molière  a  voulu  que  le  nom  de  Tartuffe  exprimât ,  personnifiât ,  en  quelque 
sorte  »  l'hypocrisie.  C'est  ce  que  nous  apprend  l'étymologie  de  ce  mot ,  qui ,  en  al- 
lemand ,  reot  dire  diable  \  L'auteur  le  fait  ici  précéder  d'un  article  pour  marquer 
•on  intention .  car  on  ne  dit  pas  le  Pierre,  le  Jacques ,  mais  on  dit  bien  l'hypocrite, 
le  trompeur.  En  l'employant  ainsi ,  Molière  a  donné  un  titre  frappant  à  sa  pièce 
et  un  mot  nouveau  à  la  langue. 

•  Les  trois  premiers  actes  de  Tartuffe  furent  représentes  à  la  sixième  journée 
des  fêtes  de  Versailles,  le  12  mai  1664,  en  présence  du  roi  et  des  reines.  «  Dès-lors  le 
«  roi  défendit  cette  pièce  pour  le  publie  ",  jusqu'à  ce  qu'elle  rat  acheva ,  et  exa- 
«  minée  par  des  gens  capables  d'en  faire  un  juste  discernement.  Mais  le  jeune  rao- 
«  narque  ajouta  que  personnellement  il  n'y  trouvoft  rtenà  dire  "'.  »  Les  faux  dévots 
profitèrent  cependant  de  cette  défense  pour  soulever  Paris  et  la  cour  contre  la 
pièce  et  contre  l'auteur.  Molière  ne  fut  pas  seulement  en  butte  aux  tartuffes ,  il  eut 
encore  pour  ennemis  beaucoup  d'orgons,  gens  simples  et  faciles  à  séduire;  les  vrais 
dévots  même  furent  alarmés.  Mais  des  prélats  et  le  légat ,  après  avoir  entendu  la 
lecture  de  l'ouvrage,  en  jugèrent  favorablement  ****,  et  Molière  obtint  du  roi  une 
permission  verbale  de  le  faire  représenter.  C'est  alors  qu'il  le  produisit  sous  le 

•  Vorn  sor  cette  étymologte  le  LonçueruaM ,  p.  199. 

**  Ces  trois  scies  furent  encore  Joaés  è  Vlllere-Coterets,  ches  Monsieur,  le  21  septembre 
sutftnl,  eo  présence  du  roi  ;  enfla  lt  pièce  entière  fat  représentée,  le  29  noTembrs  de  le, 
influe  snnée ,  ctoes  le  prince  de  Condé. 

•••  PHt$  de  r*r$*tUttt  slsleme  Journée  ;  et  Premier  Ptecct. 

••••  Premier  Place!. 
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C'est  moi  qui  vous  le  dis ,  qui  suis  votre  grand'mère  ; 
Et  j'ai  prédit  cent  fois  à  mon  fils ,  votre  père , 
Que  vous  preniez  tout  l'air  d'un  méchant  garnement , 
Et  ne  lui  donneriez  jamais  que  du  tourment. 

MARUNB. 

Je  crois... 

MADAME  PERNELLE. 

Mon  Dieu  !  sa  sœur ,  vous  faites  la  discrète , 
Et  vous  n'y  touchez  pas,  tant  vous  semblez  doucette  ! 
Mais  il  n'est,  comme  on  dit,  pire  eau  que  l'eau  qui  dort  *  ; 
Et  vous  menez ,  sous  chape,  un  train  que  je  hais  fort  *. 

ELM1BE. 

Mais,  ma  mère... 

MADAME   PERMELLE. 

Ma  bru ,  qu'il  ne  vous  en  déplaise , 
Votre  conduite,  en  tout,  est  tout-à-fait  mauvaise; 
Vous  devriez  leur  mettre  un  bon  exemple  aux  yeux  ; 
.  Et  leur  défunte  mère  en  usoit  beaucoup  mieux. 
Vous  êtes  dépensière  ;  et  cet  état  me  blesse , 
Que  vous  alliez  vêtue  ainsi  qu'une  princesse'. 

1  S'A  faut  en  croire  Mézeray ,  c'est  à  Louis  XIII  que  notre  langue  doit  ce  pro- 
verbe ,  qui  peint  ici  tout  un  caractère. 

*  Mener  un  train  sous  chape  ou  sous  cape ,  c'est-à-dire  cacher  ses  mauvaises  ac- 
tions ,  comme  on  cache  sa  tète  sous  une  cape.  Ce  mot  Tient  de  caput ,  et  il  désigne 
une  sorte  de  manteau  qui  se  termine  par  un  capuchon.  Chape  ne  se  dit  plus  que 
de  certains  Tétements  ecclésiastiques,  mais  le  mot  cape  se  trouve  dans  plusieurs 
expressions  proverbiales ,  comme  rire  sous  cape ,  vendre  sous  cape ,  mener  un 
train  sous  cape ,  n'avoir  que  la  cape  et  Vépée.  Ces  proverbes  ont  conservé  le 
mot,  et  les  montagnards  des  Pyrénées  ont  conservé  le  vêtement  qui  a  donné  lien  à 
ces  proverbes.  Cest  un  manteau  dont  la  forme  est  assez  semblable  à  la  robe  des 
capucins.  Les  femmes  portent  un  capuchon  pointu .  de  couleur  écarlate ,  qui  leur 
descend  comme  un  voue  sur  les  épaules»  et  ce  diminutif  de  la  cape  se  nomme  ea- 
pulet. 

1  Les  reproches  de  madame  Pernelle  n'autorisent  pas  les  actrices  chargées  du 
rôle  d'Elraire  à  se  montrer  dans  une  grande  parure;  ces  reproches  sont  généraux, 
et  n'ont  aucun  rapport  au  moment  présent.  On  lit  dans  Orimarest  qu'une  demi- 
heure  avant  la  première  représentation  de  Tartuffe ,  Molière  étant  monté  chef  sa 
femme  (  qui  jouoit  le  rôle  d'Elmire),  la  trouva  dans  la  plus  brillante  parure:  «Que 
c  voûtez-vous  dire  avec  cet  ajustement  ?  dit-il  ;  ne  savez- vous  pas  que  vous  êtes  in- 
•  commodée  dans  la  pièce?  et  vous  voilà  éveillée  et  ornée  comme  si  vous  attez  à 
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Quiconque  à  son  mari  vent  plaire  seulement , 
Ma  bru ,  n'a  pas  besoin  de  tant  d'ajustement  * . 

CLÉARTE. 

Mais ,  madame,  après  tout... 

MADAME  PEAU ELLE. 

Pour  vous ,  monsieur  son  frère , 
Je  vous  estime  fort ,  tous  aime ,  et  tous  réTère  ; 
Mais  enfin,  si  j'étois  de  mon  fils,  son  époux , 
Je  tous  prierais  bien  fort  de  n'entrer  point  chez  nous. 
Sans  cesse  tous  prêchez  des  maximes  de  TiTre 
Qui  par  d'honnêtes  gens  ne  se  doivent  point  suivre. 
Je  tous  parle  un  peu  franc  ;  mais  c'est  là  mon  humeur , 
Et  je  ne  mâche  point  ce  que  j'ai  sur  le  cœur. 

OAMIS. 

Votre  monsieur  Tartuffe  est  bien  heureux ,  sans  doute  a. . . 

MADAME  PEKNBLLE. 

C'est  un  homme  de  bien ,  qu'il  laut  que  l'on  écoute  ; 
Et  je  ne  puis  souffrir,  sans  me  mettre  en  courroux , 
De  le  Toir  quereller  par  un  fou  comme  tous. 

damis. 
Quoi  !  je  souffrirai ,  moi ,  qu'un  cagot  de  critique 

t  une  fête.  Déshabillez- vous  vite ,  et  prenez  un  habit  convenable  à  la  situation  où 
«  tous  devez  être.  »  Peu  s'en  fallut ,  continue  Grimarest,  que  la  Molière  ne  voulût 
pas  jouer,  tant  elle  étoit  désolée  de  ne  pouvoir  Taire  parade  d'un  habit  qui  lui  tenoit 
plus  au  cœur  que  la  pièce  *!  Ainsi  la  coquetterie  d'une  femme  pensa  être  aussi 
funeste  àUolière  que  les  cabales  des  faux  dévots. 

4  Madame  PerneUe  gourmande  toute  la  maison ,  mais  ses  critiques  sont  justes , 
quoique  exagérées  :  Mai  Une  a  un  amant ,  Dorme  dit  son  avis  sur  tout ,  Damis  est 
un  étourdi ,  Elmire  enfin  est  un  peu  coquette  :  voilà  les  personnages  connus  (  car 
les'aigres  leçons  de  madame  PerneUe  l'ont  caractérisée  elle  même  )  ;  et  pour  me 
servir  d'une  expression  consacrée  par  celui  qui  le  premier  a  fait  remarquer  l'ar- 
ifice  de  cette  scène ,  «  le  spectateur  reçoit  une  volupté  très  sensible  d'être  informé 
dès  l'abord  de  la  nature  des  personnages  par  une  voie  si  fidèle  et  si  agréable.  » 
(>//rr  sur  l'Imposteur.  ) 

'  Damis  ne  mâche  pas  plut  que  sa  grand* mère  ce  qu'if  a  sur  le  cœur.  L'impé* 
unité  de  ce  caractère  est  une  heureuse  combinaison  qui  va  tout  animer.  Déjà  son 
iiMscréUon  change  le  mouvement  des  esprits  ;  eue  montre  aux  spectateurs  le  se- 
cretressort  qui  fait  agir  madame  PerneUe ,  et  Tartuffe  est  en  scène. 

*  +<U  Montre,  pagedj. 
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Vienne  usurper  céans  un  pouvoir  tyrannique  ; 
Et  que  nous  ne  puissions  à  rien  nous  divertir , 
Si  ce  beau  monsieur-là  n'y  daigne  consentir? 

DOEINE. 

S'il  le  faut  écouter ,  et  croire  à  ses  maximes , 
On  ne  peut  faire  rien  qu'on  ne  fasse  des  crimes  ; 
Car  il  contrôle  tout ,  ce  critique  zélé. 

MADAME  PE&NELLE. 

Et  tout  ce  qu'il  contrôle  est  fort  bien  contrôlé. 
C'est  au  chemin  du  ciel  qu'il  prétend  vous  conduire  : 
Et  mon  fils  à  l'aimer  vous  devroit  tous  induire  '. 

DAMIS. 

Non ,  voyez-vous ,  ma  mère ,  il  n'est  père ,  ni  rien , 
Qui  me  puisse  obliger  à  lui  vouloir  du  bien  : 
Je  trahirois  mon  coeur  de  parler  d'autre  sorte. 
Sur  ces  façons  de  faire  à  tous  coups  je  m'emporte  : 
J'en  prévois  une  suite ,  et  qu'avec  ce  pied-plat 
11  faudra  que  j'en  vienne  à  quelque  grand  éclat. 

DOBINE. 

Certes,  c'est  une  chose  aussi  qui  scandalise 

De  voir  qu'un  inconnu  céans  s'impatronise  ; 

Qu'un  gueux ,  qui ,  quand  il  vint ,  n'avoit  pas  de  souliers , 

Et  dont  l'habit  entier  valoit  bien  six  deniers , 

En  vicnn*'  jusque-là  que  de  se  méconnoitre , 

De  contrarier  tout,  et  de  faire  le  maître2. 

*  Va  setd  mot  de  Damls  nous  a  fait  entrevoir  la  maligne  influence  qnl  agit  sur 
madame  Pctndk,  an  seul  mot  de  madame  Pernelle  nous  apprend  que  cette  in- 
Nucjipc  s'étend  sur  son  61s,  c'est-à-dire  sur  le  chef  de  la  famille  :  ainsi  voilà  la 
mil  «nu  dlt-bée  en  amis  et  en  ennemis  ;  nous  les  connoissons  tous,  le  combat  est 
commencé ,  et  l'auteur  n'a  guère  employé  que  cinquante  vers. 

*  E*  discours  de  Dorme  est  pris  sur  nature  :  toute  suivante  à  sa  place  s'expr* 
rinH  i  ilt  ainsi .  in  effet ,  ce  que  les  domestiques  méprisent  le  plus ,  c'est  la  pauvret  : 
ce  qui  l*r*  Mt-ssc  davantage,  c'est  une  domination  étrangère.  Plus  on  étudie  tô- 
lière i  plus  on  reste  frappé  de  la  facilité  et  de  la  vérité  de  ses  peintures.  Il  sentie 
emprunter  df  sci  personnages  leurs  pensées ,  leurs  expressions ,  et  jusqu'à  eor 
«Mntère  d'ob&trver.  Pour  lui ,  ce  don  d'observer  est  le  don  d'être  tou*wi 
»  ru. 
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MADAME  PBBNELLE. 

Eh  !  merci  de  ma  vie  !  il  en  iroit  bien  mieux 
Si  tout  se  gouvernoit  par  ses  ordres  pieux. 

DORINÊ. 

11  passe  pour  on  saint  dans  votre  fantaisie  : 

Tout  son  fait ,  croyez-moi ,  n'est  rien  qu'hypocrisie. 

MADAME  PEBNELUB. 

Voyez  la  langue  ! 

DOR1NE. 

A  lui ,  non  plus  qu'à  son  Laurent , 
Je  ne  me  fierois,  moi ,  que  sur  un  bon  garant. 

MADAME  PEElfELLE. 

J'ignore  ce  qu'au  fond  le  serviteur  peut  être; 
Mais  pour  homme  de  bien  je  garantis  le  maître. 
Vous  ne  lui  voulez  mal  et  ne  le  rebutez 
Qu'à  cause  qu'il  vous  dit  à  tous  vos  vérités. 
Cest  contre  le  péché  que  son  cœur  se  courrouce , 
Et  l'intérêt  du  ciel  est  tout  ce  qui  le  pousse. 

DOKUIE. 

Oui;  mais  pourquoi,  surtout  depuis  un  certain  temps, 

Ne  sauroit-il  souffrir  qu'aucun  hante  céans? 

En  quoi  Messe  le  ciel  une  visite  honnête , 

Pour  en  faire  un  vacarme  à  nous  rompre  la  tête  ? 

Veut-on  que  là  dessus  je  m'explique  entre  nous?. . . 

(  montrant  Elmire.) 

Je  crois  que  de  madame  il  est ,  ma  foi ,  jaloux  \ 

MADAME  PERNELLE. 

Taisez-vous ,  et  songez  aux  choses  que  vous  dites. 
Ce  n'est  pas  lui  tout  seul  qui  blâme  ces  visites  : 
Tout  ce  tracas  qui  suit  les  gens  que  vous  hantez , 
Ces  carrosses  sans  cesse  à  la  porte  plantés , 

4  Lenteur  de  la  lettre  sur  l'Imposteur,  publiée  qnime  Jours  après  la  représen- 
tation unique  de  1667,  a  remarqué  le  premier  que  ce  trait  exquis  de  sagacité  n'é» 
«napneft  point  an  hasard  .mais  qu'il  étoit  là  pour  faire  pressentir  la  conduite,  ou 
pfatôtponr  rendre  croyable  t amour  emporté  de  Tartuffe. 
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Et  de  tant  de  laquais  le  bruyant  assemblage , 
Font  un  éclat  fâcheux  dans  tout  le  voisinage. 
Je  yeux  croire  qu'au  fond  il  ne  se  passe  rien  ; 
Mais  enfin  on  en  parle ,  et  cela  n'est  pas  bien. 

CLÉANTE. 

Hé  !  voulez-vous,  madame,  empêcher  qu'on  ne  cause  ? 

Ce  seroit  dans  la  vie  une  fâcheuse  chose , 

Si ,  pour  les  sots  discours  où  l'on  peut  être  mis , 

11  failoit  renoncer  à  ses  meilleurs  amis. 

Et  quand  même  on  pourroit  se  résoudre  à  le  faire , 

Croiriez-vous  obliger  tout  le  monde  à  se  taire  ? 

Contre  la  médisance  il  n'est  point  de  rempart. 

A  tous  les  sots  caquets  n'ayons  donc  nul  égard  ; 

Efforçons-nous  de  vivre  avec  toute  innocence , 

Et  laissons  aux  causeurs  une  pleine  licence. 

DO&Ctp. 

Daphné,  notre  voisine ,  et  son  petit  époux , 
Ne  seroient-ils  point  ceux  qui  parlent  mal  de  nous? 
Ceux  de  qui  la  conduite  offre  le  plus  à  rire 
Sont  toujours  sur  autrui  les  premiers  à  médire  : 
Ils  ne  manquent  jamais  de  saisir  promptement 
L'apparente  lueur  du  moindre  attachement , 
D'en  semer  la  nouvelle  avec  beaucoup  de  joie , 
Et  d'y  donner  le  tour  qu'ils  veulent  qu'on  y  croie; 
Des  actions  d'autrui ,  teintes  de  leurs  couleurs , 
Ils  pensent  dans  le  monde  autoriser  les  leurs, 
Et,  sous  le  faux  espoir  de  quelque  ressemblance, 
Aux  intrigues  qu'ils  ont  donner  de  l'innocence , 
Ou  faire  ailleurs  tomber  quelques  traits  partagés 
De  ce  blâme  public  dont  ils  sont  trop  chargés  '. 

1  Cléante  a  repoussé  U  médisance  par  les  plus  sages  maximes  ;  Dorine ,  au  con- 
traire ,  se  venge  de  la  médisance  par  Ja  satire.  Le  genre  d'esprit  de  cette  maîtresse 
fille  rappelle  celui  de  Magdeleine  Béjart,  qui  étoit  une  maltresse  femme,  et  qui  joua 
d'original  ce  rôle  créé  pour  elle  et  d'après  elle.  D'ailleurs  il  est  bon  de  remarquer  que 
les  traits  que  lance  ici  Dorine  ne  tombent  point  au  hasard:  ils  s'adressent  à  deux 
femmes  qui  alors  divisoient  la  cour .  et  tourmetttoient  le  roi.  Cette  première  tirade 
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MADAME    PERNELLE. 

Tons  ces  raisonnements  ne  font  rien  à  l'affaire. 
On  sait  qu'Orante  mène  une  vie  exemplaire; 
Tons  ses  soins  vont  an  ciel;  et  j'ai  sa  par  des  gens 
Qu'elle  condamne  fort  le  train  qui  vient  céans  *. 

DORIHE. 

L'exemple  est  admirable,  et  cette  dame  est  bonne! 
11  est  vrai  qu'elle  vit  en  austère  personne; 
Mais  l'âge  dans  son  ame  a  mis  ce  zèle  ardent , 
Et  l'on  sait  qu'elle  est  prude  à  son  corps  défendant. 
Tant  qu'elle  a  pu  des  cœurs  attirer  les  bojnmages, 
Elle  a  fort  bien  joui  de  tous  ses  avantage*; 
Mais,  voyant  de  ses  yeux  tous  les  brillants  baisser , 
Au  monde  qui  la  quitte  elle  veut  renoncer, 
Et  du  voile  pompeux  d'une  haute  sagesse 
De  ses  attraits  usés  déguiser  la  foiblesse. 
Ce  sont  là  les  retours  des  coquettes  du  temps  : 
11  leur  est  dur  de  voir  déserter  les  galants. 
Dans  un  tel  abandon,  leur  sombre  inquiétude 
Ne  voit  d'autre  recours  que  le  métier  de  prude; 
Et  la  sévérité  de  ces  femmes  de  bien 
Censure  toute  chose,  et  ne  pardonne  à  rien  a. 

fait  attestai  aux  intrigues  de  la  comtesse  de  Sotssons ,  qui ,  pour  se  venger  de  l'a- 
bandon do  roi,  sema  la  nouvelle  de  ses  amours  avec  La  Vallière,  encore  vertueuse, 
et  en  instruisit  la  reine ,  en  y  donnant  le  tour  qu'elle  vouloit  qu'on  y  croie  *.  Son 
petit  époux  joua  un  râle  dans  cette  intrigue ,  et  Us  furent  exilés  tous  deux.  Sous 
les  traits  dorante  nous  reconnoltrons  également  la  duchesse  de  Navailles ,  ambi- 
tieuse, prude  et  dévote,  gui  censuroit  tout  à  ta  cour,  et  ne  pardonnent  rien, 
Molière  flattoit  ainsi  secrètement  le  roi ,  et  réjouisaolt  la  jeune  cour ,  charmée  de 
voir  livrer  au  ridicule  un  censeur  hypocrite  et  dangereux. 

4  Les  médisances  n'arrivent  Jamais  à  madame  Pernelle  que  d'une  manière  indi- 
recte :  on  en  parle,  des  gens  lui  ont  appris.  Par  cette  adresse,  l'auteur  laisse  tou- 
jours entrevoir  la  pensée  de  Tartuffe  dans  tout  ce  qu'elle  dit. 

*  Toute  la  cour  censurait  alors  comme  Dorine  l'austérité  chagrine  de  la  duchesse 
de  Navailles ,  <Jui,  pour  plaire  aux  reines,  défendit  au  roi  l'entrée  de  l'appartement 
des  filles  d'honneur ,  et  fit  placer  ces  grilles  restées  fameuses  dans  l'histoire.  Ce 

*  C*tle  comteaee  de  SoImooi  étolt  Olympe  de  Mandai.  Voya  let  Mémoirtt  et  mmàamt  dt 
MottewUiê,  tome  III,  ptge  217-,  et  tome  V,  pages  ftff  et  907. 
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Hautement  d'un  chacun  elles  blâment  la  vie, 
Non  point  par  charité ,  mais  par  un  trait  d'envie 
Qui  ne  sauroit  souffrir  qu'une  autre  ait  les  plaisirs 
Dont  le  penchant  de  l'âge  a  sevré  leurs  désirs  '. 

MADAME  PER3ELLE ,  à  Elmtre. 

Voilà  les  contes  bleus  qu'il  vous  faut  pour  vous  plaire , 
Ma  bru.  L'on  est  chez  vous  contrainte  de  se  taire: 
Car  madame ,  à  jaser ,  tient  le  dé  tout  le  jour. 
Mais  enfin  je  prétends  discourir  à  mon  tour  : 
Je  vous  dis  que  mon  fils  n'a  rien  fait  de  plus  sage 
Qu'en  recueillant  chez  soi  ce  dévot  personnage  2; 
Que  le  ciel  au  besoin  l'a  céans  envoyé 
Pour  redresser  à  tous  votre  esprit  fourvoyé  ; 
Que,  pour  votre  salut,  vous  le  devez  entendre, 
Et  qu'il  ne  reprend  rien  qui  ne  soit  à  reprendre. 
Ces  visites ,  ces  bals ,  ces  conversations , 
Sont  du  malin  esprit  toutes  inventions. 
Là  jamais  on  n'entend  de  pieuses  paroles; 
Ce  sont  propos  oisifs,  chansons,  et  fariboles  : 

scandaleux  éclat  n'avoit  d'autre  but  que  d'empêcher  les  entretiens  du  roi  avec  ma- 
demoiselle Lamothe-Houdaucourt  à  travers  les  fentes  d'une  cloison.  La  duchesse 
de  Navaifles  devoit  sa  fortune  à  Mazarin ,  dont  eBe  avoit  servi  les  intrigues  peu* 
dant  la  Fronde,  sous  le  nom  de  mademoiselle  de  NeuillanL  Ce  portrait  et  celui  de 
madame  de  Soissons  sont  si  ressemblants ,  et  la  cour  étoit  alors  si  occupée  L'es 
intrigues  de  ces  deux  femmes ,  qu*Q  est  impossible  de  ne  pas  prêter  à  Molière  le 
dessein  secret  de  complaire  à  son  maître  en  les  frappant  de  ridicule.  La  Lettre  sur 
V Imposteur  semble  Indiquer  que  Molière  avoit  d'abord  placé  ces  portraits  dans  la 
bouche  de  Cléante.  En  les  donnant  à  Dorine ,  il  auroit  dû  peut-être  en  modifier  le 
style ,  qui ,  selon  la  remarque  de  Diderot ,  est  trop  élevé  pour  une  suivante. 

4  La  même  lettre  indique  ici  un  couplet  de  madame  Femelle  et  une  repartie 
vigoureuse  de  Cléante ,  que  Molière  sans  doute  crut  devoir  supprimer  à  la  reprise 
de  sa  pièce. 

*  U  y  a  un  moment,  madame  Femelle  attribuoit  sa  mauvaise  humeur  aux  mé- 
disances du  voisinage.  Maintenant,  par  une  préoccupation  bien  naturelle ,  eue  re- 
place toutes  ces  critiques  dans  la  bouche  du  dévot  personnage,  dont  en  effet  elle 
n'est  que  l'interprète.  Ce  retour  involontaire  à  sa  pensée  dominante  est  en  même 
temps  un  trait  de  vérité  et  un  trait  comique.  Le  rôle  de  madame  Femelle  est  une 
invention  fort  heureuse.  Molière ,  «m  donnant  à  Orgon  une  mère  dévote  et  infa- 
tuée de  Tartuffe,  rend  le  caractère  du  bon  homme  beaucoup  plus  naturel.  Il  tient 
de  famille  la  crédulité  et  l'entêtement. 
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Bien  souvent  le  prochain  en  a  sa  bonne  part , 
Et  l'on  y  sait  médire  et  du  tiers  et  du  quart. 
Enfin  les  gens  sensés  ont  leurs  tètes  troublées 
De  la  confusion  de  telles  assemblées  : 
Mille  caquets  divers  s'y  font  en  moins  de  rien  ; 
Et ,  comme  l'autre  jour  un  docteur  dit  fort  bien , 
C'est  véritablement  la  tour  de  Babylone, 
Car  chacun  y  babille ,  et  tout  du  long  de  l'aune  ; 
Et ,  pour  conter  l'histoire  où  ce  point  l'engagea... 

(  montrant  Cléante.  ) 

Voilà-t-il  pas  monsieur  qui  ricane  déjà  ! 

Allez  chercher  vos  fous  qui  vous  donnent  à  rire, 

(àElmire.) 

Et  sans...  Adieu,  ma  bru;  je  ne  veux  plus  rien  dire. 

Sachez  que  pour  céans  j'en  rabats  de  moitié , 

Et  qu'il  fera  beau  temps  quand  j'y  mettrai  le  pied  * . 

(  donnant  un  soufflet  à  FUpote.) 

Allons,  vous,  vous  rêvez  et  bayez  aux  corneilles2. 
Jour  de  Dieu  !  je  saurai  vous  frotter  les  oreilles. 
Marchons ,  gaupe ,  marchons 3. 

4  l/intdngenccncinfflt  pas  pour  bien  rendre  le  rôle  de  madame  Pernelle  :  U  faut 
de  la  verre,  de  l'aplomb  et  dn  mordant;  point  de  caricature,  point  de  charge.  Le 
caractère  est  vrai;  pour  le  représenter  d'une  manière  comique,  on  doit  rester  dans 
la  vérité.  B<fart  le  boiteux  joua  ce  rôle  d'original,  et  s'en  acquitta  des  mieux. 
sH  tant  en  croire  le  témoignage  de  Robinet.  Lorsque  l'actrice  chargée  de  ce  rôle 
manque  de  moyens ,  l'exposition  parott  froide  et  languissante ,  et  l'effet  de  la  pièce- 
est  en  partie  manqué.  Dans  un  tel  sujet,  l'esprit  du  spectateur  a  besoin  d'être  saisi 
dès  l'abord  par  ce  mouvement ,  qui  le  dispose  tout  à-la-fois  à  la  méditation  et  à  la 
gaieté. 

*  Bayer,  regarder  en  tenant  la  bouche  ouverte  :  do  vieux  mot  bée r,  ou  plutôt  do 
latin  beare.  Baver  aux  corneilles  se  dit  proverbialement  de  ceux  qui  regardent 
niaisement  de  côté  et  d'autre ,  sans  intention ,  et  comme  par  désœuvrement. 

1  L'exposition  vaut  seule  une  pièce  entière  :  c'est  une  espèce  d'action.  L'ouver- 
ture de  la  scène  vous  transporte  sur-le-champ  dans  l'intérieur  d'un  ménage  où  la 
mauvaise  humeur  et  le  babil  grondeur  d'une  vieille  femme ,  la  contrariété  des  avis 
et  la  marche  du  dialogue  font  ressortir  naturellement  tous  les  personnages .  que  le 
spectateur  doit  connottre  sans  que  le  poète  ait  l'air  de  tes  lui  montrer.  Le  sot  en- 
têtement d*Orgon  pour  Tartuffe .  les  simagrées  de  dévotion  et  de  zèle  du  faux 
dévot .  le  caractère  tranquille  et  réservé  d*Elmire ,  la  fougue  Impétueuse  de  son  fils 
Omis ,  la  saine  philosophie  de  son  frère  Cléante ,  la  gaieté  caustique  de  Dorine , 
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SCÈNE  II1. 

CLÉANTE,    D0R1NE. 

CLÊANTE. 

Je  n'y  veux  point  aller, 
De  peur  qu'elle  ne  vint  encor  me  quereller  ; 
Que  cette  bonne  femme... 

DORDîE. 

Ab  !  certes ,  c'est  dommage 
Qu'elle  ne  vous  ouït  tenir  un  tel  langage  : 
Elle  vous  diroit  bien  qu'elle  vous  trouve  bon , 
Et  qu'elle  n'est  point  d'âge  à  lui  donner  ce  nom 3. 

CLÉANTE. 

Comme  elle  s'est  pour  rien  contre  nous  échauffée  ! 
Et  que  de  son  Tartuffe  elle  parott  coiffée! 

DOBIHB. 

Oh  !  vraiment ,  tout  cela  n'est  rien  au  prix  du  fils  : 
Et ,  si  vous  l'aviez  vu,  vous  diriez  :  C'est  bien  pis  ! 
Nos  troubles  Pavoient  mis  sur  le  pied  d'homme  sage , 
Et,  pour  servir  son  prince,  il  montra  du  courage 3. 
Mais  il  est  devenu  comme  un  homme  hébété 

et  la  liberté  familière  que  lui  donne  une  longue  habitude  de  dire  son  avis  sur  tout , 
la  douceur  timide  de  Mariane .  tout  ce  que  la  suite  de  la  pièce  doit  développer , 
tout ,  jusqu'à  l'amour  de  Tartuffe  pour  Elmire ,  est  annoncé  dans  cette  scène ,  qui 
est  à  la  fois  une  exposition ,  un  tableau .  une  situation.  (L.) 

1  Dans  la  lettre  sur  la  comédie  de  V Imposteur,  on  voit  qu'Elmire  seule  recon- 
duisoit  sa  belle-mère ,  et  que  pendant  ce  temps  les  autres  personnages  discouroient 
entre  eux  du  mariage  de  Valère  et  de  Mariane ,  etc.,  etc.  (P.) 

9  Autrefois  ces  mots  de  bon  homme,  de  bonne  femme,  étoient  synonymes  de 
vieillard.  Ils  sont  encore  d'usage  en  ce  sens  en  Bretagne  et  en  Normandie  ;  et  du 
temps  de  Molière  on  ne  s'exprimoit  pas  autrement  à  la  cour.  Mademoiselle  de 
Montpensier ,  en  racontant  une  visite  qu'elle  fit  à  Sully ,  désigne  ainsi  cet  illustre 
personnage.  (  Voyez  ces  Mémoires,  tome  I ,  p.  18 ,  et  tome  V,  p.  117.) 

•  Ce  vers  prépare  le  dénouaient.  Dorine  est  une  espèce  de  confidente  :  elle  a  pris 
pied  dans  la  maison  pendant  le  veuvage  de  son  maître.  0  est  donc  tout  naturel 
qu'elle  sache  très  bien  les  affaires  de  la  famille ,  et  même  qu'elle  en  instruise  Cléante, 
qui  est  encore  à  s'étonner  de  l'engouement  d'Orgon  pour  Tartuffe. 
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Depuis  que  de  Tartuffe  on  le  voit  entêté  ; 

Il  l'appelle  son  frère,  et  l'aime  dans  son  ame 

Cent  fois  plus  qu'il  ne  fait  mère  v  fils ,  fille ,  et  femme. 

C'est  de  tous  ses  secrets  l'unique  confident , 

Et  de  ses  actions  le  directeur  prudent; 

11  le  choie,  il  l'embrasse;  et  pour  une  maltresse 

On  ne  sauroit,  je  pense,  avoir  plus  de  tendresse  : 

A  table,  au  plus  haut  bout  il  veut  qu'il  soit  assis; 

Avec  joie  il  l'y  voit  manger  autant  que  six  <  ; 

Les  bons  morceaux  de  tout,  il  faut  qu'on  les  lui  cède; 

Et,  s'il  vient  à  roter,  il  lui  dit,  Dieu  vous  aide 2  ! 

Enfin  il  en  est  fou;  c'est  son  tout ,  son  héros  ; 

11  l'admire  à  tous  coups,  le  cite  à  tous  propos  ; 

Ses  moindres  actions  lui  semblent  des  miracles , 

Et  tous  les  mots  qu'il  dit  sont  pour  lui  des  («racles. 

Lui ,  qui  connolt  sa  dupe ,  et  qui  veut  en  jouir, 

1  Point  de  sagesse  sans  tempérance  ;  maxime  d'autant  plus  frappante  qu'elle  est 
vulgaire.  Cest  commencer  heureusement  le  portrait  de  l'hypocrisie  que  de  mon- 
trer Tartuffe  manquant  à  une  vertu  sur  laquelle  toutes  les  autres  s'appuient.  Ainsi 
Molière  a  eu  raison  de  dire  qu'i/  avoit  mis  tout  le  soin  possible  à  bien  distinguer 
son  personnage  du  vrai  dévot  \  En  effet,  à  peine  a-t-il  exposé  son  sujet ,  que  nous 
▼oyons  Tartuffe  aspirant  à  tout  gouverner  par  scrupule  de  conscience;  s'emparant 
des  deniers  du  père  de  famille  sous  prétexte  de  bonnes  œuvres  ;  se  livrant  avec  ef. 
fronterie  à  la  plus  honteuse  intempérance ,  couvrant  du  nom  de  Dieu  sa  sensua- 
lité .  son  avarice .  son  ambition ,  et  tournant  pieusement  au  profit  de  ses  vices 
toutes  les  lois  naturelles ,  humaines  et  divines. 

9  Les  comédiens  retranchent  ces  deux  vers ,  et  l'on  ne  peut  les  en  blâmer ,  puis , 
que  le  dernier  renferme  une  expression  aussi  basse  que  grossière.  Cependant 
comme  cette  expression  fait  tomber  à  plein  le  ridicule  sur  celui  dont  elle  montre 
la  dégoûtante  intempérance ,  comme  elle  donne  une  idée  de  la  sottise  d'Orgon  et 
du  cynisme  impertinent  de  Tartuffe ,  comme  eue  prépare  enln  la  cinquième  scène 
de  ce  premier  acte,  on  comprend  que  Molière  n'ait  pu  se  résoudre  à  l'effacer.  Le 
trait  d'ailleurs  est  emprunté  de  Juvénal ,  qui  peint  le  bas  flatteur  toujours  prêt  a 
*ooer,  si  son  ami  a  bien  roté,  etc. 

Laadare  paratus 

SI  bene  rnctavlt,  si  rectum  ml  mit  a  m  irai. 

Mais  le  style  de  la  satire  n'est  pas  celui  de  la  comédie  ;  d  ailleurs 
Le  ItUn  dans  les  mots  brave  l'hooDètetr, 

*  foyesaa  préface 

3.  8 
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Par  cent  dehors  fardés  a  Fart  de  l'éblouir  ; 

Son  cagotisme  en  tire,  à  toute  heure ,  des  sommes, 

Et  prend  droit  de  gloser  sur  tous  tant  que  nous  sommes. 

Il  n'est  pas  jusqu'au  fat  qui  lui  sert  de  garçon , 

Qui  ne  se  mêle  aussi  de  nous  faire  leçon  ; 

11  vient  nous  sermonner  avec  des  yeux  farouches , 

Et  jeter  nos  rubans ,  notre  rouge ,  et  nos  mouches. 

Le  traître ,  l'autre  jour,  nous  rompit  de  ses  mains 

Un  mouchoir  qu'il  trouva  dans  une  Fleur  des  Saints  • , 

Disant  que  nous  mêlions,  par  un  crime  effroyable , 

Avec  la  sainteté  les  parures  du  diable. 

SCÈNE  III. 

ELUIRE,  M  ARIANE,  DAM1S,  CLÊANTE,  DORINE. 

elmibe  ,  à  Cléanle. 
Yous  êtes  bien  heureux  de  n'être  point  venu 
Au  discours  qu'à  la  porte  elle  nous  a  tenu. 
Mais  j'ai  vu  mon  mari;  comme  il  ne  m'a  point  vue , 
Je  veux  aller  là-haut  attendre  sa  venue 2. 

1  8iMolièKB*apaiJiigéooii?eiiaUedeiiiettreturkMèiieoeTaletril^  peint 
parDorine.  c'cstqoe hypocrisie  n'est  pas  scoletneotim  rie»  ridicoie,  dtee»t  e»- 
core  on  crime  odieux.  Or  présenter  la  charge  de  l'hypocrisie,  offrir  à  la  risée  dans 
le  valet  ce  qui  excite  l'horreur  dans  le  maître,  c'eût  été  en  même  temps  blesser  tes 
convenances  morales,  et  méconnottre  le  ont  de  la  comédie.  On  rit  sans  doute  à  la 
représentation  de  cette  pièce,  mais  on  rit  de  la  dupe,  et  jamais  du  méchant.  La  folie 
d'Orgon  est  plus  on  moins  ridicule  :  la  scélératesse  deTartnfleest  toujours  odieuse. 
Cest  que  la  folie  du  premier  est  justiciable  de  la  scène,  et  que  les  crimes  de  l'autre 
ne  sont  justiciables  que  de  la  loi.  Cette  idée  véritablement  morale  fait  tout  le  sujet 
de  la  pièce ,  et  l'on  verra  plus  tard  qu'elle  en  a  motivé  le  dénonment. 

*  Elmire  .qui,  en  reconduisant  sa  belle-mère,  vient  de  montrer  combien  eHe  est 
attachée  a  ses  moindres  devoirs ,  évite  ici ,  après  deux  {ours  d'absence ,  la  rencontre 
de  son  mari.  Cette  retraite  précipitée .  suivie  immédiatement  de  celle  de  Damis , 
apprend  assex  aux  spectateurs  qu'une  influence  étrangère  a  relâché  tons  les  hens 
naturels  qui  unissent  la  famille  à  son  chef.  D'ailleurs  Orgon  en  rentrant  cbei  lui  ne 
songe  nlàsonfils.nlàsafille,  niàsa  femme,  et  son  indifférence  semble  justifier 
leur  peu  d'empressement. 


Digitized 


by  Google 


ACTE  I,  SCÈNE  V.  445 

CLÉANTE. 

Moi ,  je  l'attends  ici  pour  moins  d'amusement  ; 
Et  je  vais  loi  donner  le  bonjour  seulement. 

SCÈNE  IV. 

CLÉANTE,   DAMIS,   DORINE. 

DAM1S. 

De  l'hymen  de  ma  sœur  touchez-lui  quelque  chose  : 
J'ai  soupçon  que  Tartuffe  à  son  effet  s'oppose , 
Qu'il  oblige  mon  père  à  des  détours  si  grands; 
Et  vous  n'ignorez  pas  quel  intérêt  j'y  prends.. . 
Si  même  ardeur  enflamme  et  ma  sœur  et  Valère , 
La  sœur  de  cet  ami ,  vous  le  savez ,  m'est  chère  ; 
Ets'ilfalloit... 

DORINE. 

H  entre. 

SCÈNE   V. 

ORGON,    CLÉANTE,    DORINE. 

OEGON. 

Ah  !  mon  frère,  bonjour. 

CLÉANTE. 

Je  sort  ois ,  et  j'ai  joie  à  vous  voir  de  retour. 

La  campagne  à  présent  n'est  pas  beaucoup  fleurie.. 

ORGON. 

(à  CléantP.) 

Donne...  Mon  beau-frère,  attendez,  je  vous  prie. 
Vous  voulez  bien  souffrir ,  pour  m'ôter  de  souci , 
Que  je  m'informe  un  peu  des  nouvelles  d'ici. 

(àDorine.) 

Tout  s'est-il,  ces  deux  jours,  passé  de  bonne  sorte  ? 
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DORINE. 

A  la  fin ,  par  nos  raisons  gagnée , 
Elle  se  résolut  à  souffrir  la  saignée  ; 
Et  le  soulagement  suivit  tout  aussitôt. 

OBGOÏI. 

Et  Tartuffe  ? 

DORME. 

H  reprit  courage  comme  il  fout  ; 
Et  y  contre  tous  les  maux  fortifiant  son  ame , 
Pour  réparer  le  sang  qu'avoit  perdu  madame , 
But,  à  son  déjeuner,  quatre  grands  coups  de  vin. 

OBGON. 

Le  pauvre  homme  *  ! 

DORINE. 

Tous  deux  se  portent  bien  enfin  ; 
Et  je  vais  à  madame  annoncer ,  par  avance , 
La  part  que  vous  prenez  à  sa  convalescence. 

SCÈNE  VI. 

ORGON,   CLÉANTE. 

CLÉANTE. 

A  votre  nez ,  mon  frère ,  elle  se  rit  de  vous  : 

Et ,  sans  avoir  dessein  de  vous  mettre  en  courroux , 

*  Chaque  irait  comique  dans  Molière  ressort  d'une  observation  profonde;  aussi 
Dorine  ne  prononce-t-dle  pas  un  mot  qui  ne  fasse  tout  à-la-fois  penser  et  rire.  Un 
scélérat ,  un  hypocrite  peut  sans  beaucoup  de  peine  en  imposer  au  monde  ;  Il 
éblouira  un  nomme  foibie ,  en  l'environnant  de  fausses  lumières  ;  il  s'emparera  de 
l'esprit  d'une  femme  naturellement  bisarre  et  grondeuse ,  en  excitant  sa  bue .  en 
nattant  sa  médisance  ;  mais  s'il  veut  tromper  une  simple  sur? ante ,  0  sera  forcé  de 
mettre  en  harmonie  ses  paroles .  ses  manières  et  ses  actions  s  elle  ne  le  croira 
chaste ,  sobre .  doux ,  désintéressé ,  qne  s'il  pratique  toutes  ces  vertus.  Effective- 
ment ,  la  plus  habile  grimace  ne  dérobe  rien  à  ceux  qui  comptent  nos  morceaux , 
épient  nos  passions ,  et  entrent  à  toute  heure  dans  le  secret  de  nos  délicatesses  et 
de  nos  goûts.  Nous  pouvons  corrompre  nos  valets ,  mais  non  les  tromper.  VoUk  ce 
que  Molière  exprime  admirablement  dans  chaque  parole  de  Dorine.  Ce  caractère  , 
si  bien  observé ,  nous  présente  une  vive  image  de  ce  qui  se  passe  chaque  jour  au- 
tour de  nous. 
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Je  tous  dirai  tout  franc  que  c'est  avec  justice. 
À-t-on  jamais  parlé  d'un  semblable  caprice? 
Et  se  peut-il  qu'un  homme  ait  un  charme  aujourd'hui 
A  yous  faire  oublier  toutes  choses  pour  lui  ; 
Qu'après  avoir  chez  vous  réparé  sa  misère, 
Vous  en  veniez  au  point. . .  ? 

OBGON. 

Halte-là,  mon  beau-frère  ! 
Vous  ne  connoissez  pas  celui  dont  vous  parlez. 

CLÊA3TE. 

Je  ne  le  connois  pas ,  puisque  vous  le  voulez  ; 
Mais  enfin ,  pour  savoir  quel  homme  ce  peut  être. . . 

ohcon. 
Mon  frère ,  vous  seriez  charmé  de  le  connottre; 
Et  vos  ravissements  ne  prendraient  point  de  fin. 
C'est  un  homme...  qui...  ah  ?  un  homme...  un  homme  enfin. 
Qui  suit  bien  ses  leçons  goûte  une  paix  profonde , 
Et  comme  du  fumier  regarde  tout  le  mobde. 
Oui,  je  deviens  tout  autre  avec  son  entretien  ; 
11  m'enseigne  à  n'avoir  affection  pour  rien; 
De  toutes  amitiés  il  détache  mon  ame; 
Et  je  verrais  mourir  frère ,  enfants,  mère ,  et  femme , 
Que  je  m'en  soucierois  autant  que  de  cela  • . 

•  On  ne  poovoit  marquer  par  des  trait»  plus  vigoureux  retpèee  de  fascination 
que  peut  exercer  l'hypocrisie  :  Orgon  est  un  homme  foibie ,  crédule,  passionné , 
osais  susceptible  d'aimer  la  vertu ,  et  le  voua  qui ,  égaré  par  une  fausse  lumière , 
rient  à  se  persuader  que  pour  goûter  une  paix  profonde  il  s'agit  seulement  d'ou- 
blier tous  ses  devoirs,  et  de  se  plonger  dans  une  brutale  indifférence  !  Il  prend  sans 
balancer  retrait  égotsme  dans  lequel  un  méchant  l'enchaîne,  pour  le  sublime  effort 
de  la  résignation  et  de  la  piété.  La  religion  nous  prescrit  en  effet  le  mépris  des 
biens  de  ce  monde  et  le  détachement  de  nous-mêmes,  mais  elle  sait  en  faire  ressor- 
tir la  tendre  charité ,  les  dévouements  sublimes ,  l'amour  des  hommes.  Cest  par 
détachement  que  Fénelon  condamne  lui-même  son  livre  et  sa  doctrine;  c'est  par 
détachement  que  Vincent  de  Paule  se  couvre  des  chaînes  d'un  galérien.  La  mort 
de  Kotrou  et  de  Jansénlus,  te  dévouement  du  chevalier  Rose  et  de  Belzunce .  ont 
la  même  origine.  La  vertu  s'appuie  de  la  résignation  pour  épurer  le  cœur  de 
rhonune,  le  méchant  la  dénature  pour  le  corrompre,  et  c'est  à  ce  trait  que 
Molière  vient  nous  le  faire  reconnottre. 
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CLÉAttTE. 

Les  sentiments  humains ,  mon  frère ,  que  voilà  ! 

ORGON. 

Ah!  si  vous  aviez  vu  comme  j'en  fis  rencontre, 
Vous  auriez  pris  pour  lui  l'amitié  que  je  montre. 
Chaque  jour  à  l'église  il  venoit ,  d'un  air  doux , 
Tout  vis-à-vis  de  moi  se  mettre  à  deux  genoux. 
11  attiroit  les  yeux  de  l'assemblée  entière 
Par  l'ardeur  dont  au  ciel  il  poussoit  sa  prière  ; 
Il  faisoit  des  soupirs,  de  grands  élancements, 
Et  baisoit  humblement  la  terre  à  tous  moments . 
Et,  lorsque  je  sortois,  il  me  devançoit  vite 
Pour  m'aller ,  à  la  porte ,  offrir  de  l'eau  bénite. 
Instruit  par  son  garçon,  qui  dans  tout  l'imitoit , 
Et  de  son  indigence ,  et  de  ce  qu'il  étoit  * , 
Je  lui  faisois  des  dons  :  mais,  avec  modestie , 
11  me  vouloit  toujours  en  rendre  une  partie. 
C'est  trop,  me  disoit-il,  c'est  trop  de  la  moitié; 
Je  ne  mérite  pas  de  vous  faire  pitié. 
Et  quand  je  refusois  de  le  vouloir  reprendre» 
Aux  pauvres ,  à  mes  yeux ,  il  alloit  le  répandre 2. 


*  El  de  ce  qu'il  étoit  :  Molière»  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  ne  se  joue 
jamais  d'une  vertu  véritable  :  il  a  soin  de  nous  montrer  la  charité  d'Orgon  comme 
un  calcul  tout  mondain ,  plutôt  que  comme  un  sentiment  respectable.  Ce  n'est  pas 
seulement  a  un  homme  pieux  qu'il  fait  l'aumône,  c'est  à  un  homme  qui  a  l'art  de 
lui  faire  croire  qu'il  est  noble ,  et  que  d'ailleurs  il  sera  bientôt  riche.  Au  reste,  cet 
éloge  de  la  fausse  dévotion  est  admirablement  placé  dans  la  bouche  d'Orgon.  Il 
nous  apprend  qu'il  y  aura  éternellement  des  dupes  et  des  hypocrites ,  puisque 
l'affectaUon  qui  blesse  les  bons  esprits  a  tant  de  charme  pour  les  esprits  vul- 
gaires. 

1  Eclairé  par  une  étude  profonde  des  hommes ,  et  persuadé  sans  doute  qu'on  ne 
doit  jamais  se  lasser  de  leur  reprocher  leurs  vices,  La  Bruyère  refit,  vingt  ans 
après  Molière ,  le  portrait  du  faux  dévot.  Ce  portrait  se  compose  de  deux  parties 
bien  distinctes  :  l'une  est  la  copie  exacte ,  quoique  affaiblie ,  de  ce  que  Molière  dit 
ici ,  l'antre  est  la  critique  générale  du  caractère  de  Tartuffe.  Tout  ce  qui ,  dans  la 
création  de  Molière,  est  énergique,  vaste,  hardi,  La  Bruyère  l'efface  dans  sa  copie. 
Le  pins  grand  des  scélérats  n'est  plus  qu'un  misérable  parasite ,  un  intrigant  vul- 
5  tire ,  le  dernier  des  fripons ,  sans  désirs ,  sans  passions ,  sans  audace.  On  dirait 
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Enfin  le  ciel  chez  moi  me  le  fit  retirer , 

Et  depuis  ce  temps-là  tout  semble  y  prospérer. 

Je  vois  qu'il  reprend  tout,  et  qu'à  ma  femme  même 

11  prend ,  pour  mon  honneur,  un  intérêt  extrême; 

11  m'avertit  des  gens  qui  lui  font  les  yeux  doux , 

Et  plus  que  moi  six  fois  il  s'en  montre  jaloux. 

Mais  vous  ne  croiriez  point  jusqu'où  monte  son  zèle  : 

11  s'impute  à  péché  la  moindre  bagatelle  ; 

Un  rien  presque  suffit  pour  le  scandaliser , 

Jusque-là  qu'il  se  vint  l'autre  jour  accuser 

D'avoir  pris  une  puce  en  faisant  sa  prière , 

Et  de  l'avoir  tuée  avec  trop  de  colère. 

CLÉAHTB. 

Parbleu ,  vous  êtes  fou,  mon  frère ,  que  je  croi. 
Avec  de  tels  discours ,  vous  moquez-vous  de  moi? 
Et  que  prétendez- vous?  Que  tout  ce  badioage... 

que  les  yeux  de  La  Bruyère ,  habitués  aux  perfections  de  détail ,  sont  blessés  de* 
larges  proportions  que  le  génie  donne  à  ses  œuvres.  «  Onuphre  ne  dit  point ,  Ma 

•  baire  et  ma  discipline,  dit  La  Bruyère....  S'il  se  trouve  bien  d'un  homme  opulent 
■  a  qui  il  a  su  imposer,  dont  il  est  le  parasite,  et  dont  H  peut  tirer  de  grands  secours, 
<  il  ne  cajole  point  sa  femme ,  il  ne  lui  fait  du  moins  ni  avance  ni  déclaration  j  il 
«  s'enfuira ,  il  lui  laissera  son  manteau ,  s'il  n'est  aussi  sûr  d'elle  que  de  lui-même. 

•  Il  est  encore  plus  éloigné  d'employer  pour  la  flatterie  jargon  de  la  dévotion.... 
«•  U  ne  s'insinue  jamais  dans  une  famille  où  se  trouvent  tout  à-la-fois  une  fille  h 
«  pourvoir  et  un  fils  à  établir.  Il  y  a  la  des  droits  trop  forts  et  trop  inviolables;  on  ne 

•  les  traverse  point  sans  faire  de  l'éclat ,  sans  qu'une  pareille  entreprise  ne  vienne 
«  aux  oreilles  du  prince,  à  qui  il  dérobe  sa  marche....  »  Mais  que  fait  doncOnuphre? 

•  11  inarche  par  la  ville  les  yeux  baissés ,  l'air  modeste  et  recueilli  :  s'il  entre  dans 

•  une  église ,  il  observe  d'abord  de  qui  U  peut  être  vu. Arrive-t-U  vers  lui  un 

«  homme  de  bien  et  d'autorité,  qui  le  verra  et  qui  peut  l'entendre ,  non  seulement 

•  U  prie ,  mais  il  médite ,  il  pousse  des  élans  et  des  soupirs  ;  si  l'homme  de  bien  se 

«  retire ,  celui-ci  qui  le  voit  partir  s'apaise,  et  ne  souffle  pas U  n'oublie  pas  de 

«  tirer  avantage  de  l'aveuglement  de  son  ami ,  et  de  la  prévention  où  il  l'a  jeté  en 

•  sa  faveur.  Tantôt  il  lui  emprunte  de  l'argent ,  tantôt  il  fait  si  bien  que  cet  ami  lui 
«  en  offre ,  etc.  »  Dans  la  première  partie  de  ce  portrait,  on  sent  que  l'auteur  ne 
retranche  que  pour  réduire  des  proportions  qu'il  ne  peut  embrasser  ;  mais  c'est 
dans  U  seconde  sur  tout  que  son  impuissance  se  décèle  :  il  veut  refaire,  et  ne 
trouve  pas  un  seul  trait  nouveau  ;  il  veut  corriger ,  et  son  tableau  n'est  qu'une 
copie  :  c'est  La  Bruyère  qui  imite ,  c'est  La  Bruyère  qui  écrit,  et  il  reste  constant  «. 
ment  au-dessous  de  son  modèle  :  quel  éloge  pour  Molière'. 
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ORGON. 

Mon  frère ,  ce  discours  sent  le  libertinage  *  : 
Vous  en  êtes  an  peu  dans  votre  ame  entiché; 
Et,  comme  je  vous  l'ai  plus  de  dix  fois  prêché, 
Vous  vous  attirerez  quelque  méchante  affaire. 

CLÉÀNTE. 

Voilà  de  vos  pareils  le  discours  ordinaire  : 

Ils  veulent  que  chacun  soit  aveugle  comme  eux. 

C'est  être  libertin  que  d'avoir  de  bons  yeux  ; 

Et  qui  n'adore  pas  de  vaines  simagrées 

N'a  ni  respect  ni  foi  pour  les  choses  sacrées. 

Allez ,  tous  vos  discours  ne  me  font  point  de  peur  ; 

Je  sais  comme  je  parle ,  et  le  ciel  voit  mon  cœur. 

De  tous  vos  façonniers  on  n'est  point  les  esclaves. 

11  est  de  faux  dévots  ainsi  que  de  faux  braves  : 

Et ,  comme  on  ne  voit  pas  qu'où  l'honneur  les  conduit 

Les  vrais  braves  soient  ceux  qui  font  beaucoup  de  bruit , 

Les  bons  et  vrais  dévots ,  qu'on  doit  suivre  à  la  trace , 

Ne  sont  pas  ceux  aussi  qui  font  tant  de  grimace. 

Hé  quoi  !  vous  ne  ferez  nulle  distinction 

Entre  l'hypocrisie  et  la  dévotion? 

Vous  les  voulez  traiter  d'un  semblable  langage , 

Et  rendre  même  honneur  au  masque  qu'au  visage  ; 

Égaler  l'artifice  à  la  sincérité , 

Confondre  l'apparence  avec  la  vérité , 

Estimer  le  fantôme  autant  que  la  personne , 

Et  lu  fausse  monnoie  à  l'égal  de  la  bonne? 

\M  hommes,  la  plupart,  sont  étrangement  faits; 

D.uis  h  juste  nature  on  ne  les  voit  jamais  : 

1  i  s.-iiin  un  chapitre  intitulé  Du  libertinage  d'Estienne  Pasquier,  le  père  Garasse 
rirfinlt  ainsi  le  mot  libertin  :  «  Je  n'entends,  dit-il ,  par  ce  mot  ni  un  huguenot , 
*  u  i  un  itfrée,  ni  un  catholique,  ni  un  hérétique,  mais  un  composé  de  tout  cela*.  > 
Pascal ,  comme  Molière,  a  employé  le  mot  libertinage  dans  ce  sens ,  qui  n'est  plus 
guère  d'usage  aujourd'hui .  malgré  l'autorité  de  l'Académie. 

*  Vojc»  AecAercAcf  des  Èccturches  d'EsUeiioe  Pasquier,  liv.  IV,  p.  C82. 
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La  raison  a  pour  eux  des  bornes  trop  petites; 
En  chaque  caractère  ils  passent  ses  limites , 
Et  la  plus  noble  chose ,  ils  la  gâtent  souvent 
Pour  la  vouloir  outrer  et  pousser  trop  avant  *. 
Que  cela  vous  soit  dit  en  passant ,  mon  beau-frère. 

ORGON. 

Oui,  vous  êtes  sans  doute  un  docteur  qu'on  révère; 
Tout  le  savoir  du  monde  est  chez  vous  retiré  ; 
Vous  êtes  le  seul  sage  et  le  seul  éclairé , 
Un  oracle,  un  Caton,  dans  le  siècle  où  nous  sommes; 
Et  près  de  vous  ce  sont  des  sots  que  tous  les  hommes. 

CLÉANTE. 

Je  ne  suis  point,  mon  frère,  un  docteur  révéré3; 

Et  le  savoir  chez  moi  n'est  point  tout  retiré. 

Mais ,  en  un  mot,  je  sais,  pour  toute  ma  science , 

Du  faux  avec  le  vrai  faire  la  différence. 

Et  comme  je  ne  vois  nul  genre  de  héros 

Qui  soient  plus  à  priser  que  les  parfaits  dévots, 

Aucune  chose  au  monde  et  plus  noble  et  plus  belle 

Que  la  sainte  ferveur  d'un  véritable  zèle; 

Aussi  ne  vois-je  rien  qui  soit  plus  odieux 

Que  le  dehors  plâtré  d'un  zèle  spécieux, 

Que  ces  francs  charlatans ,  que  ces  dévots  de  place , 

De  qui  la  sacrilège  et  trompeuse  grimace 

Abuse  impunément  et  se  joue ,  à  leur  gré , 

De  ce  qu'ont  les  mortels  de  pins  saint  et  sacré; 

Ces  gens  qui,  par  une  ame  à  l'intérêt  soumise, 


1  Les  âmes  faibles  qui  se  laissent  prendre  aux  grimaces  des  hypocrites  perdent 
le  goût  de  la  vertu  véritable ,  au  point  qu'elle  leur  paroit  difforme  toutes  les  fois 
qu'eue  est  ce  qu'elle  ne  sauroit  cesser  d'être ,  simple  et  naturelle.  C'est  ain>l  que , 
dans  Homère,  le  prudent  Ulysse ,  dont  la  beauté  toucnoit  les  déesses  elles-méraes , 
est  traité  par  le  cydope  d'homme  laid ,  petit ,  sans  force ,  seulement  parcequ'il  ne 
lui  volt  pas  ses  formes  monstrueuses. 

•  Si  tes  obstacles  qu'on  opposa  long-temps  à  la  représentation  du  Tartuffe  furent 
un  abus  de  pouvoir ,  du  moins  leur  doit-on  cette  tirade  fameuse,  chef-d'œuvre 
de  notre  poésie ,  et  qui  fut  ajoutée  pour  la  représentation  de  1669.  (  F.) 
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Font  de  dévotion  métier  et  marchandise , 

Et  veulent  acheter  crédit  et  dignités 

A  prix  de  faux  clins  d'yeux  et  d'élans  affectés  ; 

Ces  gens ,  dis-je ,  qu'on  voit ,  d'une  ardeur  non  commune , 

Par  le  chemin  du  ciel  courir  à  leur  fortune  ; 

Qui ,  brûlants  et  priants,  demandent  chaque  jour, 

Et  prêchent  la  retraite  au  milieu  de  la  cour; 

Qui  savent  ajuster  leur  zèle  avec  leurs  vices, 

Sont  prompts,  vindicatifs,  sans  foi ,  pleins  d'artifices , 

Et,  pour  perdre  quelqu'un ,  couvrent  insolemment 

De  l'intérêt  du  ciel  leur  fier  ressentiment; 

D'autant  plus  dangereux  dans  leur  âpre  colère 

Qu'ils  prennent  contre  nous  des  armes  qu'on  révère , 

Et  que  leur  passion ,  dont  on  leur  sait  bon  gré , 

Veut  nous  assassiner  avec  un  fer  sacré  : 

De  ce  faux  caractère  on  en  voit  trop  paroltre. 

Mais  les  dévots  de  cœur  sont  aisés  à  connoitre. 

Notre  siècle ,  mon  frère ,  en  expose  à  nos  yeux 

Qui  peuvent  nous  servir  d'exemples  glorieux. 

Regardez  Ariston ,  regardez  Périandre , 

Oronte,  Alcidamas,  Polydore,  Clitandre; 

Ce  titre  par  aucun  ne  leur  est  débattu; 

Ce  ne  sont  point  du  tout  fanfarons  de  vertu  ; 

On  ne  voit  point  en  eux  ce  faste  insupportable , 

Et  leur  dévotion  est  humaine,  est  traitable  : 

Ils  ne  censurent  point  toutes  nos  actions , 

Ils  trouvent  trop  d'orgueil  dans  ces  corrections  ; 

Et ,  laissant  la  fierté  des  paroles  aux  autres, 

C'est  par  leurs  actions  qu'ils  reprennent  les  nôtres. 

L'apparence  du  mal  a  chez  eux  peu  d'appui , 

Et  leur  ame  est  portée  à  juger  bien  d  autrui. 

Point  de  cabale  en  eux,  point  d'intrigues  à  suivre  ; 

On  les  voit,  pour  tous  soins ,  se  mêler  de  bien  vivre. 

Jamais  contre  un  pécheur  ils  n'ont  d'acharnement , 

Ils  attachent  leur  haine  au  péché  seulement, 
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Et  ne  veulent  point  prendre,  avec  on  zèle  extrême , 
Les  intérêts  du  ciel  plus  qu'il  ne  veut  lui-même. 
Voilà  mes  gens,  voilà  comme  il  en  font  user, 
Voilà  l'exemple  enfin  qu'il  se  faut  proposer. 
Votre  homme ,  à  dire  vrai ,  n'est  pas  de  ce  modèle  : 
C'est  de  fort  bonne  foi  que  vous  vantez  son  zèle  ; 
Mais  par  un  faux  éclat  je  vous  crois  ébloui  V 

OBGON. 

Monsieur  mon  cher  beau-frère,  avez-vous  tout  dit 2? 

*  On  a  dit  que  le*  dehors  de  la  vraie  et  de  la  fausse  dévotion  étoient  presque 
semblables,  et  qu'on  ne  pou  voit  peindre  l'une  sans  défigurer  l'autre  \  Les  deux 
portraits  ri  bien  traces  par  Cléante  détruisent  cette  objection.  La  véritable  vertu 
a  une  simplicité,  une  candeur  qu'on  ne  saurait  contrefaire  :  l'hypocrisie  la  gri- 
mace ,  mais  ne  l'imite  pas.  Que  si  les  dehors  de  l'hypocrite  et  de  l'homme  de  bien 
pouvoient  être  semblables ,  c'est  alors  surtout  qu'il  faudrait  remercier  celui  dont 
la  main  habile  sut  si  bien  séparer  l'ivraie  du  bon  grain.  En  dévoilant  l'hypocrite  , 
il  servît  l'humanité  ;  wr  l'hypocrite  est  le  plus  dangereux  des  méchants,  sa  fausse 
piété  étant  cause  que  les  hommes  n'osent  plus  se  fier  a  la  véritable è#.  —  Mais,  dira- 
t-on.  les  méchants  ne  manqueront  pas  de  s'armer  de  vos  railleries  pour  ies  diriger 
contre  la  vraie  piété.  Eh  quoi  !  l'hypocrisie  serait  une  chose  sainte  qu'il  faudrait 
respecter  ?  Les  tartuffes  auraient  ce  privilège ,  qu'on  n'oserait  les  démasquer,  de 
peur  de  réjouir  les  incrédules?  mais,  aux  yeux  des  incrédules  eux-mêmes,  est-ce 
donc  une  seule  et  même  chose  de  se  rire  de  la  religion,  ou  de  ceax  qui  la  profa- 
nent ?  Croyez-en  F  expérience  de  chaque  jour;  c'est  l'aveuglement  des  foibles  qui 
tait  triompher  les  impies.  Un  Orgon  leur  est  un  plus  grand  sujet  de  joie  que  toutes 
les  railleries  des  justes  contre  les  hypocrites.  Ces  railleries  au  contraire  les  étou* 
nent ,  et  quelquefois  les  éclairent.  Saint -Évremond ,  cet  esprit  fort ,  ce  bel  esprit 
qui  se  piquoit  de  libertinage ,  écrivoit  à  un  ami  :  «  Je  viens  de  lire  le  Tartuffe , 
«  c'est  le  chef-d'œuvre  <îe  Molière.  Je  ne  sais  pas  comment  on  a  pu  en  empocher  si 
■  long-temps  la  représentation.  Si  j?  me  sauve,  je  lui  devrai  mon  salut.  La  dévo- 
«  tion  est  si  raisonnable  dans  la  bouche  de  Méanlc,  qu'elle  nie  fait  renoncer  a 
«  toute  ma  philosophie;  et  les  faux  dévots  sont  si  bien  dépeints,  que  la  honte  de  leur 
•  peinture  les  fera  renoncer  à  l'hypocrisie  Sainte  piété ,  que  vous  aile/,  apporter 
«  de  bien  au  monde  **'!  »  Ainsi,  le  Tartuffe,  qui  souleva  contre  Molière  l'effroyable 
cabale  des  faux  dévots ,  touchoit  le  cour  des  incrédules  ;  les  honnêtes  gens  s'en 
réjouirent ,  et  les  hypocrites  furent  confondus. 

9  Cette  courte  réponse  est  un  trait  caractéristique  :  elle  nous  apprend  que  les  gens 
sensés  seuls  comprennent  la  raison  et  savent  en  proiiter ,  choses  que  ne  veulent 
taire  ni  les  imbéciles  ni  les  fripons. 

*  Boordalooe,  sermon  pour  le  dix-eeptlémf  dimanche  après  raques. 
-  Fénelon  jl?.  XV in  do  iWmeçtt* 

""  Voies  U  Onuervûlew  du  mots  d'avril  4758 .  page  80.  Ceut  teUre  n'a  pas  été  recaeillle 
dans  ks Œuvres  de  Salnt-Évremood. 
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CLÉANTE. 

Oui. 

oegoii  ,  s'en  allant. 
Je  suis  votre  valet. 

CLÉANTE. 

De  grâce ,  un  mot ,  mon  frère. 
Laissons  là  ce  discours.  Vous  savez  que  Valère , 
Pour  être  votre  gendre  a  parole  de  vous. 

OEGOII. 

Oui. 

CLÉANTE. 

Vous  aviez  pris  jour  pour  un  lien  si  doux. 

OEGON. 

Il  est  vrai. 

CLÉANTE. 

Pourquoi  doue  en  différer  la  fête? 

OEGON. 

Je  ne  sais. 

CLÉANTE. 

Auriez -vous  autre  pensée  en  tête  ? 

OEGON. 

Peut-être. 

CLÉANTE. 

Vous  voulez  manquer  à  votre  foi  ? 

OEGON. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

CLÉANTE. 

Nul  obstacle,  jecroi, 
Ne  tous  piuit  empêcher  d'accomplir  vos  promesses. 

OEGON 

Selon. 

CLÉANTE. 

Pour  dire  un  mot  faut-il  tant  de  finesses? 
valère,  sur  ce  point,  me  fait  vous  visiter. 
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OBGON. 

Le  ciel  en  soit  loué  ! 

CLÉAKTE. 

Mais  que  loi  reporter  ? 

OR60N. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

CLÉANTE. 

Mais  il  est  nécessaire 
De  savoir  vos  desseins.  Quels  sont-ils  donc? 

OBGON. 

Défaire 
Ce  que  le  ciel  voudra1. 

CLÉAKTE. 

Mais  parlons  tout  de  bon. 
Valère  a  votre  foi,  la  tiendrez-vous,  ou  non? 

ORGOIf. 

Adieu. 

CLÉAKTE,  Seul. 

Pour  son  amour  je  crains  une  disgrâce , 
Et  je  dois  l'avertir  de  tout  ce  qui  se  passe2. 

1  If  ou»  avons  déjà  remarqué  que  Molière  plaçoit  toujours  un  dialogue  vif ,  rapide 
et  animé,  après  le»  longue»  tirades,  où  il  fait  raisonner  tes  personnages.  Quant  aux 
dix-huit  vers  qui  composent  ce  dialogue ,  les  Lettres  Provinciales  n'offrent  rien 
de  plus  caractéristique  :  détour,  restriction ,  fausse  humilité ,  tout  s'y  trouve.  Le 
dernier  trait  remet  Tartuffe  en  scène  :  lui  seul  peut  l'avoir  inspiré,  car  la  rési- 
gnation apparente  d'Orgon  aux  Tolontés  du  ciel  cache  le  projet  de  manquer  à  tous 
ses  engagements. 

•  Dans  ce  premier  acte ,  Molière  trace  ses  caractères ,  expose  son  sujet ,  et  pré- 
pare son  dénoûment.  U  fait  plus  encore ,  il  amuse  l'esprit  en  lui  présentant  le  ta- 
bleau animé  des  passions  et  des  ridicules ,  et  il  éclaire  la  raison  en  traitant  le»  plus 
hantes  questions  de  la  morale ,  sans  jamais  nuire  à  la  vivacité  de  faction ,  ce  qui 
est  peut-être  la  plus  grande  difficulté  que  puisse  se  proposer  un  auteur  comique. 
Enfin,  la  muse  de  Molière  est  ici  l'interprète  de  la  sagesse  ;  car  chex  lui ,  non  seu- 
lement c'est  la  raison  qui  parle  et  qui  instruit ,  mais  c'est  elle  encore  qui  ouvre  à 
notre  esprit  tonte»  les  perspectives  divertissantes  qui  le  ravissent. 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

ORGON,   MARIANE. 


ORGON. 


Mariane 


M ARIANE. 

Mon  père? 

ORGON. 

Approchez;  j'ai  de  quoi 
Vous  parler  en  secret. 

mariane  ,  à  Orgon,  qui  regarde  dans  un  cabinet. 
Que  cherchez-vous? 

ORGON. 

Je  voi 
Si  quelqu'un  n'est  point  là  qui  pourroit  nous  entendre , 
Car  ce  petit  endroit  est  propre  pour  surprendre1. 
Or  sus ,  nous  voilà  bien.  J'ai ,  Mariane ,  en  vous 
Reconnu  de  tout  temps  un  esprit  assez  doux , 
Et  de  tout  temps  aussi  vous  m'avez  été  chère. 

MARIANE. 

Je  sois  fort  redevable  à  cet  amour  de  père. 

ORGON. 

C'est  fort  bien  dit ,  ma  fille  ;  et ,  pour  le  mériter , 
Vous  devez  n'avoir  soin  que  de  me  contenter. 

*  C'ett  tk  es  petit  endroit  propre  pour  surprendre  qu'au  troisième  acte ,  Damis 
iflfttodtt  u  déclaration  de  Tartuffe.  Molière  a  toujours  soin  de  lier  par  des  prépa- 
m  tout  semblables  toutes  les  parties  de  son  sujet. 
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MABUNB. 

C'est  où  je  mets  aussi  ma  gloire  la  plus  haute. 

ORGON. 

Fort  bien.  Que  dites- vous  de  Tartuffe  notre  hâte? 

MABIAKE. 

Qui,  moi? 

OBGON. 

Vous.  Voyez  bien  comme  vous  répondrez. 

MABUNB. 

Hélas!  j'ai  dirai,  moi ,  tout  ce  que  tous  voudrez  '. 

SCÈNE  IL 

ORGON,  M  ARIANE;  DORINE,  entrant  doucement ,  et  se 
tenant  derrière  Orgon,  sans  être  vue. 

OBGOIf. 

C'est  parier  sagement. . .  Dites-moi  donc ,  ma  fille , 
Qu'en  toute  sa  personne  un  haut  mérite  brille , 
Qu'Q  touche  votre  cœur,  et  qu'il  vous  seroit  doux 
De  le  voir,  par  mon  choix ,  devenir  votre  époux. 
Hé»? 

9  U  faut  beaucoup  de  jeunes* ,  de  nalfeté  et  de  naturel  pour  Jouer  le  rôle  de 
Mariane.  Ce  caractère  charmant  est  on  compote  exquis  de  cette  grâce  timide  et 
tendre  qui  appartient  exdusr? ement  à  l'adolescence,  et  de  cette  sage  retenue  qui , 
chex  une  Jeune  fille ,  est  le  résultat  nécessaire  d'une  bonne  éducation.  Mademol- 
séné  de  Brie,  Instruite  par  Molière ,  faisolt  merveille  dans  ce  rôles  ce  sont  les  ex- 
pressions de  Robinet ,  qui  termine  son  article  en  disant  que  Jamais  nulle  comédie 
ne  lut  aussi  naturellement  Jouée.  (  LA  très  en  vers  du  9  février  \nSS.) 

*  Orgon  est  incapable  de  distinguer  la  piété  sincère  d'un  honnête  homme  de  la 
scandaleuse  grimace  d'un  tartuffe,  et  cependant  son  esprit  a  toute  la  finesse  qui 
appartient  à  la  ruse ,  peut-être  à  l'hypocrisie.  Le  yoilà  qui  procède  tour  à  tour  par 
insinuation  et  par  rigueur ,  afin  de  maîtriser  une  jeune  fille  timide  et  sans  expé- 
rience. D'abord  ,tl  lui  prescrit  d'entrer  dans  sa  pensée: 

Voyes  bien  comme  tom  répondra. 
Ensuite ,  Il  rai  dicte  sa  réponse ,  et  il  finit  par  lui  ordonner  d'obéir.  Molière  n'a  pas 
fait  d'Orgon  un  homme  honnête,  simple  et  crédule,  comme  le  dit  La  Harpe ,  et 
comme  l'ont  répété  quelques  commentateurs  j  il  en  a  (ait  un  homme  foible.sot, 
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MARIANE. 

Hé? 

ORGON. 

Qu'est-ce? 

MARIANE. 

Plait-il? 

ORGON. 

Quoi? 

MARIANE. 

Me  suis-je  méprise  ? 

ORGON. 

Gomment? 

M  ARIANE. 

Qui  voulez-vous,  mon  père,  que  je  dise 
Qui  me  touche  le  cœur ,  et  qu'il  me  seroit  doux 
De  voir ,  par  votre  choix ,  devenir  mon  époux  ? 

ORGON. 

Tartuffe. 

MARIANE. 

Il  n'en  est  rien ,  mon  père ,  je  vous  jure. 
Pourquoi  me  faire  dire  une  telle  imposture  ? 

ORGON. 

Mais  je  veux  que  cela  soit  une  vérité  ; 
Et  c'est  assez  pour  vous  que  je  Taie  arrêté. 

MARIANE. 

Quoi!  vous  voulez ,  mon  père  ?. . . 

ORGON. 

Oui ,  je  prétends ,  ma  fille 
Unir ,  par  votre  hymen ,.  Tartuffe  à  ma  famille. 


égoïste,  entêté.  L'obstination,  qui  est  toujours  ie  résultat  de  la  faiblesse  et  de  la 
passion,  met  sa  force  non  à  remplir  des  devoirs ,  mais  à  satisfaire  des  caprices. 
Voilà  pourquoi  Orgon  est  en  même  temps  si  foible  pour  Tartuffe,  et  si  dur  pour 
tout  ce  qui  ne  partage  pas  son  engouement.  En  choisissant  ce  caractère ,  dont  le 
type  est  celui  de  la  multitude,  Molière  explique  d*où  provient  dans  le  monde  Je 
pouvoir  des  charlatans. 
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Il  sera  rotre  époux ,  j'ai  résolu  cela  ; 

(  apercevant  Dorine.  ) 

Et  comme  sur  vos  vœux  je...  Que  faites-vous  là? 
La  curiosité  qui  vous  presse  est  bien  forte, 
Mamie ,  à  nous  venir  écouter  de  la  sorte. 

DORINE. 

Vraiment ,  je  ne  sais  pas  si  c'est  un  bruit  qui  part 
De  quelque  conjecture,  ou  d'un  coup  de  hasard; 
Mais  de  ce  mariage  on  m'a  dit  la  nouvelle , 
Et  j'ai  traité  cela  de  pure  bagatelle. 

ORGON. 

Quoi  donc  !  la  chose  est-elle  incroyable? 

DORINE. 

À  tel  point 
Que  vous-même ,  monsieur ,  je  ne  vous  en  crois  point. 

ORGON. 

Je  sais  bien  le  moyen  de  vous  le  faire  croire. 

DORINE. 

Oui  !  oui!  vous  nous  contez  une  plaisante  histoire  ! 

ORGON. 

Je  conte  justement  ce  qu'on  verra  dans  peu. 

DORINE. 

Chansons  ! 

q^GON. 

Ce  que  je  dis ,  ma  fille ,  n'est  point  jeu; 

DORINE. 

Allez ,  ne  croyez  point  à  monsieur  votre  père; 
Il  raille. 

ORGON. 

Jevousdis... 

DORINE. 

Noû ,  vous  avez  beau  faire , 
On  ne  vous  croira  point. 

ORGON. 

A  la  fin  mon  courroux... 
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DORME. 

Hé  bien  !  on  vous  croit  donc;  et  c'est  tant  pis  pour  vous. 
Quoi  !  se  peut  il,  monsieur ,  qu'avec  l'air  d'homme  sage , 
Et  cette  large  barbe  au  milieu  du  visage , 
Vous  soyez  assez  fou  pour  voufyir...  ? 

ORGOit. 

Écoutez  : 
Vous  avez  pris  céans  certaines  privautés 
Qui  ne  me  plaisent  point;  je  vous  le  dis,  ma  mie  '. 

DORUTE. 

Parlons  sans  nous  fâcher,  monsieur,  je  vous  supplie. 
Vous  moquez-vous  des  gens  d'avoir  fait  ce  complot? 
Votre  fille  n'est  point  l'affaire  d'un  bigot  : 
11  a  d'autres  emplois  auxquels  il  faut  qu'il  pense. 
Et  puis,  que  vous  apporte  une  telle  alliance? 
A  quel  sujet  aller,  avec  tout  votre  bien , 
Choisir  un  gendre  gueux  ?. . . 

ORGOlf. 

Taisez-vous.  S'il  n'a  rien , 
Sachez  que  c'est  par-là  qu'il  faut  qu'on  le  révère. 
Sa  misère  est  sans  doute  une  honnête  misère  ; 
Au-dessus  des  grandeurs  elle  doit  l'élever, 
Puisqu'enfin  de  son  bien  il  s'est  laissé  priver 
Par  son  trop  peu  de  soin  des  choses  temporelles , 
Et  sa  puissante  attache  aux  choses  éternelles  *. 
Mais  mon  secours  pourra  lui  donner  les  moyens 
De  sortir  d'embarras ,  et  rentrer  dans  ses  biens  : 

*  La  brusquerie  d'Orgon  est  celle  d'un  homme  qui  ne  sait  ni  se  faire  respecter 
ni  se  faire  obéir,  et  qui  cherche  vainement  à  se  faire  craindre.  Dorine  a  pris  sur 
loi ,  sur  ses  enfants ,  sur  toute  sa  famille ,  l'empire  que  les  caractères  décides  ont 
naturellement  sur  les  caractères  foihles.  Molière  la  Jette  au  milieu  de  cette  scène 
pour  déconcerter  la  fausse  douceur  d'Orgon ,  et  pour  soutenir  la  douceur  véri- 
table de  Mariane. 

»  Du  temps  de  Molière ,  le  mot  attache  se  disoit  encore  pour  attachement. 
Racine  s'en  est  senri  dans  Athane  : 

Enfin ,  pour  cet  eotonl  leur  alterne  ert  visible. 
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Ce  sont  fiels  qu'à  bon  titre  au  pays  on  renomme  ; 
Et,  tel  que  Ton  le  voit,  il  est  bien  gentilhomme  '. 

DORINB. 

Oui,  c'est  lui  qui  le  dit;  et  cette  vanité, 

Monsieur,  ne  sied  pas  bien  avec  la  piété. 

Qui  d'une  sainte  vie  embrasse  l'innocence 

Ne  dort  point  tant  prôner  son  nom  et  sa  naissance  ; 

Et  l'humble  procédé  de  la  dévotion 

Souffre  mal  les  éclats  de  cette  ambition. 

A  quoi  bon  cet  orgueil  ?.. .  Mais  ce  discours  vous  blesse  : 

Parions  de  sa  personne ,  et  laissons  sa  noblesse. 

Ferez-vous  possesseur,  sans  quelque  peu  d'ennui , 

D'une  fille  comme  elle  un  homme  comme  lui  ? 

Et  ne  devez-vous  pas  songer  aux  bienséances , 

Et  de  cette  union  prévoir  les  conséquences? 

Sachez  que  d'une  fille  on  risque  la  vertu , 

Lorsque  dans  son  hymen  son  goût  est  combattu  ; 

Que  le  dessein  d'y  vivre  en  honnête  personne 

Dépend  des  qualités  du  mari  qu'on  lui  donne , 

Et  que  ceux  dont  partout  on  montre  au  doigt  le  front 

Font  leurs  femmes  souvent  ce  qu'on  voit  qu'elles  sont. 

U  est  bien  difficile  enfin  d'être  fidèle 

A  de  certains  maris  laits  d'un  certain  modèle  *  ; 

Et  qui  donne  à  sa  fille  un  homme  qu'elle  hait 

Est  responsable  au  ciel  des  fautes  qu'elle  fiait. 

4  Tartuffe  ne  s'est  pas  contenté  d'éblouir  m  dope  par  les  dehors  de  la  piété , 
il  a  su  se  rattacher  par  les  intérêts  du  monde,  la  naissance,  de  grands  Mens,  des 
lefs  ;  car ,  comme  nous  r  avons  déjà  remarqué ,  des  intérêts  purement  humains 
dirigent  toutes  les  actions  d'Orgon.  Ébloui  par  une  fausse  lumière ,  U  est  aussi 
dupe  de  son  propre  cœur  que  de  celui  de  l'hypocrite. 

*  Une  mauvaise  tradition  veut  que  Dorine  fasse  l'application  de  ces  deux  vers 
au  bon  homme  Orgon.  Cette  application  est  une  insolence  gratuite,  car  elle  retombe 
directement  sur  Elmire  ;  et  la  tradition  a  tort  quand  elle  perpétue  des  sottises.  (C.) 
—  Dorine  est  une  fille  pleine  d'esprit  et  de  bon  sens,  qui  se  laisse  emporter  par 
son  affection,  et  non  par  sa  malice;  elle  se  moque  de  l'engouement  d'Orgon  pour 
un  fourbe.  Jamais  de  sa  personne.  Enfin,  en  présence  de  Mariano ,  elle  ne  peut 
avoir  rétention  d'insulter  à  la  mémoire  de  sa  mère.  La  fausse  application  signa- 
lée par  CaJmava  doit  disparottre  de  la  scène. 
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Songez  à  quels  périls  votre  dessein  vous  livre  '. 

ORGON. 

Je  vous  dis  qu'il  me  faut  apprendre  d'elle  à  vivre  ! 

DOROTE. 

Vous  n'en  feriez  que  mieux  de  suivre  mes  leçons. 

ORGON. 

Ne  nous  amusons  point,  ma  fille ,  à  ces  chansons  ; 
Je  sais  ce  qu'il  vous  faut ,  et  je  suis  votre  père. 
J'avois  donné  pour  vous  ma  parole  à  Valère  : 
Mais,  outre  qu'à  jouer  on  dit  qu'il  est  enclin , 
Je  le  soupçonne  encor  d'être  un  peu  libertin  ; 
Je  ne  remarque  point  qu'il  hante  les  églises  2 . 

4  Voyez  comme  Dorine  intéresse  adroitement  la  conscience  de  son  maître.  EUe 
ne  lai  dit  pas ,  comme  à  un  tendre  père  :  Voas  allez  faire  le  malheur  de  TOtre  fille  ; 
elle  lai  dit  :  Vous  allez  risquer  sa  vertu ,  tous  en  répondrez  devant  le  cieL  Elle  ne 
lui  dit  pas , 

Songes  è  quels  périls  rotre  dessein  la  livre . 
mais 

Songes  à  quels  pénis  rotre  dessein  vous  litre. 

C'est  toujours  dans  l'intérêt  d'Orgon  qu'elle  parle.  Certes,  elle  ne  pouvoit  entrer 
plus  profondément  dans  les  calculs  étroits  de  son  égotsme ,  ni  l'attaquer  avec  des 
arguments  plus  propres  à  le  séduire ,  à  le  convaincre  ;  et  si  son  discours  reste  sans 
succès ,  c'est  que  la  dévotion  d'Orgon  n'est  pas  plus  éclairée  que  celle  de  Tartuffe 
n'est  sincère. 

*  Le  langage  d'Orgon  est  semblable  à  celui  de  madame  Pernelle.  Ce  n'est  point 
par  de  grossières  calomnies  que  Tartuffe  détruit  son  rival ,  mais  par  de  simples  et 
d'adroites  insinuations  qui  ne  peuvent  compromettre  sa  charité  -.On  dit,  on  toup- 
çonne ,  on  remarque  :  et ,  sans  plus  ample  information ,  le  foible  Orgon  se  résout 
a  violer  sa  parole  et  à  faire  le  malheur  de  sa  fille  ;  en  un  mot ,  à  manquer  à  tous  ses 
devoirs  d'honnête  homme  et  de  père.  La  pièce  de  Molière  est  une  leçon  utile ,  non 
seulement  parcequ'il  y  signale  les  manœuvres  de  l'hypocrisie,  mais  encore parce- 
qn'il  représente  en  un  seul  homme  cette  classe  nombreuse  sur  laquelle  les  hypo- 
crites de  tous  genres  exercent  leur  domination.  Orgon  est  le  type  de  ces  esprits 
étroits ,  de  ces  caractères  foibles  et  passionnés  qui ,  sans  méchanceté ,  s'unissent 
aux  méchants ,  dont  ils  font  la  puissance.  Ce  caractère ,  comme  celui  du  flatteur , 
prend  toutes  les  formes  ;  il  sert  même  le  crime.  C'est  ainsi  que  nous  avons  vu  les 
Orgons  de  notre  siècle  admirer  successivement  la  république,  la  liberté  et  la  ty- 
rannie ,  passer  sous  toutes  les  bannières ,  sans  qu'on  pût  accuser  leur  bonne  foi  ; 
car  ils  ne  s'attachent  qu'aux  apparences ,  et  c'est  raison  qu'ils  changent  avec  elles. 
Aujourd'hui ,  nous  les  voyons  encore  ramper  dans  les  palais  de  nos  rois ,  ou .  pro- 
sternés dans  le  temple  du  Seigneur ,  et  toujours  de  bonne  foi ,  y  adorer  ce  qu'ils 
adoraient  sous  la  république  et  sons  l'empire ,  le  pouvoir. 
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DOEDfK. 

Voulez- vous  qu'il  y  coure  à  vos  heures  précises, 
Comme  ceux  qui  n'y  vont  que  pour  être  aperçus  ? 

OEGON. 

Je  ne  demande  pas  votre  avis  là-dessus. 
Enfin ,  avec  le  ciel  l'autre  est  le  mieux  du  monde , 
Et  c'est  une  richesse  à  nulle  autre  seconde. 
Cet  hymen  de  tous  biens  comblera  vos  désirs, 
11  sera  tout  confit  en  douceurs  et  plaisirs. 
Ensemble  vous  vivrez ,  dans  vos  ardeurs  fidèles ,   . 
Comme  deux  vrais  enfants ,  comme  deux  tourterelles  : 
A  nul  fâcheux  débat  jamais  vous  n'en  viendrez  ; 
Et  vous  ferez  de  lui  tout  ce  que  vous  voudrez. 

DORUIE. 

Elle?  Elle  n'en  fera  qu'un  sot,  je  vous  assure4. 

oegon.  * 
Ouais  !  quels  discours  ! 

DOEINB. 

Je  dis  qu'il  en  a  l'encolure , 
Et  que  son  ascendant,  monsieur,  l'emportera 
Sur  toute  la  vertu  que  votre  fille  aura  *. 

OEGON. 

Cessez  de  m'interrompre ,  et  songez  à  vous  taire , 
Sans  mettre  votre  nez  où  vous  n'avez  que  faire. 

OORINE. 

Je  n'en  parle ,  monsieur ,  que  pour  votre  intérêt. 

OEGON. 

C'est  prendre  trop  de  soin  ;  taisez-vous,  s'il  vous  plaît. 

*  Uo  mari  qui  se  laisse  tromper  et  gouverner  par  sa  femme  est  réputé  porteur  de 
armes ,  cornu ,  eomard  :  c'est  par  cette  raison  que  cocu ,  cornard ,  et  sot,  sont 
synonymes.  (V.) 

1  Les  arguments  de  Dorine  ont  toute  la  force  des  meilleurs  raisonnements  ;  Ils 
font  rire  et  penser  t  c'est  l'art  de  traiter  gaiement  les  question»  les  plus  sérieuses. 
Non  seulement  elle  intéresse  au  sort  de  Mariane ,  mais  encore  elle  couvre  de  ridi- 
cule Orgon  et  Tartuffe  ;  on  sent  que  pour  les  punir  l'un  et  l'autre  il  suffiroit  dt  les 
livrer  à  leur  propre  folie. 
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DOftHIE. 

Si  l'on  ne  vous  aimoit. . . 

OBGON. 

Je  ne  veux  pas  qu'on  m'aime. 

DOEIHE. 

Et  je  veux  tous  aimer  y  monsieur ,  malgré  vous-même. 

OBGON. 

Ah! 

DORWB. 

Votre  honneur  m'est  cher,  et  je  ne  puis  souffrir 
Qu'aux  brocards  d'un  chacun  vous  alliez  tous  offrir. 

OBGOII. 

Vous  ne  tous  tairez  point! 

DOiniB. 

C'est  une  conscience 
Que  de  tous  laisser  faire  une  telle  alliance. 

OBGON. 

Te  tairas-tu,  serpent,  dont  les  traits  effrontés...? 

DOURB. 

Ah!  tous  êtes  dévot,  et  tous  vous  emportez  •  ! 

OBGON. 

Oui,  ma  bile  s'échauffe  à  toutes  ces  fadaises, 
Et  tout  résolument  je  veux  que  tu  te  taises. 

DOBQtE. 

Soit.  Mais,  ne  disant  mot,  je  n'en  pense  pas  moins. 

OBGON. 

Pense,  si  tu  le  veux;  mais  applique  tes  soins 

(àsafiHe.) 

A  ne  m'en  point  parler,  ou...  Suffit...  Comme  sage3, 

*  IdDorti>etupettesoQiiufti«,i>onpourletooclw 
déjouer  ta  boue  douceur,  et  le  frire  rentrer  daiis  son  caractère;  car  ce  qu'elle 
entait  surtout,  c'est  que  Mariane  ne  te  laitie  engager  au  paroles  cmmfeBées  de 
sonpèie.(te  vers,  devenu  proverbe,  estsoncride  victoire  s  et,  en  même  temps 
qoH  réjouit  le  spectateur,  il  motive  la  sortie  d'Orgon,  une  des  plus  heureuses 
qui  soient  au  théâtre. 

'Au  moment  tnèmeouOrgon  vante  sa  sagesse,  Use  trouble,  el  ne  sait  plus  ce  qu'il 
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J'ai  pesé  mûrement  toutes  choses. 

DOKiifE,  à  part. 

J'enrage 
De  ne  pouvoir  parier. 

016 on. 
Sans  être  damoiseau, 
Tartuffe  est  lait  de  sorte... 

dobihb,  à  pari. 

Oui,  c'est  un  beau  museau  ! 

0R60N. 

Que,  quand  tu  n'aurois  même  aucune  sympathie 
Pour  tous  les  autres  dons... 

dobihb,  à  part. 

La  voilà  bien  lotie! 
(  Ornonse  tourne  do  côté  de  Dorlne ,  et,  les  bras  croisés,  l'écoute  et  la  regarde 
en  face.) 
Si  j'êtois  en  sa  place,  un  homme  assurément 
Ne  m'épouseroit  pas  de  force  impunément; 
Et  je  lui  feras  voir,  bientôt  après  la  fête , 
Qu'une  femme  a  toujours  une  vengeance  prête  *. 

obgon,  àDorine. 
Donc  de  ce  que  je  dis  on  ne  fera  nul  cas? 

DOBIHB. 

De  quoi  vous  plaignez-vous?  Je  ne  vous  parle  pas. 

OBGON. 

Qu'est-ce  que  tu  fais  donc  ? 

DOBIHB. 

Je  me  parie  à  moi-même. 
0B60N,  à  part. 
Fort  bien.  Pour  châtier  son  insolence  extrême , 
11  but  que  je  lui  donne  un  revers  de  ma  main. 


i ont  tu  une  dote  de  françoie,  d'antre»  on  défaut  de 
i ,  dam  ce  trait  d'excédent  oonJqoe. 
*  Dans  tonte  cette  scène,  Dorine  n'a  qu'une  idée;  mais  eto  en  poursuit  Orgon, 
die  r  en  obsède,  ett©  ren désole,  et  c'est  ainsi  qu'elle  le  force  enfin  à  lui  quitter  la 
pftaee. 
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(Use  met  en  posture  de  donner  on  souffleta  Dorine.  et ,  à  chaque  mot  qu'il  dit  à 
sa  fille ,  û  se  tourne  pour  regarder  Doriue ,  qui  se  tient  droite  sans  parler.) 

Ma  fille ,  tous  devez  approuver  mon  dessein... 
Croire  que  le  mari. ..  que  j'ai  su  vous  élire. . . 

(à  Dorine.) 

Que  ne  te  parles-tu  ? 

DOEINE. 

Je  n'ai  rien  à  me  dire. 

ORGON. 

Encore  un  petit  mot. 

DORIUE. 

Il  ne  me  platt  pas ,  moi. 

ORGON. 

Certes,  je  t'y  guettois. 

DORINE. 

Quelque  sotte,  ma  foi  î... 

ORGON. 

Enfin ,  ma  fille ,  il  faut  payer  d'obéissance , 
Et  montrer  pour  mon  choix  entière  déférence. 

dorine  ,  en  s* enfuyant. 
Je  me  moquerois  fort  de  prendre  un  tel  époux  \ 
•orgon  ,  après  avoir  manqué  de  donner  un  sotrfjtel  à  Dorine. 
Vous  avez  là,  ma  fille,  une  peste  avec  vous, 
Avec  qui ,  sans  péché ,  je  ne  saurois  plus  vivre. 
Je  me  sens  hors  d'état  maintenant  de  poursuivre  ; 
Ses  discours  insolents  m'ont  mis  l'esprit  en  feu , 
Et  je  vais  prendre  l'air  pour  me  rasseoir  un  peu 2. 

4  Ce  vers  est  à  la  fols  clair  et  précis  ;  il  ne  renferme  ni  faute  de  françois  ni  contre- 
sens ,  comme  l'ont  avancé  d'habiles  commentateurs  :  Dorine  continue  d'exprimer 
•ici  la  pensée  qu'elle  exprimoit  tout-à-1'beure;  c'est  comme  si  elle  disoit  :  /(  m'fot- 
porteroit  peu  ,je  me  moquerois  fort  de  prendre  un  tel  époux ,  car 

«...    an  homme  assurément 

Me  m'épooseroit  pas  de  force  Impunément  ; 
Et  Je  loi  ferolt  voir,  bientôt  après  la  fêle, 
Qu'âne  femme  a  loojoors  one  vengeance  prête. 

*  La  franchise  de  Dorine ,  la  folie ,  la  raison  dont  elle  assaisonne  les  traits  de  son 
heureux  babil ,  forment ,  avec  la  timidité  de  Mariane  et  l'impatience  d'Orgon ,  le 
contraste  le  pins  parfait.  C'est  ainsi  que  cette  scène,  qui  promettott  d'être  sérieuse, 
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SCÈNE    III. 
MARIANT.,   D0R1NE. 

DORINE. 

A  vez-vous  donc  perdu ,  dites-moi ,  la  parole  ? 
Et  faut-il  qu'en  ceci  je  fasse  votre  rôle? 
Souffrir  qu'on  vous  propose  un  projet  insensé, 
Sans  que  du  moindre  mot  vous  l'ayez  repoussé  ! 

MARIANE. 

Contre  un  père  absolu  que  veux-tu  que  je  fasse  ? 

DORINE. 

Ce  qu'il  faut  pour  parer  une  telle  menace. 

MARIANE. 

Quoi? 

DORINE. 

Lui  dire  qu'un  cœur  n'aime  point  par  autrui  ; 
Que  vous  vous  mariez  pour  vous ,  non  pas  pour  lui; 
Qu'étant  celle  pour  qui  se  fait  toute  l'affaire, 
C'est  à  vous,  non  à  lui ,  que  le  mari  doit  plaire  ; 
Et  que,  si  son  Tartuffe  est  pour  lui  si  charmant , 
11  le  peut  épouser  sans  nul  empêchement. 

MARIANE. 

Un  père,  je  l'avoue,  a  sur  nous  tant  d'empire, 
Que  je  n'ai  jamais  eu  la  force  de  rien  dire. 

DORINE. 

Mais  raisonnons.  Valère  a  fait  pour  vous  des  pas  : 

est  devenue  comique  par  la  seule  intervention  de  cette  suivante ,  intervention  si 
naturelle ,  qu'on  ne  t'aperçoit  pas  qu'elle  est  une  heureuse  combinaison  de  l'art. 
Le  rôle  de  Dorine  demande  du  naturel  et  de  l'aplomb  sans  effronterie ,  du  trait  et 
du  piquant  sans  méchanceté  ;  car  Dorine  veut  convaincre  son  maître ,  et  non  l'in- 
sulter. Elle  doit  surtout ,  et  cela  sans  blesser  les  convenances ,  montrer  dans  sa  ré- 
plique et  dans  son  maintien  le  savoir-vivre  d'une  fille  qui  est  à  la  fois  l'amie  et  la 
confidente  de  sa  jeune  maîtresse.  Toutes  ces  nuances  sont  très  difficiles  à  saisir. 
Molière  les  avoit  étudiées  dans  Magdeleine  Béjart ,  qui  né  toit  pas  la  maîtresse  de  sa 
maison ,  mais  qui  gouvernoit  tout  chez  lui.  Aussi  lui  confia- 1- il  le  rôle  de  Dorine , 
où  elle  jouoit  avec  une  perfection  dont  le  théâtre  françois  n'a  pas  offert  un  second 
exemple. 
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L'aimez-vous,  je  vous  prie,  ou  ne  l'aimez-vous  pas? 

MAEIANE. 

Ah  !  qu'envers  mon  amour  ton  injustice  est  grande , 
Donne  !  Me  dois-tu  Usure  cette  demande? 
T'ai  je  pas  là-dessus  ouvert  cent  fois  mon  cœur? 
Et  sais-tu  pas  pour  lui  jusqu'où  va  mon  ardeur? 

DOEINE. 

Que  sais-je  si  le  cœur  a  parié  par  la  bouche , 

Et  si  c'est  tout  de  bon  que  cet  amant  vous  touche  ? 

MAEIANE. 

Tu  me  fais  un  grand  tort,  Donne,  d'en  douter; 
Et  mes  vrais  sentiments  ont  su  trop  éclater. 

DOEINE. 

Enfin ,  vous  l'aimez  donc? 

MAEIANE. 

Oui,  d'une  ardeur  extrême. 

DORME. 

Et ,  selon  l'apparence ,  il  vous  aime  de  même  ? 

MAEIANE. 

Je  le  crois. 

DOEINE. 

Et  tous  deux  brûlez  également 
De  vous  voir  mariés  ensemble  ? 

MAEIANE. 

Assurément. 

DOEINE. 

Sur  cette  autre  union  quelle  est  donc  votre  attente  ? 

MAEIANE. 

De  me  donner  la  mort ,  si  l'on  me  violente  ' . 

1  Ainsi  les  extrêmes  se  touchent,  et  les  âmes  les  plus  douces  sont  souvent  les 
I»Los  capables  d'une  résolution  violente.  Cest  ce  trait  de  caractère  que  madame 
mette  a  si  bien  saisi  au  premier  acte  s 

Mon  Dtoo,  tous  fait»  ta  discrète, 
Et  voos  n'y  toucha  pat,  Uni  tous  aérobics  doucette  ; 
Mali  II  n'est,  comme  on  dit,  pire  eao  que  l'eau  qui  don. 
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DORINE. 

Fort  bien.  C'est  un  recours  où  je  ne  songois  pas. 
Vous  n'avez  qu'à  mourir  pour  sortir  d'embarras. 
Le  remède ,  sans  doute ,  est  merveilleux.  J'enrage 
Lorsque  j'entends  tenir  ces  sortes  de  langage. 

MABIANB. 

Mon  Dieu!  de  quelle  humeur,  Donne ,  tu  te  rends  ! 
Tu  ne  compatis  point  au  déplaisir  des  gens. 

DORUVB. 

Je  ne  compatis  point  à  qui  dit  des  sornettes, 
Et  dans  l'occasion  mollit  comme  vous  fiâtes. 

MABIA1IB. 

Mais  que  veux-tu?  si  j'aide  la  timidité... 

DOHIHB. 

Mais  l'amour  dans  un  cœur  veut  de  la  fermeté. 

MABIANB. 

Mais  n'en  gardé-je  pas  pour  les  feux  de  Valère? 
Et  n'est-ce  pas  à  lui  de  m'obtenir  d'un  père  ? 

BOBINE. 

Mais  quoi  !  si  votre  père  est  un  bourru  fieffé, 
Qui  s'est  de  son  Tartuffe  entièrement  coiffé , 
Et  manque  à  l'union  qu'il  avoit  arrêtée , 
La  faute  à  votre  amant  doit-elle  être  imputée  ? 

MABIANB. 

Mais,  par  un  haut  refus  et  d'éclatants  mépris, 
Ferai-je,  dans  mon  choix,  voir  un  coeur  trop  épris? 
Sortirai-je  pour  lui,  quelque  éclat  dont  il  brille , 
De  la  pudeur  du  sexe ,  et  du  devoir  de  fille? 
Et  veux-tu  que  mes  feux  par  le  monde  étalés  *...  ? 

4  Mariane  laisse échapper  ici  ses  pensées  les  plus  secrètes.  Elle  aime  Valère,  elle 
le  souhaite  pour  époux  i  mais  elle  ne  peut  consentir  à  faire  voir  un  cour  trop 
épris ,  à  laisser  éclater  publiquement  ses  feux.  etc.  Ce  sentiment  délicat  de  pu- 
deur ,  qui  appartient  A  toute  fille  craintif e  et  bien  née,  donne  un  charme  particu- 
lier au  caractère  de  Mariane.  Donne  ne  s'amuse  pas  à  le  combattre  par  des  raisons, 
eut  ne  pourrott  en  triompher  ;  mais  elle  chasse  la  timidité  parla  raillerie, et sur- 
tout  par  lame  du  plus  pressant  danger.  Elle  sait  que,  pour  forcer  une  Jeune  fille  à 
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D0R1NE. 

Non ,  non  y  je  ne  yeux  rien.  Je  vois  que  vous  voulez 

Être  à  monsieur  Tartuffe;  et  j'aurois ,  quand  j'y  pense , 

Tort  de  vous  détourner  d'une  telle  alliance. 

Quelle  raison  aurois-je  à  combattre  vos  vœux? 

Le  parti  de  soi-même  est  fort  avantageux. 

Monsieur  Tartuffe!  oh!  oh  !  n'est-ce  rien  qu'on  propose  ? 

Certes,  monsieur  Tartuffe,  à  bien  prendre  la  chose, 

N'est  pas  un  homme ,  non ,  qui  se  mouche  du  pied  ; 

Et  ce  n'est  pas  peu  d'heur  que  d'être  sa  moitié. 

Tout  le  monde  déjà  de  gloire  le  couronne; 

11  est  noble  chez  lui ,  bien  fait  de  sa  personne; 

Il  a  l'oreille  rouge  et  le  teint  bien  fleuri  : 

Vous  vivrez  trop  contente  avec  un  tel  mari. 

MAKIANE. 

Mon  Dieu!... 

DOBINE. 

Quelle  allégresse  aurez-vous  dans  votre  ame , 
Quand  d'un  époux  si  beau  vous  vous  verrez  la  femme  ! 

MARIANE. 

Ah!  cesse,  je  te  prie,  un  semblable  discours; 

Et  contre  cet  hymen  ouvre-moi  du  secours. 

C'en  est  fait,  je  me  rends ,  et  suis  prête  à  tout  faire. 

DOBINE. 

Non ,  il  faut  qu'une  fille  obéisse  à  son  père , 
Voulût-il  lui  donner  un  singe  pour  époux. 
Votre  sort  est  fort  beau  :  de  quoi  vous  plaignez-vous  ? 
Vous  irez  par  le  coche  en  sa  petite  ville, 
Qu'en  oncles  et  rousins  vous  trouverez  fertile, 
Et  vous  vous  plairez  fort  à  les  entretenir. 
D'abord  chez  Je  beau  monde  on  vous  fera  venir. 
Vous  irez  visiter ,  pour  votre  bienvenue , 
Madame  la  baillive  et  madame  l'élue, 

à  mtt  pt'rc  ,  il  h'it  la  pousser  au  désespoir  ;  et  ce  sentiment  justifie  les  ex- 
tinficu  vive*  dont  elle  va  se  servir. 
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Qui  d'un  siège  pliant  vous  feront  honorer. 

Là ,  dans  le  carnaval ,  vous  pourrez  espérer 

Le  bal  et  la  grand'bande ,  à  savoir ,  deux  musettes , 

Et  parfois  Fagotin  et  les  marionnettes  ; 

Si  pourtant  votre  époux... 

M  ARIANE. 

Ah  !  tu  me  fais  mourir  ! 
De  tes  conseils  plutôt  songe  à  me  secourir. 

DORINE. 

Je  suis  votre  servante. 

MARIANE. 

Hé!  Donne,  de  grâce... 

DORINE. 

Il  faut,  pour  vous  punir,  que  cette  affaire  passe. 

MARIANE. 

Ma  pauvre  fille  ! 

DORINE. 

Non. 

MARIANE. 

Si  mes  vœux  déclarés... 

DORINE. 

Point.  Tartuffe  est  votre  homme,  et  vous  en  tâterez. 

MARIANE. 

Tu  sais  qu'à  toi  toujours  je  me  suis  confiée  : 
Fais-moi... 

DORINE. 

Non ,  vous  serez ,  ma  foi ,  tartuffiée. 

MARIANE. 

Hé  bien!  puisque  mon  sort  ne  sauroit  t'émouvoir, 
Laisse-moi  désormais  toute  à  mon  désespoir  : 
C'est  de  lui  que  mon  cœur  empruntera  de  l'aide; 
Et  je  sais  de  mes  maux  l'infaillible  remède. 

(  Mariane  veut  s'en  aller  '.) 


s  n'est  pas  une  prude;  elle  ne  se  récrie  pas  sur  les  expressions  trop  rives 
de  sa  suivante,  mais  elle  se  retire.  11  étoit  impossible  de  mienx  exprimer  le  stn- 
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DORHB. 

Hé  !  là ,  là ,  revenez.  Je  quitte  mon  courroux. 
11  fout,  nonobstant  tout,  avoir  pitié  de  vous. 


Vois-tu,  si  Ton  m'expose  à  ce  cruel  martyre , 
Je  te  le  dis ,  Dorine ,  il  faudra  que  j'expire. 

DOEDCE. 

Ne  vous  tourmentez  point.  On  peut  adroitement 
Empêcher...  Mais  voici  Valère,  votre  amant. 

SCÈNE  IV. 

VALÈRE,  MARIANE,  DORINE. 

VALÈRE. 

On  vient  de  débiter,  madame,  une  nouvelle 
Que  je  ne  savois  pas,  et  qui  sans  doute  est  belle f. 

XARIARE. 

Quoi? 

VALÈRE. 

Que  vous  épousez  Tartuffe. 

MARIAKE. 

Il  est  certain 
Que  mon  père  s'est  mis  en  tète  ce  dessein. 

VALÈRE. 

Votre  père,  madame... 

KARIAHE. 

A  changé  de  visée  : 
La  chose  vient  par  lui  de  m'étre  proposée. 

liment  d'une  téritaNe  pudeur.  Tonte  cette  scène  est  un  chef-d'œuvre  de  comique 
et  de  grâce.  Dorine  y  soutient  ton  caractère ,  et  Mariane  s'y  montre  ornée  de  tons 
k>  charmes  de  *a  douce  innocence. 

|  Grandira)  débitait  ces  deux  yen  en  riant ,  et  comme  un  nomme  persuadé  de  la 
fausseté  de  ce  qu'il  tient  d'apprendre.  (C.)  —  Cette  intention  de  Grandval  est  par- 
tellement  dans  l'esprit  du  rôle;  car  si  Valère  entroit  d'un  air  chagrin  ou  courroucé, 
Martine  serait  satisfaite ,  et  il  n'y  auroit  pins  de  motif  de  querelle. 


L 


Digitized  by  VjOOQlC 


ACTE  II,   SCÈNE   IV.  445 

VALÈ1E. 

Quoi!  sérieusement? 

MABIANE. 

Oui,  sérieusement, 
s'est  pour  cet  hymen  déclaré  hautement. 

VALÈRE. 

Et  quel  est  le  dessein  où  votre  ame  s'arrête , 
Madame? 

MARIANE. 

Je  ne  sais1. 

VALÈRE. 

La  réponse  est  honnête. 
Vous  ne  savez  ? 

MARIANE. 

Non. 

VALÈRE. 

Non? 

M  ARIANE. 

Que  me  conseillez- vous? 

VALÈRE. 

Je  vous  conseille ,  moi ,  de  prendre  cet  époux. 

MAR1ARE. 

Vous  me  le  conseillez  ? 

VALÈRE. 

Oui. 

MARIANE. 

Tout  de  bon? 

VALÈRE. 

Sans  doute. 
Le  choix  est  glorieux ,  et  vaut  bien  qu'on  l'écoute. 

Valère,  en  répétant  avec  légèreté  la  nouvelle  qu'il  vient  d'apprendre ,  blesse  le 
cccnr  de  Mariane.  La  susceptibilité  de  celle-ci  est  aussi  naturelle  que  l'incrédulité  de 
Valère.  Tous  deux  ont  raison ,  car  ils  aiment.  Les  sentiments  qui  les  agitent  sont 
*4a-fols  pleins  de  vérité  et  de  délicatesse  :  de  leur  contraste  va  naître  une  scène 
charmante. 

3.  10 
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M  ARIANE. 

Hé  bien  !  c'est  on  conseil ,  monsieur ,  que  je  reçois. 

VALÈRE. 

Vous  n'aurez  pas  grand'  peine  à  le  suivre ,  je  «rois. 

MIRIAlfE. 

Pas  pins  qu'à  le  donner  n'en  a  souffert  votre  ame. 

VALÈRE. 

Moi ,  je  vous  l'ai  donné  pour  vous  plaire,  madame. 

MARIAHE. 

Et  moi,  je  le  suivrai  pour  vous  faire  plaisir. 

dorire  ,  se  retirant  dans  le  fond  du  théâtre. 
Voyons  ce  qui  pourra  de  ceci  réussir. 

valère! 
C'est  donc  ainsi  qu'on  aime?  Et  c'étoit  tromperie 
Quand  vous... 

mariane. 
Ne  parlons  point  de  cela,  je  vous  prie. 
Vous  m'avez  dit  tout  franc  que  je  dois  accepter 
Celui  que  pour  époux  on  me  veut  présenter  : 
Et  je  déclare,  moi ,  que  je  prétends  le  faire , 
Puisque  vous  m'en  donnez  le  conseil  salutaire. 

VALÈRE. 

Ne  vous  excusez  point  sur  mes  intentions. 
Vous  aviez  pris  déjà  vos  résolutions; 
Et  vous  vous  saisissez  d'un  prétexte  frivole 
Pour  vous  autoriser  à  manquer  de  parole. 

MARIAHE. 

Il  est  vrai,  c'est  bien  dit. 

VALÈRE. 

Sans  doute;  et  votre  cœur 
N'a  jamais  eu  pour  moi  de  véritable  ardeur. 

MARIANE. 

Hélas!  permis  à  vous  d'avoir  cette  pensée. 

VALÈRE. 

Oui,  oui ,  permis  à  moi  :  mais  mon  ame  offensée 
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Vous  préviendra  peut-être  en  on  pareil  dessein  ; 
Et  je  sais  où  porter  et  mes  vœux  et  ma  main. 

MARI1KE. 

Ah  !  je  n'en  doute  point;  et  les  ardeurs  qu'excite  • 
Le  mérite... 

VALÈRE. 

Mon  Dieu  !  laissons  là  le  mérite. 
J'en  ai  fort  peu  sans  doute ,  et  vous  en  faites  foi. 
Mais  j'espère  aux  bontés  qu'une  autre  aura  pour  moi  ; 
Et  j'en  sais  de  qui  l'ame ,  à  ma  retraite  ouverte, 
Consentira  sans  honte  à  réparer  ma  perte. 

MARI  ANE. 

La  perte  n'est  pas  grande;  et  de  ce  changement 
Vous  vous  consolerez  assez  facilement. 

VALÈRE. 

J'y  ferai  mon  possible,  et  vous  le  pouvez  croire. 

Un  cœur  qui  nous  oublie  engage  notre  gloire; 

11  fout  à  l'oublier  mettre  aussi  tous  nos  soins  ; 

Si  l'on  n'en  vient  à  bout,  on  le  doit  feindre  au  moins. 

Et  cette  lâcheté  jamais  ne  se  pardonne, 

De  montrer  de  l'amour  pour  qui  nous  abandonne. 

HARIANE. 

Ce  sentiment  sans  doute  est  noble  et  relevé. 

VALÈRE. 

Fort  bien;  et  d'un  chacun  il  doit  être  approuvé. 
Hé  quoi  !  vous  voudriez  qu'à  jamais  dans  mon  ame 
Je  gardasse  pour  vous  les  ardeurs  de  ma  flamme , 

4MariaiieetValèresonttouchésdumémeainour,ils  ont  le  même  malheur  à 
craindre  ;  chaque  minute  perdue  peut  leur  être  fatale ,  et  les  voilà  qui  consument 
le  temps  dans  une  folle  querelle.  Oui ,  c'est  ainsi  que  sont  faits  les  amants,  Fin- 
térêt  de  leur  passion  seule  les  touche  :  comment  n'oublieroient-lls  pas  le  malheur 
de  leur  situation  pour  un  malheur  plus  grand  encore ,  celui  d'être  blessé  dans  son 
amour.  U  est  bien  moins  question  entre  eux  de  s'épouser  que  de  s'aimer?  Ainsi , 
tout  est  vrai  dans  cette  scène.  Sur  dix  mille  spectateurs ,  il  n'en  est  pas  un  seul  qui , 
en  voyant  Valère  s'indigner  de  l'irrésolution  de  sa  maîtresse ,  et  Mariane  s'offen- 
ser de  la  légèreté  de  son  amant,  ne  s'écrie ,  en  reportant  sa  pensée  sur  lui-même  : 
Oui ,  c'est  ainsi  qu'on  aime ,  c'est  ainsi  qu'est  faite  la  nature  ! 

ie. 
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Et  tous  visse,  à  mes  yeux ,  passer  en  d'autres  bras , 
Sans  mettre  ailleurs  un  cœur  dont  tous  ne  voulez  pas  ? 

MABIANE. 

Au  contraire;  pour  moi ,  c'est  ce  que  je  souhaite  ; 
Et  je  voudrois  déjà  que  la  chose  fût  laite. 

VALÈHE. 

Vous  le  voudriez? 

MABIANE. 

Oui. 

VALÈBE. 

C'est  assez  m'insulter , 
Madame;  et ,  de  ce  pas ,  je  vais  vous  contenter. 

(  U  tait  un  pas  pour  s'en  aDer.  ) 
MABIANE. 

Fort  bien. 

valère,  revenant. 
Souvenez-vous  au  moins  que  c'est  vous-même 
Qui  contraignez  mon  cœur  à  cet  effort  extrême. 

MABIANE. 

Oui. 

valèee,  revenant  encore. 
Et  que  le  dessein  que  mon  ame  conçoit 
N'est  rien  qu'à  votre  exemple. 

M  ABUSE. 

A  mon  exemple,  soit. 
valèbe,  en  sortant. 
Suffit  :  vous  allez  être  à  point  nommé  servie. 

MABIANE. 

Tant  mieux. 

valèbe  ,  revenant  encore. 
Vous  me  voyez ,  c'est  pour  toute  ma  vie. 

MABIANE. 

A  la  bonne  heure. 

valèbe,  se  retournant  lorsqu'il  est  prêt  à  sortir. 
Hé? 
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MAEIÀHE. 

Quoi? 

VALÈRE. 

Ne  m'appelez-vous  pas1  ? 

MABIANE. 

Moi!  Vous  rêvez. 

VALÈRE. 

Hé  bien  !  je  poursuis  donc  mes  pas. 
Adien ,  madame. 

Il  s'en  va  lentement.  ) 
M  ARIANE. 

Adieu,  monsieur. 
noRiNE ,  à  Mariane. 

Pour  moi,  je  pense 
Que  vous  perdez  l'esprit  par  cette  extravagance  : 
Et  je  vous  ai  laissés  tout  du  long  quereller , 
Pour  voir  où  tout  cela  pourrait  enfin  aller. 
Holà  !  seigneur  Valère. 

(  Elle  arrête  Valère  par  le  bras.  ) 
valère  ,  feignant  de  résister. 

Hé?  que  veux-tu,  Donne? 

DORINE. 

Venez  ici. 

VALÈRE. 

Non ,  non ,  le  dépit  me  domine. 
Ne  me  détourne  point  de  ce  qu'elle  a  voulu. 

DORME. 

Arrêtez. 

'  On  peut  voir  dans  ces  gracieux  badinages ,  dans  cet  retours  Ingénieux  et  pas- 
sionnés, combien  il  eût  été  facile  à  Molière  de  tracer  des  scènes  pathétiques.  U  en 
avoit  là  tous  les  éléments  ;  mais ,  toujours  maître  de  son  sujet ,  et  toujours  fidèle  à 
son  art,  il  ne  permet  jamais  à  la  comédie  de  nous  attendrir.  Voyez  comme  dans 
cette  situation ,  qui  pourroit  [devenir  touchante ,  Il  sait ,  par  une  légère  teinte  de 
ridicule ,  ramener  le  sourire  sur  nos  lèvres  !  H  est  probable  que  Molière  s'est  joué 
lui-même  dans  cette  scène ,  comme  il  l'a  fait  encore  dans  une  scène  du  même 
genre  du  Bourgeois  gentilhomme.  Ces  deux  scènes  sont  un  heureux  perfectionne- 
ment de  celle  du  Défit  amoureux. 
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VALÈRE. 

Non ,  vois-tu ,  c'est  on  point  résolu. 

DONNE. 

Ahî 

mariane,  à  part. 

Il  souffre  à  me  voir,  ma  présence  le  chasse; 
Et  je  ferai  bien  mieux  de  loi  quitter  la  place. 

dorine,  quittant  Valère  9  et  courant  après  Mariant. 
A  l'antre  !  Où  courez-vous? 

M  ARIANE. 

Laisse. 

DORINE. 

II  faut  revenir. 

MARIANE. 

Non ,  non ,  Dorine  ;  en  vain  ta  yeux  me  retenir. 

yalèbe,  à  part. 
Je  vois  bien  que  ma  vue  est  pour  elle  un  supplice  ; 
Et,  sans  doute ,  0  vaut  mieux  que  je  l'en  affranchisse. 

dorine,  quittant  Mariane,  et  courant  après  Valère. 
Encor  !  Diantre  soit  fait  de  vous  !  Si,  je  le  veux  '. 
Cessez  ce  badinage;  et  venez  çà  tous  deux. 

(  Elle  prend  Valère  et  II ariane  par  la  main ,  et  tes  ramène.  ) 
valère  ,  à  Dorine. 
Mais  quel  est  ton  dessein  ? 

mariane  ,  à  Dorine. 

Qu'est-ce  que  tu  veux  faire? 

DORINE. 

Vous  bien  remettre  ensemble,  et  vous  tirer  d'affaire. 

(à  Valère.) 

Êtes-vous  fou  d'avoir  un  pareil  démêlé? 

*  Du  temps  de  Molière  on  employoit  encore  le  mot  ri  à  la  place  des  mots  oui, 
aussi ,  pourtant.  Ce  mot,  dit  Nicot,  a  en  maints  Heox  énergie ,  renforçant  le 
▼erbe  qui  le  soit  Ainsi ,  dans  levers  de  Molière,  cette  expression  ajoute  à  la 
force  de  Je  le  veux.  C'est  un  commandement  sans  réplique ,  et  l'auteur  a  parlé 
une  langue  plus  énergique  que  la  nôtre,  puisque  nous  n'irons  plus  de  mot  qui 
puisse  renforcer  un  commandement  impératif  comme  je  le  veux. 
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VALÈRE. 

N'as-tu  pas  entendu  comme  elle  m'a  parlé? 

dorîne,  àMariane. 
Étes-vous  folle,  vous,  de  tous  être  emportée? 

MARIANE. 

N'as-tu  pas  vu  la  chose,  et  comme  il  m'a  traitée? 

DORINE. 
(à  Valère.) 

Sottise  des  deux  parts.  Elle  n'a  d'autre  soin 
Que  de  se  conserver  à  tous,  j'en  suis  témoin. 

(àMariane.) 

H  n'aime  que  vous  seule ,  et  n'a  point  d'autre  envie 
Que  d'être  votre  époux;  j'en  réponds  sur  ma  vie. 

maria* b  ,  à  Valère. 
Pourquoi  donc  me  donner  un  semblable  conseil? 

valère,  àMariane. 
Pourquoi  m'en  demander  sur  un  sujet  pareil  ? 

DORINE. 

Vous  êtes  fous  tous  deux.  Çà ,  la  main  l'un  et  l'autre. 

(i  Valère.) 

Allons,  vous. 

valère,  en  donnant  sa  main  à  Donne. 
A  quoi  bon  ma  main? 

dorine  ,  à  Mariane. 

Ah  çà!  la  vôtre. 
uariane,  en  donnant  aussi  sa  main. 
De  quoi  sert  tout  cela? 

DORINE. 

Mon  Dieu  !  vite ,  avancez. 
Vous  vous  aimez  tous  deux  plus  que  vous  ne  pensez % . 

(  Valère  et  Mariane  te  tiennent  quelque  temps  par  la  main  sans  se  regarder.  ) 

*  L'auteur  de  la  lettre  sur  la  comédie  de  l'Imposteur  remarque  judicieuse- 
ment •  que  ce  dépit  a  cela  de  particulier  et  d'original ,  qu'il  naît  et  finit  dans  une 

•  même  scène ,  et  cela  aussi  vraisemblablement  que  faisoient  ceux  qu'on  avoit  rus 

•  aapararant,  où  ces  colères  amoureuses  naissent  de  quelques  tromperies  faites 
«  par  un  tiers ,  la  plupart  du  temps  derrière  le  tliéâtre  ;  au  iieu  qu'ici  elles  naissent 
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vai.ère,  se  tournant  vers  Mariane. 
Mais  ne  faites  donc  point  les  choses  avec  peine  ; 
Et  regardez  un  peu  les  gens  sans  nulle  haine. 

(  Mariane  se  tourne  du  côté  de  Valère  en  lui  souriant) 
D0RI3E. 

A  vous  dire  le  vrai ,  les  amants  sont  bien  fous  ! 

valère,  à  Mariane. 
Oh  ça  !  n'ai-je  pas  lieu  de  me  plaindre  de  vous  *  ? 
Et,  pour  n'en  point  mentir,  n'étes-vous  pas  méchante 
De  vous  plaire  à  me  dire  une  chose  affligeante? 

MABIAIfE. 

Mais  vous,  n'étes-vous  pas  l'homme  le  plus  ingrat. ..  ? 

DORITfE. 

Pour  une  autre  saison  laissons  tout  ce  débat , 
Et  songeons  à  parer  ce  fâcheux  mariage. 

MARIANE. 

Dis-nous  donc  quels  ressorts  il  faut  mettre  en  usage. 

DORINE. 

Nous  en  ferons  agir  de  toutes  les  façons. 

(à  Mariane)  (à  Valère.) 

Votre  père  se  moque  ;  et  ce  sont  des  chansons. 

(à  Mariane.)       * 

Mais,  pour  vous,  il  vaut  mieux  qu'à  son  extravagance 

D'un  doux  consentement  vous  prêtiez  l'apparence , 

Afin  qu'en  cas  d'alarme  il  vous  soit  plus  aisé 

De  tirer  en  longueur  cet  hymen  proposé. 

En  attrapant  du  temps ,  à  tout  on  remédie. 

Tantôt  vous  payerez  de  quelque  maladie 

Qui  viendra  tout-à-coup,  et  voudra  des  délais; 

•  divinement ,  à  la  vue  des  spectateurs ,  et  de  la  délicatesse  et  de  la  force  de  la 

•  passion  même.  » 

4  Le  sentiment  de  toute  la  scène  est  dans  ce  vers.  La  multitude  est  frappée  de  sa 
vérité;  mais 'ceux  qui  ont  aimé  et  réfléchi  peuvent  seuls  en  apprécier  la  force  ; 
il  est  pour  eux  comme  ces  doux  parfums  qui  tout-à-coup  nous  reportent  vers  les 
temps  heureux  de  la  première  jeunesse.  Relises ,  relises  ,  s'écrie  La  Harpe ,  toute 
cette  admirable  scène  ;  et  si  vous  avez  aimé,  vous  tomberez  aux  genoux  de  Molière, 
et  vous  répéterez  ce  mot  de  Saadi  :  Foiià  celui  qui  sait  comme  on  aime  ! 
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Tantôt  tous  payerez  de  présages  mauvais; 

Vous  aurez  fait  d'un  mort  la  rencontre  fâcheuse, 

Cassé  quelque  miroir ,  ou  songé  d'eau  bourbeuse  '  : 

Enfin,  le  bon  de  tout,  c'est  qu'à  d'autres  qu'à  lui 

On  ne  vous  peut  lier  que  vous  ne  disiez  oui. 

Mais ,  pour  mieux  réussir,  il  est  bon,  ce  me  semble, 

Qu'on  ne  vous  trouve  point  tous  deux  parlant  ensemble. 

(àValère.) 

Sortez  ;  et ,  sans  tarder ,  employez  vos  amis 
Pour  vous  faire  tenir  ce  qu'on  vous  a  promis 2. 
Nous  allons  réveiller  les  efforts  de  son  frère, 
Et  dans  notre  parti  jeter  la  belle-mère. 
Adieu. 

yalère  ,  à  Mariane. 
Quelques  efforts  que  nous  préparions  tous , 
Ma  plus  grande  espérance ,  à  vrai  dire ,  est  en  vous. 

UAftiASE,  à  Yalère. 
Je  ne  vous  réponds  pas  des  volontés  d'un  père  ; 
Mais  je  ne  serai  point  à  d'autre  qu'à  Valère. 

VALÈBE. 

Que  vous  me  comblez  d'aise  !  et ,  quoi  que  puisse  oser. . . 

DOBIHE. 

Ah  !  jamais  les  amants  ne  sont  las  de  jaser. 
Sortez ,  vous  dis-je. 

4  La  dévotion  peu  éclairée ,  comme  la  fausse  philosophie ,  conduit  aux  idées  su* 
perstitieuse*.  Ce  n'est  donc  point ,  comme  le  disent  les  commentateurs ,  une  su- 
perstition du  siècle  que  Molière  signale  ici ,  mais  un  trait  plein  de  vérité  qu'il 
ajoute  an  caractère  do  foible  Orgon.  Les  hommes  cherchent  le  merveilleux  dans  le 
mensonge  toutes  les  fois  qu'ils  ne  savent  pas  le  trouver  dans  la  vérité. 

*  Voyez  quel  tendre  Intérêt  Molière  a  su  jeter  sur  ces  deux  amants  :  toutes  les 
convenances  concourent  à  leur  union  ;  ils  s'aiment ,  et  ils  n'ont  fait  que  céder  au 
vom  de  leurs  parents  ;  la  justice  de  leur  cause  est  dans  l'innocence  de  leur  passion  : 
cependant ,  les  voila  sur  le  point  de  se  voir  séparés  par  la  foiblesse  d'un  père  et 
par  l'ambition  d'un  scélérat  :  recourront-ils  à  la  ruse  et  à  l'intrigue ,  ressource  or- 
dinaire des  amants  ?  non  :  l'idée  ne  leur  en  vient  pas ,  et  Dorine  elle-même ,  cette 
fille  si  résolue ,  propose  d'en  appeler  a  la  famille,  et  de  gagner  du  temps  par  quel* 
«mes  Innocents  détours.  Cette  excessive  délicatesse  est  un  des  caractères  particu- 
liers de  cette  scène ,  qui  est  unique  au  théâtre. 
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valbee,  revenant  sur  ses  pas. 
Enfin... 

DORME. 

Quel  caquet  est  le  vôtre  ! 
Tirez  de  cette  part;  et  vous,  tirez  de  l'autre «. 

(Dorineles  pousse  chacun  par  l'épaule,  et  les  oblige  de  se  séparer.) 


ACTE   TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 


DAMIS,   DOR1NE. 

DAWS. 

Que  la  foudre ,  sur  l'heure ,  achève  mes  destins , 
Qu'on  me  traite  partout  du  plus  grand  des  taquins  , 
S'il  est  aucun  respect  ni  pouvoir  qui  m'arrête , 

4  La  lettre  sur  l'Imposteur  indique  qu'à  la  représentation  de  1667 ,  cette  scène 
charmante  ne  terminoit  pas  le  second  acte.  Elmirc ,  Damis  et  Cléante,  venoient 
parler  à  Dorine.  Hs  s*entretenoient  de  mariage  i  et ,  ne  sachant  quel  parti  prendre 
pour  r empêcher,  ils  se  décidoient  à  en  (aire  parler  à  Tartuffe  par  Etmire.  Cette 
scène  avolt  r  avantage  de  lier  le  second  acte  au  troisième.  Molière  aima  mieux 
terminer  son  acte  par  la  scène  brillante  des  deux  amants.  (P.)— 81  le  projet  de 
mariage  entre  Mariane  et  Tartuffe  est  le  rentable  nœud  de  la  pièce,  si  la  querelle 
des  deux  amants  est  pour  ainsi  dire  le  résultat  nécessaire  de  ce  projet ,  c'est  bien 
à  tort  que  les  commentateurs  ont  «tancé  que  cette  scène  étoit  étrangère  à  l'ac- 
tion :  non-seulement  elle  en  ressort  d'une  manière  Inévitable,  mais  le  contraste 
de  l'infernale  convoitise  de  l'hypocrite  avec  la  passion  touchante  des  deux  jeunes 
amants  est ,  dans  l'otnmge ,  une  grande  beauté  morale.  Les  spectateurs ,  réchauf- 
fés ,  attendris  par  un  rayon  de  ce  pur  amour  qui ,  pour  me  servir  de  l'expression 
de  Platon ,  est  une  entremise  des  dieux  envers  la  jeunesse ,  conçoivent  plus  d'hor- 
reur pour  le  scélérat  qui,  le  coeur  plein  d'une  flamme  adultère,  vient  rompre 
d'aussi  beaux  nœuds.  Ainsi  Molière  ne  fait  pas  contraster  seulement  les  caractères, 
il  lait  encore  contraster  les  situations;  et,  comme  tous  les  écrivains  de  génie, 
c'est  de  ces  vigoureuses  oppositions  qu'il  sait  faire  ressortir  à  la  fois  la  morale  et 
f  intérêt  de  ses  ouvrages. 
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Et  si  je  ne  lais  pas  quelque  coup  de  ma  tête  ! 

DORINE. 

De  grâce ,  modérez  un  tel  emportement  : 
Votre  père  n'a  fait  qu'en  parier  simplement. 
On  n'exécute  pas  tout  ce  qui  se  propose  ; 
Et  le  chemin  est  long  du  projet  à  la  chose. 

DAMIS. 

Il  faut  que  de  ce  fat  j'arrête  les  complots, 
Et  qu'à  l'oreille  un  peu  je  lui  dise  deux  mots  ' . 

DORINE. 

Ah  !  tout  doux  !  envers  lui ,  comme  envers  votre  père , 

Laissez  agir  les  soins  de  votre  belle-mère. 

Sur  l'esprit  de  Tartuffe  elle  a  quelque  crédit , 

11  se  rend  complaisant  à  tout  ce  qu'elle  dit , 

Et  pourrait  bien  avoir  douceur  de  cœur  pour  elle. 

Plût  à  Dieu  qu'il  fût  vrai  !  la  chose  seroit  belle  3. 

Enfin ,  votre  intérêt  l'oblige  à  le  mander  : 

Sur  l'hymen  qui  vous  trouble  elle  veut  le  sonder , 

Savoir  ses  sentiments,  et  lui  faire  connottre 

Quels  fâcheux  démêlés  il  pourra  faire  naître , 

S'il  faut  qu'à  ce  dessein  il  prête  quelque  espoir. 

Son  valet  dit  qu'il  prie ,  et  je  n'ai  pu  le  voir  ; 

Mais  ce  valet  m'a  dit  qu'il  s'en  alloit  descendre. 

Sortez  donc ,  je  vous  prie,  et  me  laissez  l'attendre. 

*  Damis  aggravepar  son  étoorderie  les  maux  auxquels  il  veut  porter  remède: 
il  a  tonte  la  fougue  d'un  jeune  homme  qui  se  doute  de  rien.  Ce  rôle  est  comique 
tans  être  ridicule;  il  contribue  également  à  l'exposition,  à  la  marche  et  an  dénoû- 
ment  de  la  pièce.  Pour  le  bien  remplir,  il  faut  de  la  Terre,  du  trait,  et  surtout  du 
naturel;  on  ne  peut  le  chargerions  en  faire  une  caricature,  ni  l'adoucir  sans  en 
détruire  l'effet  ;  enfin,  il  ne  faut  point  oublier  qu'il  donne  le  mouvement  à  l'action. 
Hubert,  qui  joua  ce  rôle  d'original  sous  les  yeux  de  Molière,  avoit  beaucoup  de 
Terre  et  de  mordant 

*  Déjà  trois  fois  les  spectateurs  ont  été  prévenus  des  sentiments  de  Tartuffe 
pour  Eknire  :  Os  le  seront  encore  une  quatrième,  et  la  déclaration  suirra  aussitôt. 
Molière  aroit  besoin  d'avertir  le  public  d'une  scène  aussi  extraordinaire  j)  et  c'est 
en  fol  promettant  long-temps  d'avance  un  plaisir ,  celui  de  surprendre  les  secrets 
e>Hivpocrite,qu*U  prépare  cette  scène,  et  qu'U  en  étabUtU  vraisemblance. 
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DAMIS. 

Je  pais  être  présent  à  tout  cet  entretien. 

DORINE. 

Point.  Il  faut  qu'ils  soient  seuls. 

DAMIS. 

Je  ne  lui  dirai  rien. 

DORME. 

Vous  vous  moquez  :  on  sait  vos  transports  ordinaires  ; 
Et  c'est  le  vrai  moyen  de  gâter  les  affaires. 
Sortez. 

DAMIS. 

Non  ;  je  veux  voir ,  sans  me  mettre  en  courroux. 

DORL\E. 

Que  vous  êtes  fâcheux!  Il  vient.  Retirez-vous. 

(  Damis  va  se  cacher  dans  un  cabinet  qui  est  au  fond  du  théâtre.) 

SCÈNE  III. 

TARTUFFE,    DOR1NE. 

tartuffe  ,  parlant  haut  à  son  valet ,  qui  est  dans  la  maison, 

dès  qu'il  aperçoit  Dorine  * . 
Laurent ,  serrez  ma  haire  avec  ma  discipline , 
Et  priez  que  toujours  le  ciel  vous  illumine. 

4  Jusqu'à  présent  tout  le  monde  s'est  occupé  de  Tartuffe  :  on  partait  de  rai ,  on 
ne  pouToit  parler  que  de  lui  ;  U  rcmpHssoit  la  maison  ;  il  absorboit  tes  esprits  : 
point  de  milieu  entre  la  haine  et  l'amour  qu'il  inspirait  :  on  le  cooTroit  de  mépris 
ou  d'adoration  ;  c'était  un  démon  eu  un  saint.  Qu'on  imagine,  s'il  est  possible , 
l'effet  que  dut  produire  l'entrée  d'un  pareil  personnage  à  la  première  représenta- 
tion !  L'art  de  Molière  avoit  été  de  faire  attendre ,  de  faire  désirer  la  présence  d'un 
scélérat  si  odieux,  que  c'était  une  question  de  «avoir  si  le  public  pourrait  seule- 
ment en  supporter  la  rue.  Enfin  Tartuffe  parait ,  et  son  premier  mot  rauroit  fait 
deviner  lors  même  que  Dorine  n'aurait  pas  dit  :  Il  Tient. 

On  a  souvent  demandé  pourquoi  Molière  avoit  retardé  l'entrée  de  son  hypocrite 
jusqu'au  troisième  acte.  Le  secret  de  cette  intention  se  trouve  dans  la  lettre  sur 
/' Imposteur  :  «  C'est  peut-être ,  y  est-il  dit ,  nne  adresse  de  l'auteur  de  ne  l'avoir 
t  pas  fait  voir  plus  tôt ,  mais  seulement  quand  l'action  est  échauffée  ;  car  un  carae- 
■  tère  de  cette  force  tomberait ,  s'il  paroissoit  sans  faire  d'abord  un  jeu  digne  de 
•  lui.  ■ 
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« 

Si  Ton  vient  pour  me  voir,  je  vais  aux  prisonniers 
Des  aumônes  que  j'ai  partager  les  deniers. 

dorine,  à  part. 
Que  d'affectation  et  de  forfanterie  ! 

TARTUFFE. 

Que  voulez-vous? 

DORINE. 

Vous  dire... 
tartuffe  ,  tirant  un  mouchoir  de  sa  poche. 

Ah  î  mon  Dieu  !  je  vous  prie , 
Avant  que  de  parler,  prenez-moi  ce  mouchoir. 

DORINE. 

Gomment  ! 

TARTUFFE. 

Couvrez  ce  sein  que  je  ne  saurois  voir. 
Par  de  pareils  objets  les  âmes  sont  blessées , 
Et  cela  fait  venir  de  coupables  pensées  '. 

DORINE. 

Vous  êtes  donc  bien  tendre  à  la  tentation  ; 
Et  la  chair  sur  vos  sens  fait  grande  impression  ! 
Certes,  je  ne  sais  pas  quelle  chaleur  vous  monte  : 
Mais  à  convoiter,  moi ,  je  ne  suis  point  si  prompte  ; 
Et  je  vous  verrois  nu  du  haut  jusques  en  bas, 
Que  toute  votre  peau  ne  me  tenteroit  pas. 

TARTUFFE. 

Mettez  dans  vos  discours  un  peu  de  modestie , 
Ou  je  vais  sur-le-champ  vous  quitter  la  partie. 

DORINE. 

Non ,  non ,  c'est  moi  qui  vais  vous  laisser  en  repos , 
Et  je  n'ai  seulement  qu'à  vous  dire  deux  mots. 
Madame  va  venir  dans  cette  salle  basse , 

4  La  fausse  pudeur  de  Tartuffe  est  un  trait  de  caractère  qui  ajoute  au  ridicule 
dont  il  te  courre  dans  le«  scènes  suivantes.  Les  oppositions  d'un  même  personnage 
sont  une  source  abondante  de  vrai  comique  ;  et  que  d'exemples  notre  siècle  pour- 
rait en  offrir  a  qui  saurait  observer! 
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Et  d'an  mot  d'entretien  vous  demande  la  grâce. 

TARTUFFE. 

Hélas!  très  volontiers. 

dorhœ,  à  part. 

Gomme  il  se  radoucit  ! 
Ma  foi ,  je  suis  toujours  pour  ce  que  j'en  ai  dit. 

TARTUFFE. 

Viendra-t-elle  bientôt? 

DORME. 

Je  l'entends ,  ce  me  semble. 
Oui,  c'est  elle  en  personne,  et  je  vous  laisse  ensemble. 

SCÈNE  III. 

ELMIRE,  TARTUFFE. 

TARTUFFE. 

Que  le  ciel  à  jamais ,  par  sa  toute-bonté , 
Et  de  l'ame  et  du  corps  vous  donne  la  santé , 
Et  bénisse  vos  jours  autant  que  le  désire 
Le  plus  humble  de  ceux  que  son  amour  inspire  '  ! 

ELMIRE. 

Je  suis  fort  obligée  à  ce  souhait  pieux. 

Mais  prenons  une  chaise,  afin  d'être  un  peu  mieux. 

TARTUFFE  ,  OSStS. 

Comment  de  votre  mal  vous  sentez-vous  remise  ? 

elmire,  assise. 
Fort  bien;  et  cette  fièvre  a  bientôt  quitté  prise. 

TARTUFFE. 

Mes  prières  n'ont  pas  le  mérite  qu'il  faut 

*  Enfin  le  scélérat  est  en  présence  da  seul  eUnemi  qu'il  lit  A  redouter.  Pour  at- 
teindre ton  but,  U  faut  qu'il  soulère  son  masque,  et  qu'il  montre  un  hypocrite  à 
l'objet  de  sa  passion.  Cest  donc  ici  une  des  plus  grandes  difficultés  de  la  pièce  ;  car 
si  d'un  côté  Tartuffe  éprouve  le  besoin  de  parler ,  de  l'autre  il  doit  craindre  de  se 
trahir.  Le  contraste  de  ces  deux  sentiments  ajoute  beaucoup  à  l'intérêt  de  cette 
scène. 
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Pour  avoir  attiré  cette  grâce  d'en  haut  ; 
Maïs  je  n'ai  fait  an  ciel  nulle  dévote  instance 
Qui  n'ait  eu  pour  objet  votre  convalescence. 

ELMTRE. 

Votre  zèle  pour  moi  s'est  trop  inquiété. 

TARTUFFE. 

On  ne  peut  trop  chérir  votre  chère  santé; 
Et ,  pour  la  rétablir,  j'anrois  donné  la  mienne. 

EMIRS. 

C'est  pousser  bien  avant  la  charité  chrétienne; 
Et  je  vous  dois  beaucoup  pour  tontes  ces  bontés. 

TARTUFFE. 

Je  fais  bien  moins  pour  vous  que  vous  ne  méritez. 

ELM1RE. 

J'ai  voulu  vous  parler  en  secret  d'une  affaire , 
Et  suis  bien  aise ,  ici ,  qu'aucun  ne  nous  éclaire. 

TARTUFFE. 

J'en  suis  ravi  de  même  ;  et ,  sans  doute ,  il  m'est  doux , 
Madame ,  de  me  voir  seul  à  seul  avec  vous. 
C'est  une  occasion  qu'au  ciel  j'ai  demandée , 
Sans  que ,  jusqu'à  cette  heure ,  il  me  l'ait  accordée. 

El.  MIRE. 

Pour  moi ,  ce  que  je  veux,  c'est  un  mot  d'entretien , 
Où  tout  votre  cœur  s'ouvre ,  et  ne  me  cache  rien. 

(  Damte ,  sans  m  montrer ,  entr*ooTre  la  porte  do  cabinet  dans  lequel  il  s'étoit  re- 
tiré ,  pour  entendre  la  conversation.  ) 

TARTUFFE. 

Et  je  ne  veux  aussi,  pour  grâce  singulière, 
Que  montrer  à  vos  yeux  mon  ame  tout  entière , 
Et  vous  faire  serment  que  les  bruits  que  j'ai  laits 
Des  visites  qu'ici  reçoivent  vos  attraits 
Ne  sont  pas  envers  vous  l'effet  d'aucune  haine, 
Mais  plutôt  d'un  transport  de  zèle  qui  m'entraîne , 
Et  d'un  pur  mouvement. .. 
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ELMIfLE. 

Je  le  prends  bien  aussi , 
Et  crois  que  mon  salut  vous  donne  ce  souci. 
tartuffe  ,  prenant  la  main  d'Elmire ,  et  lui  serrant  (es  doiyfs. 
Oui ,  madame ,  sans  doute  ;  et  ma  ferveur  est  telle. . . 

ELMIRE. 

Ouf!  vous  me  serrez  trop. 

TARTUFFE. 

C'est  par  excès  de  zèle. 
De  vous  faire  aucun  mal  je  n'eus  jamais  dessein , 
Et  j'aurois  bien  plutôt. . . 

i  11  met  la  mam  sur  les  genoux  d'Elmire.' 
ELMIRE. 

Que  fait  là  votre  main  ? 

TARTUFFE. 

Je  tâte  votre  habit  :  l'étoffe  en  est  moelleuse. 

ELMIRE. 

Ah  !  de  grâce ,  laissez ,  je  suis  fort  chatouilleuse. 

(  Elmire  recule  son  fauteuil ,  et  Tartuffe  se  rapproche  d'elle.  ■ 
tartuffe,  maniant  le  fichu  d'Elmire. 
Mon  Dieu  !  que  de  ce  point  l'ouvrage  est  merveilleux  î 
On  travaille  aujourd'hui  d'un  air  miraculeux  : 
Jamais ,  en  toute  chose ,  on  n'a  vu  si  bien  foire  ' . 

ELMIRE. 

11  est  vrai.  Mais  parlons  un  peu  de  notre  affaire. 
On  tient  que  mon  mari  veut  dégager  sa  foi , 
Et  vous  donner  sa  fille.  Est-il  vrai?  dites-moi. 

tartuffe. 
11  m'en  a  dit  deux  mots  :  mais,  madame,  à  vrai  dire , 
Ce  n'est  pas  le  bonheur  après  quoi  je  soupire  ; 
Et  je  vois  autre  part  les  merveilleux  attraits 
De  la  félicité  qui  fait  tous  mes  souhaits. 

4  Ce  manège  est  aussi  celui  de  Panurge  dans  Rabelais.  <  Quand  il  se  trouYoit  en 
«  compaignie  de  queteques  bonnes  dames ,  il  leur  mettoit  sus  le  propos  de  lingerie, 
«  ei  leur  mettoit  la  main  au  sein ,  demandant  :  Et  cest  ouvraige  est-il  de  Flandres 
i  ou  de  Haynault  ?  > 
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ELMIEE. 

C'est  que  yods  n'aimez  rien  des  choses  de  la  terre. 

TARTUFFE. 

Mon  sein  n'enferme  pas  un  cœur  qui  soit  de  pierre. 

ELXI&K. 

Pour  moi ,  je  crois  qu'au  ciel  tendent  tous  vos  soupirs  * , 
Et  que  rien  ici-bas  n'arrête  vos  désirs. 

TARTUFFE. 

L'amour  qui  nous  attache  aux  beautés  éternelles 

N'étouffe  pas  en  nous  l'amour  des  temporelles  : 

Nos  sens  facilement  peuvent  être  charmés 

Des  ouvrages  parfaits  que  le  ciel  a  formés. 

Ses  attraits  réfléchis  brillent  dans  vos  pareilles  ; 

Mais  il  étale  en  vous  ses  plus  rares  merveilles  : 

Il  a  sur  votre  face  épanché  des  beautés 

Dont  les  yeux  sont  surpris ,  et  les  cœurs  transportés  ; 

Et  je  n'ai  pu  vous  voir ,  parfaite  créature , 

Sans  admirer  en  vous  l'auteur  de  la  nature , 

Et  d'une  ardente  amour  sentir  mon  cœur  atteint. 

Au  plus  beau  des  portraits  où  lui-même  il  s'est  peint. 

D'abord  j'appréhendai  que  cette  ardeur  secrète 

Ne  fût  du  noir  esprit  une  surprise  adroite; 

Et  même  à  fuir  vos  yeux  mon  cœur  se  résolut , 

Vous  croyant  un  obstacle  à  faire  mon  salut. 

Mais  enfin  je  connus ,  ô  beauté  tout  aimable , 

Que  cette  passion  peut  n'être  point  coupable , 

Que  je  puis  l'ajuster  avecque  la  pudeur 2 , 

♦  On  ne  sauroit  trop  admirer  l'adresse  avec  laquelle  Elmire  sait  en  même  tempj 
tenir  dans  le  respect  le  plus  audacieax  des  hommes,  et  pousser  an  hypocrite  a  se 
montrer  à  découvert  RUe  éveille  ses  craintes  par  la  dignité  de  son  maintien,  et  ses 
espérances  par  la  douceur  de  ses  paroles.  Dès-lors  l'issue  du  combat  qui  se  livre 
dans  rame  de  Tartuffe  n'est  plus  douteuse.  Lorsque  la  crainte  et  l'espérance  sont 
aux  prises,  la  passion  remporte  toujours  :  c'est  la  marche  du  cœur  humain. 

*  Quel  sublime  comique  le  poète  a  tiré  ici  du  combat  des  deux  passions  hideuses 
oui  agitent  ce  scélérat!  comme  dans  sa  détresse  il  appelle  à  son  aide  tous  les  secrets 
de  son  art  infernal  !  flatterie ,  hypocrisie ,  persuasion ,  humilité ,  pudeur ,  il  essaie 

S.  H 
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Et  c'est  ce  qui  m'y  fait  abandonner  mon  cœur. 

Ce  m'est ,  je  le  confesse ,  une  audace  bien  grande 

Que  d'oser  de  ce  cœur  vous  adresser  l'offrande  ; 

Mais  j'attends  en  mes  vœux  tout  de  votre  bonté , 

Et  rien  des  vains  efforts  de  mon  infirmité. 

En  vous  est  mon  espoir,  mon  bien ,  ma  quiétude; 

De  vous  dépend  ma  peine  ou  ma  béatitude; 

Et  je  vais  être  enfin ,  par  votre  seul  arrêt, 

Heureux ,  si  vous  voulez;  malheureux ,  s'il  vous  plaît. 

ELMIRB. 

La  déclaration  est  tout-à-fait  galante; 

Mais  elle  est ,  à  vrai  dire ,  un  peu  bien  surprenante. 

Vous  deviez ,  ce  me  semble,  armer  mieux  votre  sein, 

Et  raisonner  un  peu  sur  un  pareil  dessein. 

Un  dévot  comme  vous,  et  que  partout  on  nomme f... 

TARTUFFE. 

Ah!  pour  être  dévot,  je  n'en  suis  pas  moins  homme2  : 
Et,  lorsqu'on  vient  à  voir  vos  célestes  appas, 
Un  cœur  se  laisse  prendre,  et  ne  raisonne  pas. 
Je  sais  qu'un  tel  discours  de  moi  parolt  étrange  : 

toutes  les  armes ,  et  on  rit  ;  car  plus  il  veut  cacher  sa  turpitude ,  plus  il  se  montre 
odieux  et  ridicule. 

4  Elmire  a  lu  depuis  long  temps  dans  le  cœur  de  l'hypocrite  ;  elle  n'est  ni  sur- 
prise ni  ftchée  de  sa  déclaration  ;  en  femme  habile ,  elle  comprend  tout  le  pouvoir 
que  lui  abandonne  celui  qui  Jette  le  trouble  dans  sa  maison.  Elmire  n'est  pas  seule, 
ment  douce  et  sage ,  elle  est  encore  adroite  et  pénétrante.  Nous  verrons  pins  tard 
qu'elle  n'a  oublié  aucun  des  avantages  qu'elle  prend  ici. 

s  On  a  cru  que  ce  vers  étoit  une  parodie  de  celui  de  Sertorius  : 
El  pour  être  Romain ,  Je  n'en  mis  pat  moins  homme. 
C'est  une  erreur.  Molière  imite  ici  un  passage  du  Décameron  de  Boccace ,  ou, 
pour  mieux  dire ,  il  ne  fait  que  traduire  littéralement  les  paroles  d'un  confesseur 
qui  Joue  auprès  de  sa  pénitente  le  même  rôle  que  Tartuffe  Joue  auprès  d'Elmlre  : 

•  Vous  devez ,  lui  dit-il,  vous  glorifier  des  charmes  que  leciel  vous  a  donnés,  en 
<  pensant  qu'ils  ont  pu  plaire  à  un  saint.  Cest  votre  beauté  irrésistible ,  c'est  l'a- 

•  mour,  qui  me  forcent  à  en  agir  ainsi;  et  pour  être  abbé,  Je  n'en  suis  pas  motos 

•  nomme  :  Corne  che  io  tia  abbaU,  io  sono  uomo  corne  gli  altrt.  »  (B.)  —Molière  a 
pris  tout  ce  passage  dans  la  huitième  Nouvelle  de  la  troisième  Journée  du  Décame- 
ron. Cette  imitation  a  été  indiquée  pour  la  première  fois  par  Michault  dans  ses  ex- 

l  Uéiauges  philologique* ,  tome  I*,  page  326. 
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Mais,  madame ,  après  tout,  je  ne  sois  pas  on  ange; 

Et ,  si  vous  condamnez  l'aveu  que  je  vous  (Sus , 

Tons  devez  vous  en  prendre  à  vos  charmants  attraits. 

Dès  que  j'en  vis  briller  la  splendeur  plus  qu'humaine, 

De  mon  intérieur  vous  fûtes  souveraine; 

De  vos  regards  divins  l'ineffable  douceur 

Força  la  résistance  où  s'obstinoit  mon  cœur  ; 

Elle  surmonta  tout,  jeûnes ,  prières ,  larmes , 

Et  tourna  tous  mes  vœux  du  côté  de  vos  charmes. 

Mes  yeux  et  mes  soupirs  vous  l'ont  dit  mille  fois; 

Et,  pour  mieux  m'expliquer,  j'emploie  ici  la  voix. 

Que  si  vous  contemplez ,  d'une  ame  un  peu  bénigne , 

Les  tribulations  de  votre  esclave  indigne  ; 

S'il  faut  que  vos  bontés  veuillent  me  consoler , 

Et  jusqu'à  mon  néant  daignent  se  ravaler, 

J'aurai  toujours  pour  vous,  6  suave  merveille, 

Une  dévotion  à  nulle  autre  pareille  '. 

Votre  honneur  avec  moi  ne  court  point  de  hasard, 

Et  n'a  nulle  disgrâce  à  craindre  de  ma  part. 

Tous  ces  galants  de  cour,  dont  les  femmes  sont  folles, 

Sont  bruyants  dans  leurs  laits  et  vains  dans  leurs  paroles; 

De  leurs  progrès  sans  cesse  on  les  voit  se  targuer; 

Ils  n'ont  point  de  faveurs  qu'ils  n'aillent  divulguer  ; 

Et  leur  langue  indiscrète ,  en  qui  l'on  se  confie , 

Déshonore  l'autel  où  leur  cœur  sacrifie. 

Mais  les  gens  comme  nous  brûlent  d'un  feu  discret, 

Avec  qui ,  pour  toujours,  on  est  sûr  du  secret. 

Le  soin  que  nous  prenons  de  notre  renommée 

Répond  de  toute  chose  à  la  personne  aimée; 

Et  c'est  en  nous  qu'on  trouve,  acceptant  notre  cœur, 


1  lloUère  oppose  ici  d'une  manière  admirable  la  mysticité  des  expressions  à  la 
Mdtor  des  sentiments,  et  les  pratiques  de  la  piété  aux  désirs  effrontés  d'un  libertin. 
U  j  a  force  comique  dans  ce  double  contraste ,  car  le  spectateur  ne  peut  s'empê- 
cher de  se  réjouir  de  l'aveuglement  d'un  scélérat  qui  emploie  pour  inspirer  l'amour 
tons  les  moyens  qui  doivent  exciter  la  haine  et  le  mépris. 
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De  l'amour  sans  scandale ,  et  du  plaisir  sans  peur  ' . 

ELMIKE. 

Je  vous  écoute  dire,  et  votre  rhétorique 
En  termes  assez  forts  à  mon  ame  s'explique. 
N'appréhendez-vous  point  que  je  ne  sois  d'humeur 
A  dire  à  mon  mari  cette  galante  ardeur, 
Et  que  le  prompt  avis  d'un  amour  de  la  sorte 
Ne  pût  bien  altérer  l'amitié  qu'il  vous  porte  -? 

TARTUFFE. 

Je  sais  que  vous  avez  trop  de  bénignité, 

Et  que  vous  ferez  grâce  à  ma  témérité; 

Que  vous  m'excuserez ,  sur  l'humaine  foiblesse, 

Des  violents  transports  d'un  amour  qui  vous  blesse, 

Et  considérerez ,  en  regardant  votre  air , 

Que  l'on  n'est  pas  aveugle,  et  qu'un  homme  est  de  chair. 

ELH1RE. 

D'autres  prendraient  cela  d'autre  façon  peut-être  ; 

Mais  ma  discrétion  se  veut  faire  parottre. 

Je  ne  redirai  point  l'affaire  à  mon  époux  ; 

Mais  je  veux ,  en  revanche ,  une  chose  de  vous  : 

C'est  de  presser  tout  franc ,  et  sans  nulle  chicane , 

L'union  de  Valère  avecque  Mariane , 

De  renoncer  vous-même  à  l'injuste  pouvoir 

Qui  veut  du  bien  d'un  autre  enrichir  votre  espoir; 

Et..9. 

4  Ces  mot*  font  éclater  la  dégradation  de  Tartuffe.  Il  t'est  vu  écouté  sans  colère, 
U  cesse  d'ajuster  sa  passion  avec  la  pudeur  ;  ses  arguments  sont  des  Insultes  , 
et  cependant  il  les  croit  irrésistibles.  U  parle  sans  bonté ,  il  agit  sans  remords  :  le 
dernier  degré  du  vice  est  de  ne  plus  sentir  sa  bassesse. 

*  L'adresse  et  la  modération  sont  deux  traits  du  caractère  d'Elmire.  Maîtresse 
d'elle-même ,  elle  tient  toujours ,  par  une  feinte  douceur ,  l'homme  qu'elle  veut 
conduire  entre  la  crainte  et  l'espérance.  Elle  déploie  en  un  mot ,  dans  une 
position  délicate ,  toute  la  ruse  que  permet  la  sagesse.  Molière  a  établi  la  vraisem- 
blance de  son  quatrième  acte  sur  ces  deux  traits  de  caractère. 

1  Ehnire  ne  fait  éclater  aucune  indignation  ;  elle  fait  mieux ,  elle  impose  des  lois. 
Sa  modération  a  mis  son  tyran  à  ses  pieds  :  U  faut  qu'il  se  perde,  ou  qu'il  obéisse  : 
et  II  obéira,  car  die  le  tient  encore  par  Tempérance.  Il  va  dan*  ce  rôle  une  cotmob- 
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SCÈNE   IV. 

ELMIRE,  DAM1S,  TARTUFFE. 

daws  ,  sortant  du  cabinet  où  il  s'était  retiré. 
Non ,  madame ,  non;  ceci  doit  se  répandre. 
J  ctois  en  cet  endroit,  d'où  j'ai  pu  tout  entendre; 
Et  la  bonté  du  ciel  m'y  semble  avoir  conduit 
Pour  confondre  l'orgueil  d'un  traître  qui  me  nuit, 
Pour  m'ouvrir  une  voie  à  prendre  la  vengeance 
De  son  hypocrisie  et  de  son  insolence  ' , 
A  détromper  mon  père,  et  lui  mettre  en  plein  jour 
L'ame  d'un  scélérat  qui  vous  parle  d'amour. 

ELHIEE. 

Non ,  Damis  ;  il  suffit  qu'il  se  rende  plus  sage , 
Et  tâche  à  mériter  la  grâce  où  je  m'engage. 
Puisque  je  l'ai  promis ,  ne  m'en  dédites  pas. 
Ce  n'est  point  mon  humeur  de  faire  des  éclats  ; 
Une  femme  se  rit  de  sottises  pareilles , 
Et  jamais  d'un  mari  n'en  trouble  les  oreilles. 

DAMÎS. 

Vous  avez  vos  raisons  pour  en  user  ainsi; 

Et  pour  faire  autrement  j'ai  les  miennes  aussi. 

\je  vouloir  épargner  est  une  raillerie  ; 

Et  l'insolent  orgueil  de  sa  cagoterie 

N'a  triomphé  que  trop  de  mon  juste  courroux , 

El  que  trop  excité  de  désordre  chez  nous. 

ï-e  fourbe  trop  long-temps  a  gouverné  mon  père , 

Et  desservi  mes  feux  avec  ceux  de  Valère. 

saace  infinie  du  secret  du  pouvoir  des  femmes  ;  de  celles  surtout  qui ,  a?ec  de  la 
beauté .  de  l'esprit  et  de  la  douceur,  restent  sans  passion. 

1  C'est  un  coup  de  maître  que  l'apparition  de  Damis.  Sans  elle ,  Tartuffe  reoon- 
çoit  à  Mariane,  la  prudence  d'Elmire  l'emportait ,  et  la  pièce  était  terminée.  L'in- 
dherétion  de  Damis  Tient  donc  renouer  l'action  :  il  croit  satisfaire  sa  haine  par 
un  éclat,  et  il  ne  fait  qu'assurer  la  perte  de  sa  famille  et  le  triomphe  de  son  e 
Ce  caractère  impétueux  est  un  des  plus  puissants  ressorts  de  la  pièce. 
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H  faut  que  du  perfide  il  soit  désabusé  ; 
Et  le  ciel  pour  cela  m'offre  un  moyen  aisé 
De  cette  occasion  je  lui  suis  redevable , 
Et,  pour  la  négliger,  die  est  trop  favorable  : 
Ce  seroit  mériter  qu'il  me  la  vint  ravir , 
Que  de  l'avoir  en  main  et  ne  m'en  pas  servir. 

ELMHLE. 

Damis... 

D1M1S. 

Non ,  s'il  vous  plaît ,  il  faut  que  je  me  croie. 
Mon  ame  est  maintenant  au  comble  de  sa  joie; 
Et  vos  discours  en  vain  prétendent  m'obliger 
A  quitter  le  plaisir  de  me  pouvoir  venger. 
Sans  aller  plus  avant ,  je  vais  vider  l'affaire  ; 
Et  voici  justement  de  quoi  me  satisfaire. 

SCÈNE  V. 

ORGON,  ELMIRE,  DAMIS,  TARTUFFE. 

DUOS. 

Nous  allons  régaler ,  mon  père ,  votre  abord 

D'un  incident  tout  irais  qui  vous  surprendra  fort. 

Vous  êtes  bien  payé  de  toutes  vos  caresses , 

Et  monsieur  d'un  beau  prix  reconnoft  vos  tendresses. 

Son  grand  zèle  pour  vous  vient  de  se  déclarer  : 

Il  ne  va  pas  à  moins  qu'à  vous  déshonorer; 

Et  je  l'ai  surpris  là  qui  faisoit  à  madame 

L'injurieux  aveu  d'une  coupable  flamme. 

Elle  est  d'une  humeur  douce ,  et  son  cœur  trop  discret 

Vouloit  à  toute  force  en  garder  le  secret  ; 

Mais  je  ne  puis  flatter  une  telle  impudence , 

Et  crois  que  vous  la  taire  est  vous  faire  une  offense. 

ELMIRE. 

Oui,  je  tiens  que  jamais  de  tous  ces  vains  propos 
On  ne  doit  d'un  mari  traverser  le  repos  ; 
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Que  ce  n'est  point  de  là  que  l'honneur  peut  dépendre; 
Et  qu'il  suffit  pour  nous  de  savoir  nous  défendre. 
Ce  sont  mes  sentiments  ;  et  vous  n'auriez  rien  dit , 
Damis,  si  j 'a vois  eu  sur  vous  quelque  crédit f. 

SCÈNE   VI. 

ORGON,  DAMIS,  TARTUFFE. 

ORGOZf. 

Ce  que  je  viens  d'entendre,  6  ciel!  est-il  croyable? 

TARTUFFE. 

Oui,  mon  frère,  je  suis  un  méchant,  un  coupable , 
Un  malheureux  pécheur,  tout  plein  d'iniquité , 
Le  plus  grand  scélérat  qui  jamais  ait  été. 
Chaque  instant  de  ma  vie  est  chargé  de  souillures; 
Elle  n'est  qu'un  amas  de  crimes  et  d'ordures; 
Et  je  vois  que  le  ciel,  pour  ma  punition , 
Me  veut  mortifier  en  cette  occasion. 
De  quelque  grand  forfait  qu'on  me  puisse  reprendre , 
Je  n'ai  garde  d'avoir  l'orgueil  de  m'en  défendre. 
Croyez  ce  qu'on  vous  dit ,  armez  votre  courroux , 
Et  comme  un  criminel  chassez-moi  de  chez  vous; 
Je  ne  saurois  avoir  tant  de  honte  en  partage, 
Que  je  n'en  aie  encor  mérité  davantage. 
orgon  ,  à  son  fils. 
Ah!  traître,  oses-tu  bien,  par  cette  fausseté, 
Vouloir  de  sa  vertu  ternir  la  pureté  *  ? 

1 A  la  vue  d*Orgon ,  Elnrfre  doit  éprouver  un  léger  sentiment  d'orgueil  et  d'em* 
barrai  ;mals  sa  pudeur  ne  loi  permet  ni  de  jouir  de  la  confusion  de  son  mari, ni 
de  déposer  contre  Tartuffe ,  ni  d'entendre  répéter  sa  honteuse  déclaration.  U  y 
a  autant  de  délicatesse  que  de  bienséance  dans  sa  prompte  sortie. 

•  Le  coupable  exagère  ses  iniquités  pour  les  rendre  incroyables.  Du  même  coup 
H  écrase  son  accusateur,  il  éblouit  sa  dupe  et  s'élève  au  plus  haut  degré  de  la  per- 
versité. Ce  trait  hardi  est  le  dernier  coup  de  pinceau  du  poète  :  il  achève  le  por- 
trait do  scélérat ,  réveille  l'intérêt,  renoue  l'intrigue,  et  couvre  le  dénomuent 
d'un  voile  Impénétrable. 
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DAMTS. 

Quoi  !  la  feinte  douleur  de  cette  ame  hypocrite 
Vous  fera  démentir... 

ORGOR. 

Tais-toi ,  peste  maudite. 

TARTUFFE. 

Ah  !  laissez-le  parler;  vous  l'accusez  à  tort , 

Et  vous  ferez  bien  mieux  de  croire  à  son  rapport. 

Pourquoi  sur  un  tel  fait  m'étre  si  favorable  ? 

Savez-vous,  après  tout,  de  quoi  je  suis  capable? 

Vous  fiez-vous,  mon  frère,  à  mon  extérieur? 

Et,  pour  tout  ce  qu'on  voit,  me  croyez-vous  meilleur? 

Non,  non  :  vous  vous  laissez  tromper  à  l'apparence; 

Et  je  ne  suis  rien  moins,  hélas  !  que  ce  qu'on  pense. 

Tout  le  monde  me  prend  pour  un  homme  de  bien; 

Mais  la  vérité  pure  est  que  je- ne  vaux  rien 4 . 

4  Plus  Tartuffe  prie  Orgon  de  croire  Damis ,  plus  U  affaiblit  r accusation  de  ce 
dernier.  Quoique  Molière  ait  employé  deux  actes  entiers  à  préparer  l'arrivée  de 
son  hypocrite  ;  quoiqu'une  lui  ait  pas  bit  dire  un  mot ,  pas  fait  faire  une  action 
qui  ne  soit  d'un  scélérat ,  Q  a  cependant  si  bien  ménagé  ses  couleurs,  qu'en  écou- 
lant la  confession  de  Tartuffe  le  spectateur  reste  frappé  d'épouvante;  cepen- 
dant ,  il  faut  l'avouer ,  cette  confession ,  la  fausse  humilité  de  Tartuffe ,  sa  prière 
en  faveur  de  Damis,  tout  cela  est  imité  d'une  nouvelle  de  Scarron,  intitulée  les  Hy- 
pocrites. Scarron  a  eu  ridée ,  Molière  Ta  mise  en  oeuvre  ;  ou,  pour  mieux  dire,  la 
scène  est  dans  les  Hypocrites,  mais  elle  n'est  sublime  que  dans  le  Tartuffe,  Voici 
un  passage  de  cette  nouvelle,  qui  fut  indiquée  pour  la  première  fois  par  Cailhava  : 
Montufar ,  aventurier  espagnol,  trompe  les  habitants  de  Sévllle ,  comme  Tartuffe 
trompe  le  bon  homme  Orgon.  Un  gentilhomme ,  qui  le  connott  poor  un  franc 
scélérat ,  l'aborde  à  la  porte  d'une  église ,  lui  reproche  sa  conduite,  et  le  frappe. 
Aussitôt  le  peuple  se  jette  sur  ce  pauvre  gentilhomme,  on  le  renverse,  on  l'outrage, 
sa  vie  est  en  danger,  lorsque  Montufar ,  se  jetant  au  milieu  de  la  multitude,  le 
couvre  de  son  corps  :  •  Mes  frères,  s'écriolt-il,  oui ,  Je  suis  le  méchant,  Je  suis  le 
€  pécheur ,  je  suis  celui  qui  n'ai  jamais  rien  fait  d'agréable  aux  yeux  de  Dieu.  Pen- 
•  scz-vous ,  pareeque  vous  me  voyez  veto  en  homme  de  bien,  que  je  n'aie  pas  été 
«  toute  ma  vie  un  larron ,  le  scandale  des  autres,  et  la  perdition  de  moi-même? 
«  Vous  êtes  trompés,  mes  frères;  faites-moi  le  but  de  vos  injures  et  de  vos  pierres, 
«  et  tirez  sur  moi  vos  épées.  »  Après  avoir  dit  ces  paroles  avec  une  fausse  dou- 
ceur ,  il  s'alla  jeter ,  avec  un  zèle  encore  plus  faux ,  aux  pieds  de  son  ennemi  ;  et 
les  lui  baisant,  non  seulement  il  lui  demanda  pardon .  mais  aussi  U  alla  ramasser 
son  épée ,  son  manteau  et  son  chapeau  ;  U  les  rajusta  sur  lui ,  et  le  ramena  par  la 
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(  «'adressant  à  Damis.  ) 

Oui ,  mon  cher  fils ,  parlez  ;  traitez-moi  de  perfide , 
D'infâme ,  de  perdu ,  de  voleur ,  d'homicide  ; 
Accablez-moi  de  noms  encor  plus  détestés  : 
Je  n'y  contredis  point ,  je  les  ai  mérités; 
Et  j'en  veux  à  genoux  souffrir  l'ignominie , 
Comme  une  honte  due  aux  crimes  de  ma  vie. 

ORGOPf. 
(à  Tartuffe.  1  (asonfils.) 

Mon  frère ,  c'en  est  trop.  Ton  cœur  ne  se  rend  point , 
Traître! 

DAMIS. 

Quoi  !  ses  discours  vous  séduiront  au  point. . . 

ORGOX 
(relevant  Tartuffe.) 

Tais-toi,  pendard.  Mon  frère,  hé!  levez-vous,  de  grâce! 

(àsoo6ls.) 

lofame! 

DAJfIS. 

Il  peut... 

ORGOH. 

Tais-toi. 

DAMIS. 

J'enrage.  Quoi!  je  passe... 

OEGOIf 

Si  tu  dis  un  seul  mot,  je  te  romprai  les  bras. 

TARTUFFE. 

Mon  frère,  au  nom  de  Dieu ,  ne  vous  emportez  pas  ! 
J'aimerois  mieux  souffrir  la  peine  la  plus  dure , 
Qu'il  eût  reçu  pour  moi  la  moindre  égratignure. 

orgoii,  à  sonfih. 
Ingrat  ! 

TARTUFFE. 

Laissez-le  en  paix.  S'il  faut ,  à  deux  genoux , 

main  au  bout  de  la  me,  où  il  lui  donna  plusieurs  embrassements  et  autant  de 
bénédictions. 
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Vous  demander  sa  grâce... 
oegon  ,  se  jetant  aussi  à  genoux,  et  embrassant  Tartitffe. 
Hélas  !  vous  moquez  vous  '  ? 

(àsonfils.  ) 

Coquin  !  vois  sa  bonté  ! 

Dans. 

Donc... 

ORG02V. 

Paix. 

DAMIS. 

Quoi!  je... 

ORGOIf. 

Paix ,  dis-je  : 
Je  sais  bien  quel  motif  à  l'attaquer  t'oblige. 
Vous  le  haïssez  tous ,  et  je  vois  aujourd'hui 
Femme,  enfants,  et  valets,  déchaînés  contre  lui. 
On  met  impudemment  toute  chose  en  usage 
Pour  ôter  de  chez  moi  ce  dévot  personnage  : 
Mais  plus  on  fait  d'efforts  afin  de  l'en  bannir, 
Plus  j'en  veux  employer  à  l'y  mieux  retenir  ; 
Et  je  vais  me  hâter  de  lui  donner  ma  fille , 
Pour  confondre  l'orgueil  de  toute  ma  famille. 

DAMIS. 

A  recevoir  sa  main  on  pense  l'obliger  ? 

ORGON. 

Oui,  traître,  et  dès  ce  soir,  pour  vous  faire  enrager. 

4 11  semble  que  l'auteur  se  soit  plu  à  reproduire  dans  cette  pièce  quelques  traits 
du  caractère  de  Richelieu  ,  et  même  quelques  actions  de  sa  vie.  En  effet ,  la  mé- 
moire de  Molière  a  pu  lui  montrer  le  ministre  parlant  d'amour  à  l'épouse  de  son 
maître ,  comme  Tartuffe  à  l'épouse  d'Orgon  ;  elle  a  pu  lui  montrer  Richelieu  chas- 
sant de  France  la  mère  de  son  roi ,  comme  Tartuffe  chasse  de  la  maison  paternelle 
le  fils  de  son  bienfaiteur  :  enfin  Molière  a  pu  trouver  dans  l'histoire  du  ministre 
jusqu'à  la  scène  où  Tartuffe  se  prosterne  aux  pieds  d'un  ennemi  qu'il  veut  perdre , 
et  où  Orgon  tombe  aux  pieds  de  Tartuffe.  Le  jeune  duc  de  Montmorency  étolt  con- 
damné à  mort  ;  la  princesse  de  Condé  court  implorer  la  grâce  du  coupable  ;  elle  se 
précipite  aux  pieds  du  mlnitre  prélat,  qui  de  son  coté  se  jette  à  deux  genoux  devant 
la  princesse ,  en  lui  refusant  la  grâce  qu'elle  demande.  Action  bizarre,  scène  hypo- 
crite ,  qui  nous  apprend  à  quelle  source  terrible  Molière  savoit  puiser  parfois  et 
les  couleurs  dn  ridicule ,  et  les  traits  de  la  vérité! 
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Ah  !  je  vous  brave  tous,  et  vous  ferai  connoltre 
Qu'il  faut  qu'on  m'obéisse ,  et  que  je  suis  le  maître. 
Allons ,  qu'on  se  rétracte  ;  et  qu'à  l'instant ,  fripon , 
On  se  jette  à  ses  pieds  pour  demander  pardon. 

DÀMIS. 

Qui?  moi!  de  ce  coquin ,  qui ,  par  ses  impostures. . . 

ORGON. 

Ah  !  tu  résistes ,  gueux ,  et  lui  dis  des  injures  ! 

(a  Tartuffe.) 

Un  bâton  !  un  bâton  !  Ne  me  retenez  pas. 

(àaoofib.) 

Sus  ;  que  de  ma  maison  on  sorte  de  ce  pas , 
Et  que  d'y  revenir  on  n'ait  jamais  l'audace. 

DAMIS. 

Oui ,  je  sortirai  ;  mais. . . 

ORGON. 

Vite ,  quittons  la  place. 
Je  te  prive ,  pendard,  de  ma  succession , 
Et  te  donne ,  de  plus ,  ma  malédiction  4 . 

4  Oo  ne  saurait  trop  étudier ,  trop  admirer  le  développement  du  caractère  d« 
Tartuffe  dam  cette  scène.  C'est  évidemment  ce  qui  a  été  fait  de  plus  fort  sur  l'hy- 
pocrisie. Mais  ce  qui  pourra  étonner,  c'est  que  Molière  n'a  fait  que  mettre  en  action, 
je  ne  dis  pas  seulement  ici,  mais  dans  toute  sa  pièce,  le  passage  suivant  de  Platon  : 

•  Le  chef-d'œuvre  de  la  scélératesse ,  c'est  de  paraître  homme  de  bien  sans  l'être. 

•  Donnons  donc  au  parfait  scélérat  toute  la  méchanceté  qu'il  peut  avoir;  qu'en  cora- 
«  mettant  les  plus  grands  crimes  il  sache  se  faire  la  réputation  d'un  honnête  homme  ; 

•  et  s'il  vient  a  broncher,  qu'il  puisse  se  relever  aussitôt  :  qu'il  soit  même  assez  élo- 
■  quent  pour  persuader  son  innocence  à  ceux  devant  qui  on  l'accusera,  assez  hardi 

•  et  assez  puissant ,  soit  par  lui-même ,  soit  par  ses  amis,  pour  emporter  par  la 

•  force  ce  qu'il  ne  pourra  obtenir  autrement  *.  •  Ce  morceau  est  vraiment  prodi- 
gieux i  le  caractère  du  Tartuffe  y  est  indiqué  dans  ses  deux  plus  violentes  situa- 
tions ,  celle  qu'on  vient  de  roir ,  et  celle  du  dénoûment.  Le  génie  de  Platon  étoit 
digne  d'inspirer  le  génie  de  Molière.  Mais  il  falioit  un  Molière  aussi  pour  sortir  le 
Tartuffe  de  ces  dix  lignes  de  la  République. 

'  UpuHHn*,  livre  II ,  pftfe*  *  •*  •• 
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SCÈNE  VII. 

ORGON,   TARTUFFE. 

0RG03. 

Offenser  de  la  sorte  une  sainte  personne  ! 

TARTUFFE. 

0  ciel  !  pardonne-loi  la  douleur  qu'il  me  donne  '  ! 

(iOrgon.) 

Si  vous  pouviez  savoir  avec  quel  déplaisir 

Je  vois  qu'envers  mon  frère  on  tâche  à  me  noircir... 

ORGON. 

Hélas! 

TARTUFFE. 

Le  seul  penser  de  cette  ingratitude 
Fait  souffrir  à  mon  ame  un  supplice  si  rude... 
L'horreur  que  j'en  conçois. . .  J'ai  le  cœur  si  serré 
Que  je  ne  puis  parler,  et  crois  que  j'en  mourrai. 
orgon,  courant  tout  en  larmes  à  la  porte  par  où  il  a  chassé 

son  fils. 
Coquin  !  je  me  repens  que  ma  main  t'ait  fait  grâce , 
Et  ne  t'ait  pas  d'abord  assommé  sur  la  place. 

(à  Tartuffe.) 

Remettez-vous ,  mon  frère ,  et  ne  vous  fâchez  pas. 

TARTUFFE. 

Rompons ,  rompons  le  cours  de  ces  fâcheux  débats. 
Je  regarde  céans  quels  grands  troubles  j'apporte , 
Et  crois  qu'il  est  besoin ,  mon  frère ,  que  j'en  sorte. 

4  Damis  est  1  peine  sorti ,  et  déjà  Tartuffe  essaie  de  toucher  Orgon  par  sa  feinte 
douleur ,  comme  il  Tient  de  le  toucher  par  sa  feinte  humilité.  Quelle  connoissance 
du  coeur  humain  dans  cette  transition  si  simple ,  et  cependant  si  profonde  !  Quel- 
ques éditeurs  assurent  qu'à  la  première  représentation  de  1607 ,  Tartuffe  prooon- 
çoit  le  vers  suivant  : 

0  etel ,  pardonnes-loi  comme  je  loi  pardonne! 
mais  ils  s'appuient  de  la  lettre  sur  rimposlevr.  qui  ne  fait  aucune  mention  de  ce 
changement. 
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0RG03. 

Comment  !  vous  moquez-vous? 

TARTUFFE. 

On  m'y  hait,  et  je  voi 
Qu'on  cherche  à  vous  donner  des  soupçons  de  ma  foi. 

OBGON. 

Qu'importe?  Voyez-vous  que  mon  cœur  les  écoute? 

TARTUFFE. 

On  ne  manquera  pas  de  poursuivre ,  sans  doute  ; 
Et  ces  mêmes  rapports  qu'ici  vous  rejetez 
Peut-être  une  autre  fois  seront-ils  écoutés. 

ORGON. 

Non ,  mon  frère,  jamais. 

TARTUFFE. 

Ah  !  mon  frère ,  une  femme 
Aisément  d'un  mari  peut  bien  surprendre  l'ame. 

ORGON. 

Non ,  non. 

TARTUFFE. 

Laissez-moi  vite ,  en  m'éloignant  d'ici , 
Leur  ôter  tout  sujet  de  m'attaquer  ainsi. 

ORGON. 

Non,  vous  demeurerez  ;  il  y  va  de  ma  vie. 

TARTUFFE. 

Hé  bien  !  il  faudra  donc  que  je  me  mortifie. 
Pourtant ,  si  vous  vouliez. . . 

ORCON. 

Ah! 

TARTUFFE. 

Soit  :  n'en  parlons  plus. 
Mais  je  sais  comme  il  faut  en  user  là-dessus. 
L'honneur  est  délicat,  et  l'amitié  m'engage 
A  prévenir  les  bruits  et  les  sujets  d'ombrage. 
Je  fuirai  votre  épouse ,  et  vous  ne  me  verrez. . . 
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ORGOR. 

Non ,  en  dépit  de  tous  vous  la  fréquenterez. 

Faire  enrager  le  monde  est  ma  plus  grande  joie  ; 

Et  je  veux  qu'à  toute  heure  avec  elle  on  vous  voie. 

Ce  n'est  pas  tout  encor  :  pour  les  mieux  braver  tous, 

Je  ne  veux  point  avoir  d'autre  héritier  que  vous; 

Et  je  vais  de  ce  pas ,  en  fort  bonne  manière , 

Vous  faire  de  mon  bien  donation  entière. 

Un  bon  et  franc  ami,  que  pour  gendre  je  prends, 

M'est  bien  plus  cher  que  fils,  que  femme,  et  que  parents. 

N'accepterez- vous  pas  ce  que  je  vous  propose  ? 

TARTUFFE. 

La  volonté  du  ciel  soit  faite  en  toute  chose  ! 

ORGON. 

Le  pauvre  homme  !  Allons  vite  en  dresser  un  écrit . 
Et  que  puisse  l'envie  en  crever  de  dépit f  ï 

4  L'accusation  do  Damis  et  b  conduite  d'BImire  n'ont  rien  produit.  Orgon  n'est 
que  plus  disposé  à  donner  à  Tartuffe  son  bien  et  sa  fille  ;  il  exige  même  que  l'hy- 
pocrite soit  toujours  auprès  de  sa  femme  pour  faire  enrager  tout  le  mondé ,  et 
qu'O  accepte  son  bien  pour  que  l'envie  en  crève  de  dépit.  L'intérêt  qu'on  prend 
à  toute  cette  famille  n'a  donc  fait  qu'augmenter  avec  le  danger  dont  elle  est  me- 
nacée. Aucun  ouvrage  dramatique ,  dans  aucune  langue ,  dans  aucun  pays ,  n'a 
rien  présenté  qui  puisse  être  comparé  aux  deux  scènes  qui  terminent  cet  acte  in- 
imitable. (B.)— Molière  vient  de  nous  faire  connottre  Tartuffe  tout  entier.  L'imagi- 
nation peut  à  peine  concevoir  on  tel  excès  de  perversité  ;  et  cependant  rien  dans 
ce  vaste  tableau  n'est  le  fruit  de  rhnagination.  Pour  corriger  son  siècle  et  pour 
l'éclairer,  le  poêle  n'invoque  que  la  vérité  :  cette  vérité ,  il  la  demande  à  l'his- 
toire, à  la  société,  aux  moralistes,  aux  philosophes,  aux  ouvrages  les  plus 
frivoles  comme  aux  livres  les  plus  sérieux.  Rabelais ,  Boccace ,  Scarron ,  lui  prê- 
tent leurs  pinceaux  ;  Platon  lui  ouvre  ses  dialogues ,  tout  pleins  des  sophisme» 
de  r ancienne  Grèce  ;  et  Pascal  vient  avec  ses  Petites  Lettres  lui  enseigner  les 
restrictions  mentales ,  et  les  perfides  astuces  d'une  morale  empestée  ;  enfin ,  la 
muse  de  l'histoire ,  rougissant  d'Insérer  dans  ses  annales  les  pasqulnades  de  deux 
ministres  trop  fameux,  présente  à  la  muse  comique  RkheUen  et  Maxarin  ,  pour 
qu'elle  en  fasse  justice  par  le  ridicule ,  comme  la  postérité ,  malgré  quelques  actes 
de  grandeur  et  de  génie ,  a  tait  justice  de  leur  politique  par  l'exécration.  Ce  n'est 
pas  que  Molière  se  soit  appliqué  à  représenter  ces  deux  hommes  dans  Tartuffe  ; 
mais  il  a  saisi  leurs  traits  les  plus  frappants ,  pour  donner  la  vie  à  son  tableau  :  et 
ces  traits ,  il  est  impossible  de  ne  les  pas  reconnottre ,  pour  peu  qu'on  soit  versé 
dans  l'histoire  de  cette  époque.  A  ces  premiers  types  H  faut  ajouter  l'abbé  Hoquette, 
qui  depuis  fut  évêqne  d'Autun ,  et  que  l'abbé  de  Chofcy  signale  dans  ses  Mémoires 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

CLÉÀNTE,   TARTUFFE. 

CLÉÀNTE. 

Oui,  font  le  monde  en  parle,  et  vous  m'en  pouvez  croire. 
L'éclat  que  fait  ce  bruit  n'est  point  à  votre  gloire; 
Et  je  vous  ai  trouvé ,  monsieur ,  fort  à  propos 
Pour  vous  en  dire  net  ma  pensée  en  deux  mots. 
Je  n'examine  point  à  fond  ce  qu'on  expose; 
Je  passe  là-dessus,  et  prends  au  pis  la  chose. 

comme  le  véritable  modèle  de  Tartuffe  s  Molière  lui  emprunta  son  langage,  ses 
mœurs ,  ses  habitudes,  sa  physionomie ,  enfin  tous  les  dehors  affectés  des  faux 
dévots;  comme  il  empruntoit,  dit-on,  le  chapeau  de  son  médecin,  lorsqu'il 
YonloJt  jouer  toute  la  Faculté.  Ainsi  le  poète  n'a  rien  Intenté;  et  c'est  précisé- 
ment parceque  son  génie  doit  tout  à  la  nature ,  que  ses  ouvrages  seront  aussi  du- 
rantes qu'elle. 

Cependant ,  malgré  rétonnante  perfection  de  ce  tableau ,  Molière ,  s'il  faut  en 
croire  l'abbé  de  Châteauneuf,  voyoit  encore  au-delà  te  Je  me  rappelle,  dit  cet 

•  abbé ,  une  particularité  que  je  tiens  de  Molière  lui-même ,  qui  nous  la  raconta 
«  peu  de  jours  avant  la  représentation  de  Tartuffe,  On  parloit  du  pouvoir  de 
«  rimitaUon  ;  nous  lui  demandâmes  pourquoi  le  même  ridicule,  qui  nous  échappe 
«  souvent  dans  l'original ,  nous  frappe  à  coup  sur  dans  la  copie  :  il  nous  répondit 
«  que  c'est  parceque  nous  le  voyons  alors  par  les  yeux  de  l'imitateur ,  qui  sont 
«  meilleurs  que  les  nôtres;  car,  ajouta-t-il,  le  talent  de  l'apercevoir  par  soi- 
t  même  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde  :  la-dessus  il  nous  cita  Ninon  comme  la 
■  personne  qu'il  connoissoit  sur  qui  le  ridicule  faisoit  une  plus  prompte  impres- 
«  sfc»  ;  et  il  nous  apprit  qu'ayant  été  la  veille  lui  lire  son  Tartuffe  (  selon  sa  cou- 

•  tome  de  la  consulter  sur  tout  ce  qu'il  faisoit) ,  elle  le  paya  en  même  monnoie , 

•  par  le  récit  d'une  aventure  qui  lui  étoit  arrivée  avec  on  scélérat  à  peu  près  de 
«  cette  espèce ,  dont  elle  lui  fit  le  portrait  atec  des  couleurs  si  vives  et  si  natu- 

•  relies ,  que  si  sa  pièce  n'eût  pas  été  faite ,  nous  disoit-il,  il  ne  rauroit  jamais 
«  entreprise ,  tant  il  se  serait  cru  incapable  de  rien  mettre  sur  le  théâtre  d'aussi 

•  parfait  que  le  Tartuffe  de  Ninon.  »  (  Voyex  le  Dialogué  sur  la  Musique  des 
anciens,*  vol.  fn-12, 1739.) 
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ACTE    IV,  SCÈNE    1.  m 

•>utes  vos  raisons,  monsieur,  sont  trop  tirées, 
ntérêts  du  ciel  pourquoi  vous  chargez-vous? 
punir  le  coupable  a-t-il  besoin  de  nous  ? 
''z-loi,  laissez-lui  le  soin  de  ses  vengeances  : 
>ngez  qu'au  pardon  qu'il  prescrit  des  offenses, 
1  regardez  point  aux  jugements  humains , 

vous  son  vz  du  rid  les  ordres  souverains. 
'  Je  foiblc  intérêt  de  ce  qu'on  pourra  croire 
B  bonne  action  empêchera  la  gloire  ! 
oon  ;  faïsoiis  toujours  ce  que  le  ciel  prescrit, 
mexm  autre  soin  ne  uous  brouillons  l'esprit.  ' 

TARTUFFE. 

ls  ai  déjà  dit  que  mon  cœur  lui  pardonne  ; 
A  (aire,  monsieur,  ce  que  le  ciel  ordonne  : 
«rrès  le  scandale  et  l'affront  d'aujourd'hui, 
I  n'ordonne  pas  que  je  vive  avec  lui. 

CLÉAISTE. 

Drdonde-1 -il ,  monsieur,  d'ouvrir  l'oreille 
un  pur  caprice  h  son  père  conseille, 
«pler  le  don  qui  vous  est  fait  d'un  bien 
il  VOtts  oblige  à  ne  prétendre  rien  ? 

TABTUFFE. 

F  nie  connaîtront  n'auront  pas  la  pensée 
■  un  effet  d'une  ame  intéressée. 
Sens  de  ce  monde  ont  pour  moi  peu  d'appas; 
I  m  t  trompeur  j  e  ne  m'éblouis  pas  : 
k  résous  à  recevoir  du  père 
•vtion  qui]  a  \oulu  me  faire, 
a  dire  vrai,  que  pareeque  je  crains 
bien  ne  tombe  en  de  méchantes  mains; 
uve  des  gens  qui ,  l'ayant  en  partage, 
os  le  monde  un  criminel  usage  ', 

!  réfugie  toujours  -Jaru  la  doctrine  des  opinions  probables.  En  par- 
ennemi .  U  det^n*  son  intention  du  désir  de  vengeance ,  pour 
dr  de  &fm4n     7i  honneur,  et  de  s'enrichir  pour  ta  gloire  du 

12 
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Supposons  que  Damis  n'en  ait  pas  bien  osé , 
Et  que  ce  soit  à  tort  qu'on  vous  ait  accusé  : 
N'est-il  pas  d'un  chrétien  de  pardonner  l'offense , 
Et  d'éteindre  en  son  cœur  tout  désir  de  vengeance  ? 
Et  devez-vous  souffrir,  pour  votre  démêlé , 
Que  du  logis  d'un  père  un  fils  soit  exilé? 
Je  vous  le  dis  encore ,  et  parle  avec  franchise , 
11  n'est  petit  ni  grand  qui  ne  s'en  scandalise  ; 
Et ,  si  vous  m'en  croyez ,  vous  pacifierez  tout , 
Et  ne  pousserez  point  les  affaires  à  bout. 
Sacrifiez  à  Dieu  toute  votre  colère, 
Et  remettez  le  fils  en  grâce  avec  le  père  '. 

TABTUFFE. 

Hélas!  je  le  voudrais,  quant  à  moi,  de  bon  cœur; 
Je  ne  garde  pour  lui ,  monsieur ,  aucune  aigreur  ; 
Je  lui  pardonne  tout;  de  rien  je  ne  le  blâme , 
Et  voudrois  le  servir  du  meilleur  de  mon  ame  : 
Mais  l'intérêt  du  ciel  n'y  sauroit  consentir; 
Et,  s'il  rentre  céans ,  c'est  à  moi  d'en  sortir. 
Après  son  action ,  qui  n'eut  jamais  d'égale , 
Le  commerce  entre  nous  porteroit  du  scandale 2  : 
Dieu  sait  ce  que  d'abord  tout  le  monde  en  croiroil  ! 
A  pure  politique  on  me  l'imputeroit  : 
Et  l'on  diroit  partout  que ,  me  sentant  coupable , 
Je  feins  pour  qui  m'accuse  un  zèle  charitable  ; 
Que  mon  cœur  l'appréhende,  et  veut  le  ménager 
Pour  le  pouvoir,  sous  main ,  au  silence  engager. 

CLÉANTE. 

Vous  nous  payez  ici  d'excuses  colorées  ; 

4  En  écartant  le  point  de  fait ,  Cléante  évite  ici  tonte  discussion ,  et  force  son 
adversaire  à  s'expliquer  sur  ce  seul  principe  :  Un  chrétien  doit-il  pardonner  les 
offenses?  Cest  ce  qui  s'appelle  mettre  son  homme  au  pied  du  mur. 

9  Tartuffe  pardonne  à  Damis ,  et  cependant  11  travaille  à  le  perdre.  Ici  le  poète 
met  en  action  la  doctrine  des  casuistes ,  qui  permettoit  de  poursuivre  son  ennemi 
non  par  vengeance ,  mais  pour  réparer  rhonneur  ;  et  cela  s'appeloit  des  direction* 
d'intention. 
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Et  tontes  vos  raisons,  monsieur,  sont  trop  tirées. 
Des  intérêts  dn  ciel  pourquoi  vous  chargez-vous? 
Pour  punir  le  coupable  a-t-il  besoin  de  nous  ? 
Laissez-lui,  laissez-lui  le  soin  de  ses  vengeances  : 
Ne  songez  qu'au  pardon  qu'il  prescrit  des  offenses , 
Et  ne  regardez  point  aux  jugements  humains , 
Quand  vous  suivez  du  ciel  les  ordres  souverains. 
Quoi  !  le  foible  intérêt  de  ce  qu'on  pourra  croire 
D'une  bonne  action  empêchera  la  gloire  ! 
Non,  non  ;  faisons  toujours  ce  que  le  ciel  prescrit, 
Et  d'aucun  autre  soin  ne  nous  brouillons  l'esprit. 

TARTUFFE. 

le  vous  ai  déjà  dit  que  mon  cœur  lui  pardonne  ; 
Et  c'est  faire,  monsieur,  ce  que  le  ciel  ordonne  : 
Mais,  après  le  scandale  et  l'affront  d'aujourd'hui , 
Le  ciel  n'ordonne  pas  que  je  vive  avec  lui. 

CLÉAÏSTE. 

Et  vous  ordonne-t-il ,  monsieur,  d'ouvrir  l'oreille 
Â  ce  qu'un  pur  caprice  à  son  père  conseille , 
Et  d'accepter  le  don  qui  vous  est  fait  d'un  bien 
Où  le  droit  vous  oblige  à  ne  prétendre  rien  ? 

TABTUFFE. 

Ceux  qui  me  connoitront  n'auront  pas  la  pensée 

Que  ce  soit  un  effet  d'une  ame  intéressée. 

Tous  les  biens  de  ce  monde  ont  pour  moi  peu  d'appas; 

De  leur  éclat  trompeur  je  ne  m'éblouis  pas  : 

Et  si  je  me  résous  à  recevoir  du  père 

Cette  donation  qu'il  a  voulu  me  faire, 

Ce  n'est ,  à  dire  vrai,  que  parceque  je  crains 

Que  tout  ce  bien  ne  tombe  en  de  méchantes  mains; 

Qu'il  ne  trouve  des  gens  qui ,  l'ayant  en  partage, 

En  fassent  dans  le  monde  un  criminel  usage  \ 

4  Tartuffe  se  réfugie  toujours  dans  la  doctrine  des  opinions  probables.  En  par- 
donnant à  son  ennemi ,  il  détourne  son  intention  du  désir  de  vengeance,  pour 
la  porter  au  désir  de  défendre  son  honneur f  et  de  s'enrichir  pour  In  gloi:  e  du 
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Et  ne  s'en  servent  pas ,  ainsi  que  j'ai  dessein , 
Pour  la  gloire  du  ciel  et  le  bien  du  prochain. 

CLÉANTE. 

Hé  !  monsieur,  n'ayez  point  ces  délicates  craintes, 
Qui  d'un  juste  héritier  peuvent  causer  les  plaintes. 
Souffrez ,  sans  vous  vouloir  embarrasser  de  rien , 
Qu'il  soit ,  à  ses  périls,  possesseur  de  son  bien; 
Et  songez  qu'il  vaut  mieux  encor  qu'il  en  mésuse , 
Que  si  de  l'en  frustrer  il  faut  qu'on  vous  accuse. 
J'admire  seulement  que  sans  confusion 
Vous  en  ayez  souffert  la  proposition. 
Car  enfin  le  vrai  zèle  a-t-il  quelque  maxime 
Qui  montre  à  dépouiller  l'héritier  légitime  ? 
Et,  s'il  faut  que  le  ciel  dans  votre  cœur  ait  mis 
Un  invincible  obstacle  à  vivre  avec  Damis, 
Ne  vaudroit-il  pas  mieux  qu'en  personne  discrète 
Vous  fissiez  de  céans  une  honnête  retraite, 
Que  de  souffrir  ainsi,  contre  toute  raison, 
Qu'on  en  chasse  pour  vous  le  fils  de  la  maison? 
Croyez-moi,  c'est  donner  de  votre  prud'hommie, 
Monsieur... 

TARTUFFE. 

Il  est,  monsieur,  trois  heures  et  demie  : 

ciel  et  le  bien  des  pauvres;  désirs  permis,  et  légitimes  eh  eux-mêmes.  Dan* 
cette  admirable  scène  Molière  a  en  l'art  de  renfermer  toute  la  substance  des  que- 
relles théologiques  de  son  temps.  U  s'agissoit  alors  de  savoir  si  la  justice ,  la  mo- 
rale ,  et  la  religion ,  sont  une  seule  et  même  chose.  Ceux  qui  soutenoient  l'unité 
disoient ,  comme  déanle  :  «  On  doit  pardonner  à  ses  ennemis ,  ne  point  rendre  le 
c  mal  pour  le  mal ,  laisser  sa  vengeance  à  Dieu ,  et  ne  pas  s'emparer  du  bien  d'au- 
«  trui  ;  •  car  tout  homme  juste  suiUa Justice,  et  1a  justice  est  la  volonté  de  Dieu 
même  :  d'où  l'on  doit  conclure  que  l'homme  de  bien  est  celui  qui  met  en  harmonie 
ses  principes  et  ses  actions.  Les  adversaires  de  l'unité  insinuoient  au  contraire , 
comme  Tartuffe ,  qu'on  peut  diviser  ses  principes ,  et  que  l'intention  seule  fait  le 
coupable  :  d'où  il  résulte  encore  que ,  pour  s'emparer  du  bien  d'aulrui  sans  pé- 
cher,  il  suffit  d'avoir  une  bonne  intention  :  celle ,  par  exemple ,  d'empêcher  qu'un 
antre  en  fasse  un  criminel  usage,  ftlolkre  personnifie,  pour  ainsi  dire ,  les  deux 
doctrines ,  dans  Tartuffe  et  dans  Cléanfe  ;  et  il  nous  montre  le  crime  sortant  de  U 
division ,  et  la  vertu  de  ïun>te't 
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Certain  devoir  pieux  me  demande  là-haut, 
Et  tous  m'excuserez  de  vous  quitter  si  tôt f . 

CLÉAKTE,  seul. 

Ah! 

SCÈNE  IL 

ELM1RE,  MAR1ANE,  CLÉANTE,  DOR1NE. 

doune  ,  à  Cléante. 
De  grâce ,  avec  nous  employez-vous  pour  elle , 
Monsieur  :  son  ame  souffre  une  douleur  mortelle; 
Et  l'accord  que  son  père  a  conclu  pour  ce  soir 
La  fait  à  tous  moments  entrer  en  désespoir. 
0  va  venir.  Joignons  nos  efforts ,  je  vous  prie , 
Et  tâchons  d'ébranler,  de  force  ou  d'industrie , 
Ce  malheureux  dessein  qui  nous  a  tous  troublés. 

&CÈNE  III. 

ORGON,  ELMIRE,  MARIANE,  CLÉANTE,  DOR1NE. 

ORGON. 

Ah  !  je  me  réjouis  de  vous  voir  assemblés. 

(à  Mariai*.) 

Je  porte  en  ce  contrat  de  quoi  vous  faire  rire, 

Et  vous  savez  déjà  ce  que  cela  veut  dire.  N 

maaiane,  aux  genoux  cFOrgon. 
Mon  père,  au  nom  du  ciel  qui  connott  ma  douleur, 
Et  par  tout  ce  qui  peut  émouvoir  votre  coeur, 
Relâchez-vous  un  peu  des  droits  de  la  naissance, 

•  Eotbypbron  poorsuhroit  son  père  devant  les  juges ,  et  se  vantoitde  faire  une 
action  agréable  aux  dieux  ;  Socrate  l'ayant  convaincu  d'impiété ,  il  rompit  brusque- 
ment l'entretien ,  et  se  retira  en  disant ,  comme  Tartuffe  :  •  Je  suis  pressé,  So- 
nate ;  fl  est  temps  que  je  te  quitte.  •  Du  reste,  le  dialogue  de  Platon  et  la  scène  de 
Mottére  ont  le  même  dessein  et  le  même  résolut  Ces  deux  morceaux  sont  un  mo. 
dèle  de  lart  de  confondre  les  sophistes  par  la  seule  force  de  la  raison. 

12. 
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Et  dispensez  mes  vœux  de  cette  obéissance. 

Ne  me  réduisez  point,  par  cette  dure  loi , 

Jusqu'à  me  plaindre  au  ciel  de  ce  que  je  vous  doi; 

Et  cette  vie ,  hélas  !  que  vous  m'avez  donnée, 

Ne  me  la  rendez  pas,  mon  père ,  infortunée. 

Si ,  contre  un  doux  espoir  que  j'avois  pu  former , 

Vous  me  défendez  d'être  à  ce  que  j'ose  aimer f , 

Au  moins,  par  vos  bontés  qu'à  vos  genoux  j'implore , 

Sauvez-moi  du  tourment  d'être  à  ce  que  j'abhorre; 

Et  ne  me  portez  point  à  quelque  désespoir , 

En  vous  servant  sur  moi  de  tout  votre  pouvoir. 

orgon  ,  se  sentant  attendrir. 
Allons ,  ferme ,  mon  cœur  !  point  de  foiblesse  humaine  2  ! 

MABUNE. 

Vos  tendresses  pour  lui  ne  me  font  point  de  peine  ; 
Faites-les  éclater,  donnez-lui  votre  bien , 
Et ,  si  ce  n'est  assez ,  joignez-y  tout  le  mien; 
J'y  consens  de  bon  cœur,  et  je  vous  l'abandonne  : 
Mais,  au  moins,  n'allez  pas  jusques  à  ma  personne; 
Et  souffrez  qu'un  couvent ,  dans  les  austérités, 
Use  les  tristes  jours  que  le  ciel  m'a  comptés. 

ORGON. 

Ah  !  voilà  justement  de  mes  religieuses  * , 
Lorsqu'un  père  combat  leurs  flânâmes  amoureuses! 

*  Que  de  pudeur,  de  délicatesse  et  de  grâce  dans  ces  vers!  Ifiriane  n'ose  ni 
prononcer  le  nom  de  son  amant,  ni  rappeler  à  son  père  la  parole  qu'il  avoit  donnée 
4  Valère  :  si  elle  avoue  qu'elle  aime ,  c'est  pour  appeler  l'indulgence ,  pour  émou- 
voir la  pitié  ;  et ,  dans  son  désespoir  même ,  elle  ne  s'écarte  pas  un  moment 

De  la  pudeur  du  sexe  et  du  devoir  de  fllle. 
3  Orgon ,  qui  tout-a-l'heure  prétendoit  faire  rire  sa  fille,  est  obligé  d'endurcir 
son  cœur  pour  ne  pas  pleurer  sur  eue.  U  y  a  force  comique  et  profondeur  dans  ce 
double  mouvement.  Que  d'hommes  nous  voyons  chaque  Jour  agir  comme  Orgon 
contre  leur  propre  conscience ,  seulement  pour  paraître  forts  aux  yeux  de  celui 
qui  les  flatte .  et  qui  connoit  le  mieux  leur  foiblesse  ! 

*  Cette  saillie  détruit  par  un.effet  comique  l'effet  touchant  de  la  situation,  c'était 
le  bot  de  Molière.  En  mettant  fin  aux  efforts  de  Mariane ,  il  arrête  les  larmes 
tra'elle  alloit  faire  couler,  et  il  reste  dans  les  limites  de  la  comédie. 
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Debout.  Plus  votre  cœur  répugne  à  l'accepter , 
Plus  ce  sera  pour  vous  matière  à  mériter. 
Mortifiez  tos  sens  avec  ce  mariage f , 
Et  ne  me  rompez  pas  la  tête  davantage. 

DORBJE. 

Mais  quoi!... 

OR G ON. 

Taisez-vous,  vous.  Parlez  à  votre  écot2. 
Je  vous  dérends,  tout  net ,  d'oser  dire  un  seul  mot. 

cléànte.  i 

Si  par  quelque  conseil  vous  souffrez  qu'on  réponde... 

OR G ON. 

Mon  frère ,  vos  conseils  sont  les  meilleurs  du  monde  ; 
Ils  sont  bien  raisonnes,  et  j'en  fais  un  grand  cas  : 
Mais  vous  trouverez  bon  que  je  n'en  use  pas  *. 

*  Cet  hymen  qui ,  suivant  Orgon ,  devoit  être  tout  confit  en  douceurs  et  plaisirs 
(  acte  U ,  scène  u),  lui  semble  maintenant  le  moyen  le  plus  sûr  de  mortifier  sa  fille 
et  d'assurer  son  salut.  Ainsi  Molière  ne  laisse  pas  même  à  Orgon  le  prétexte  du 
bonheur  de  sa  fille.  L'infatuation  du  saint  homme  étouffe  dans  son  cœur  tous  les 
autres  sentiments  de  1a  nature. 

'  Parlez  à  voire  éeot ,  expression  proverbiale  qui  veut  dire  :  Parlez  à  ceux  qui 
sont  de  votre  éeot ,  de  votre  compagnie.  (P.) 

*  Orgon  et  madame  Pernelle  ne  voient  que  par  les  yeux  de  Tartuffe  ;  malgré  leur 
amère  ironie ,  Us  semblent  cependant  reconnotlre  la  sagesse  et  la  supériorité  de 
Cléante  :  c'est  que  Tartuffe  est  trop  adroit  pour  nier  des  qualités  qui  frappent  tous 
tes  yeux  ;  mais  une  fois  à  l'abri  de  sa  fausse  équité ,  il  se  hâte  d'insinuer  que  cette 
même  sagesse  qu'il  admire  est  corrompue  par  l'orgueil  ;  c'est-à-dire  qu'elle  prend 
sa  source  dans  la  bonne  opinion  que  nous  avons  de  nous-mêmes,  et  surtout  dans 
la  mauvaise  opinion  que  nous  avons  des  autres.  Ainsi  le  méchant  soulève  la  vanité 
des  folbles  et  des  sots  contre  la  raison  qui  pourroit  les  éclairer.  Molière  a  marqué 
aitteurs  ce  trait  caractéristique  du  méchant.  Lorsque  Orgon .  dans  le  premier  acte , 
dit  à  Cléante: 

Oui,  voos  êtes  suis  dont*  on  docteur  qu'on  révère; 
Tout  lessTotr  do  monde  est  ebes  toos  retiré; 
Voos  êtes  le  seol  sage  et  le  seal  éclairé; 
Un  onde,  on  Colon,  dans  le  siècle  où  noos  sommes; 
Et  près  de  toos  ce  sont  des  sots  qoe  tous  les  hommes: 

cela  ne  veut-il  pas  dire  :  Mon  cher  beau-frère ,  vous  êtes  plein  d'orgueil  ;  vous  me 
prenex  pour  un  sot»  Je  le  sais  ;  mais  Je  me  moque  de  votre  orgueil ,  de  vos  discours, 
et  de  votre  fausse  raison?  L'art  de  combattre  la  sagesse  par  des  préventions  n'est 
i  dangereux  que  celui  d'attaquer  1a  vertu  par  des  calomnies. 
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elmire,  à  Orgon. 
A  voir  ce  que  je  vois,  je  ne  sais  plus  que  dire  ; 
Et  votre  aveuglement  fait  que  je  vous  admire. 
C'est  être  bien  coiffé,  bien  prévenu  de  lui, 
Que  de  nous  démentir  snr  le  fait  d'aujourd'hui  ! 

ORGON. 

Je  sois  votre  valet,  et  crois  les  apparences. 
Pour  mon  fripon  de  fils  je  sais  vos  complaisances; 
Et  vous  avez  eu  peur  de  le  désavouer 
Pu  trait  qu'à  ce  pauvre  homme  il  a  voulu  jouer. 
Vous  étiez  trop  tranquille ,  enfin ,  pour  être  crue  ; 
Et  vous  auriez  paru  d'autre  manière  émue. 

ELMIRE. 

Est-ce  qu'au  simple  aveu  d'un  amoureux  transport 
Il  faut  que  notre  honneur  se  gendarme  si  fort? 
Et  ne  peut-on  répondre  à  tout  ce  qui  le  touche , 
Que  le  feu  dans  les  yeux ,  et  l'injure  à  la  bouche  ? 
Pour  moi ,  de  tels  propos  je  me  ris  simplement  ; 
Et  l'éclat ,  là-dessus,  ne  me  plaît  nullement. 
J'aime  qu'avec  douceur  nous  nous  montrions  sages; 
Et  ne  suis  point  du  tout  pour  ces  prudes  sauvages 
Dont  l'honneur  est  armé  de  griffes  et  de  dents , 
Et  veut  au  moindre  mot  dévisager  les  gens. 
Me  préserve  le  ciel  d'une  telle  sagesse  ! 
Je  veux  une  vertu  qui  ne  soit  point  diablesse , 
Et  crois  que  d'un  refus  la  discrète  froideur 
N'en  est  pas  moins  puissante  à  rebuter  un  cœur f. 

*  Une  sage  éducation,  une  ame  froide ,  te  besoin  d'aisance,  et  le  goût  des  plai- 
sirs  do  monde,  telles  sont  les  circonstances  qui  concourent  à  former  les  Elmire; 
aussi  ce  caractère  n'esl-il  pas  rare  dans  la  société.  Donnes  à  Elmire  une  ame  tendre, 
une  Jeune  famille ,  un  mari  qu'elle  aime ,  sa  coquetterie  sera  plus  timide ,  sa  vertu 
plus  facile  à  offenser ,  et .  sans  dévisager  les  gens  ,eHe  n'aura  ni  la  force  d'écouter 
l'étrange  déclaration  de  Tartuffe ,  ni  le  courage  de  hasarder  ce  qu'elle  médite  ici. 
Le  caractère  et  la  position  d*Elmlre  concourent  à  expliquer ,  à  justiier  même  l'au- 
dace du  scélérat  :  enfin  ce  caractère  seul  pouToit  faire  supporter  les  deux  i 
les  plus  extraordinaires  qui  soient  au  théâtre.  L'art  de  choisir  et  de  c 
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ORGON. 

Enfin  je  sais  l'aflaire,  et  ne  prends  point  le  change. 

ELMIRE. 

j'admire ,  encore  un  coup ,  cette  foiblesse  étrange  : 
Mais  que  me  répondrait  votre  incrédulité , 
Si  je  vous  faisois  voir  qu'on  vous  dit  vérité? 

ORGON. 

Voir! 

ELMIRE. 

Oui. 

ORGON. 

Chansons. 

ELMIRE. 

Mais  quoi  !  si  je  trouvois  manière 
De  vous  le  feire  voir  avec  pleine  lumière  î. . . 

ORGOIf. 

Contes  en  l'air. 

ELMIRE. 

Quel  homme  !  Au  moins,  répondez-moi. 
Je  ne  vous  parle  pas  de  nous  ajouter  foi; 
Mais  supposons  ici  que,  d'un  lieu  qu'on  peut  prendre, 
On  vous  fit  clairement  tout  voir  et  tout  entendre  : 
Que  diriez- vous  alors  de  votre  homme  de  bien? 

ORGON. 

En  ce  cas,  je  dirois  que...  Je  ne  dirois  rien , 
Car  cela  ne  se  peut1. 

les  personnages  est  par  excellence  celai  de  Molière,  et  cet  art  est  un  des  plus  grands 
efforts  du  génie. 

4  Les  raisons  de  Cléante,  les  sarcasmes  de  Dorine,  les  accusations  de  Damis,!es 
aveux  dTOmire  :  tout  ce  qui  devott  perdre  Tartuffe  n'a  fait  qu'assurer  son  triomphe. 
Efanire  se  voit  accusée  d'imposture,  Mariane  est  sacrifiée,  Damis  maudit ,  et,  pour 
comble  de  maux ,  tous  les  biens  de  la  famille  sont  entre  les  mains  du  scélérat.  Quel 
souhait  a-t-il  à  former?  Un  seul  ;  si  Elmire  pou  voit  être  sensible  à  sa  passion ,  il 
drriendroit  et  plus  heureux ,  et  plus  criminel.  L'apparence  de  ce  dernier  succès 
Ini  est  encore  assurée.  Le  poète ,  comme  une  autre  Providence ,  ne  le  frappera 
qu'à  l'heure  de  son  plus  beau  triomphe .  afin  que  sa  chute  soit  plus  terrible ,  et  la 
justice  plus  éclatante. 


Digitized 


by  Google 


J84  LE  TARTUFFE. 

ELMIRE. 

L'erreur  trop  long-temps  dore, 
Et  c'est  trop  condamner  ma  bouche  d'imposture. 
Il  faut  que ,  par  plaisir,  et  sans  aller  plus  loin , 
De  tout  ce  qu'on  vous  dit  je  vous  fasse  témoin. 

ORGON. 

Soit.  Je  vous  prends  au  mot.  Nous  verrons  votre  adresse , 
Et  comment  vous  pourrez  remplir  cette  promesse. 

elmire  ,  à  Dorine. 
Faites-le-moi  venir. 

dorine ,  à  Elmire. 
Son  esprit  est  rusé, 
Et  peut  être  à  surprendre  il  sera  malaisé. 

elmire,  à  Dorine. 
Non  ;  on  est  aisément  dupé  par  ce  qu'on  aime , 
Et  l'amour-propre  engage  à  se  tromper  soi-même f. 

(ICléanteetàMariane.) 

Faites-le-moi  descendre.  Et  vous,  retirez-vous. 

SCÈNE  IV. 

ELMIRE,  ORGON. 

ELMIRE. 

Approchons  cette  table ,  et  vous  mettez  dessous. 

ORGON. 

Comment  ! 

ELMIRE. 

Vous  bien  cacher  est  un  point  nécessaire. 

ORGON. 

Pourquoi  sous  cette  table? 

ELMIRE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  laissez  faire; 

4  Si  l'objection  de  Dorine  est  juste ,  ta  réponse  d'Elmire  ne  l'est  pas  moins  :  elle 
dlcèle  tonte  l'expérience  que  donne  la  coquetterie  unie  à  la  sagesse. 
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J'ai  mon  dessein  en  tète ,  et  vous  en  jugerez. 
Mettez-vous  là,  vous  dis-je;  et,  quand  vous  y  serez , 
Gardez  qu'on  ne  vous  voie  et  qu'on  ne  vous  entende. 

ORGON. 

Je  confesse  qu'ici  ma  complaisance  est  grande  : 
Mais  de  votre  entreprise  il  vous  faut  voir  sortir. 

ELMTRE. 

Vous  n'aurez ,  que  je  crois,  rien  à  me  repartir. 

(àOrgon,quiestsousla  table.) 

Au  moins,  je  vais  toucher  une  étrange  matière  : 

Ne  vous  scandalisez  en  aucune  manière. 

Quoi  que  je  puisse  dire ,  il  doit  m'étre  permis  ; 

Et  c'est  pour  vous  convaincre,  ainsi  que  j'ai  promis. 

Je  vais  par  des  douceurs ,  puisque  j'y  suis  réduite , 

Faire  poser  le  masque  à  cette  ame  hypocrite , 

Flatter  de  son  amour  les  désirs  effrontés , 

Et  donner  un  champ  libre  à  ses  témérités. 

Comme  c'est  pour  vous  seul ,  et  pour  mieux  le  confondre , 

Que  mon  ame  à  ses  vœux  va  feindre  de  répondre , 

J'aurai  lieu  de  cesser  dès  que  vous  vous  rendrez , 

Et  les  choses  n'iront  que  jusqu'où  vous  voudrez  '. 

«  Orgon  est  sous  la  table ,  Tartuffe  va  parottre ,  la  curiosité  est  au  comble ,  lors- 
que par  un  coup  de  rart  le  poète  se  hâte  de  la  suspendre  :  c'est  qu'il  a  besoin  de 
préparer  l'esprit  des  spectateurs  à  la  scène  qui  va  suivre.  Ces  vers  en  sont  pour 
ainsi  dire  la  préface.  Elmlre  les  adresse  à  Orgon,  pour  se  donner  toute  liberté  d'a- 
gir; le  poète  les  adresse  au  public,  pour  lui  rappeler  la  position  d'Elmlre ,  la  cré- 
dulité d*  Orgon ,  et  la  nécessité  de  tromper  l'hypocrite  afin  de  le  confondre.  En  un 
mot ,  la  pudeur  d'Eimire  rend  cette  préparation  nécessaire ,  et  la  délicatesse  du 
public  la  commande. 

L'actrice  chargée  du  rôle  d'Eimire  ne  sauroit  trop  se  pénétrer  de  cette  double 
intention  du  poète.  Si  clic  prononce  ces  vers  d'un  ton  léger  et  railleur,  le  public 
ne  verra  dans  la  scène  suivante  que  le  manège  d'une  coquette  ;  si  elle  veut  exciter 
le  rire  en  faisant  naître  ridée  d'indécentes  équivoques ,  elle  inspirera  le  dégoût. 
Biais  si,  en  rassemblant  ses  forces,  elle  laisse  apercevoir  l'émotion  de  la  pudeur 
souffrante  ;  si  elle  montre  encore  la  contrainte  d'une  belle  ame  qui  ne  peut  se  dé- 
cider sans  efforts  à  nuire  même  an  méchant ,  elle  aura  parfaitement  saisi  l'esprit  de 
son  rôle,  et  cette  disposition  naturelle  sera  pour  Tartuffe  un  piège  plus  dangereux 
que  toute  l'adresse  de  la  coquetterie  la  plus  raffinée.  En  traçant  ce  portrait  de  l'ac- 
trice parfaite ,  nous  étions  pleins  du  souvenir  de  mademoiselle  Mars;  et  en  vérité, 
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C'est  à  vous  d'arrêter  son  ardeur  insensée , 
Quand  vous  croirez  l'affaire  assez  ayant  poussée , 
D'épargner  votre  femme,  et  de  ne  m'exposer 
Qu'à  ce  qu'il  vous  faudra  pour  vous  désabuser. 
Ce  sont  vos  intérêts,  vous  en  serez  le  maître; 
Et...  L'on  vient.  Tenez-vous,  et  gardez  de  paraître. 

SCÈNE  V. 

TARTUFFE,  ELM1RE;  ORGON,  sous  la  table. 

TARTUFFE. 

On  m'a  dit  qu'en  ce  lieu  vous  me  vouliez  parler. 

ELM1BE. 

Oui.  L'on  a  des  secrets  à  vous  y  révéler. 

Mais  tirez  cette  porte  avant  qu'on  vous  les  dise  '  ; 

Et  regardez  partout ,  de  crainte  de  surprise. 

(  Tartuffe  Ta  fermer  b  porte ,  et  revient.  ) 

Une  affaire  pareille  à  celle  de  tantôt 
N'est  pas  assurément  ici  ce  qu'il  nous  faut  : 
Jamais  il  ne  s'est  vu  de  surprise  de  même. 
Damis  m'a  fait  pour  vous  une  frayeur  extrême  ; 
Et  vous  avez  bien  vu  que  j'ai  fait  mes  efforts 

ce  n'est  point  exagérer  l'éloge  que  de  dire  que  cette  grande  actrice  joue  ce  rôle 
comme  si  Molière  lui-même  lui  en  avoit  révélé  les  intentions. 

4  Le  mot  on  est  souvent  employé  dans  cette  scène  pour  désigner  Orgon ,  Tar- 
tuffe ,  ou  Elmire ,  ce  qui  nuit  à  la  clarté ,  et  ce  qui  est  un  vice  de  construction.  (B.) 
—  Oui  ;  mais  II  eût  mieux  valu  remarquer ,  comme  l'a  fait  un  autre  commentateur, 
que  cette  légère  obscurité  est  un  voile  de  plus  qui  favorise  la  délicatesse  d'Elmire. 
Virgile  a  usé  d'un  artifice  à  peu  près  semblable ,  lorsqu'il  représente  Vénus  deman- 
dant à  Vulcain  des  armes  pour  Énée.  Il  y  a  dans  le  discours  de  Vénus  un  mélange 
charmant  de  négligence ,  de  finesse ,  et  de  timidité.  Elle  parie  à  peine  de  son  fib  ; 
elle  ne  le  nomme  qu'une  fois;  elle  craint  d'arrêter  sur  elle  et  sur  lui  la  pensée  de 
Vulcain  ;  elle  ne  dit  pas  ;et  cette  remarque  appartient  à  Bernardin  de  Saint-Pierre), 
Des  armes ,  je  les  demande  pour  mon  fils  ;  mais ,  Une  mère  les  demande  pour  un 
fils  :  Arma  roqo ,  gtnitrix  naio.  Elle  laisse  tout  dans  le  vague ,  et  c'est  par  les 
douces  paroles  qui  portent  l'amour  dans  les  cœurs  qu'elle  achève  sa  victoire.  Ainsi 
les  hommes  de  génie ,  malgré  la  diversité  de  leurs  talents ,  ont  souvent  les  mêmes 
délicatesses  et  tes  mêmes  inspirations  ;  et  ce  que  le  vulgaire  appelle  chcx  eux  une 
faute  de  langage  est  presque  toujours  un  heureux  artifice  de  l'art. 
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Pour  rompre  son  dessein  et  calmer  ses  transports. 

31on  trouble,  il  est  bien  vrai,  m'a  si  fort  possédée , 

Que  de  le  démentir  je  n'ai  point  eu  l'idée  : 

Mais  par-là,  grâce  an  ciel,  tout  a  bien  mieux  été, 

Et  les  choses  en  sont  en  plus  de  sûreté. 

L'estime  où  l'on  tous  tient  a  dissipé  l'orage , 

Et  mon  mari  de  vous  ne  pent  prendre  d'ombrage f . 

Pour  mieux  braver  l'éclat  des  mauvais  jugements , 

U  veut  que  nous  soyons  ensemble  à  tous  moments  ; 

Et  c'est  par  où  je  puis ,  sans  peur  d'être  blâmée , 

Me  trouver  ici  seule  avec  vous  enfermée , 

Et  ce  qui  m'autorise  à  vous  ouvrir  un  cœur 

Un  peu  trop  prompt  peut-être  à  souffrir  votre  ardeur. 

TARTUFFE. 

Ce  langage  à  comprendre  est  assez  difficile , 
Madame;  et  vous  parliez  tantôt  d'un  autre  style. 

ELMIRE. 

Ah  !  si  d'un  tel  refus  vous  êtes  en  courroux , 
Que  le  cœur  d'une  femme  est  mal  connu  de  vous  ! 
Et  que  vous  savez  peu  ce  qu'il  veut  faire  entendre 
Lorsque  si  foiblement  on  le  voit  se  défendre! 
Toujours  notre  pudeur  combat ,  dans  ces  moments , 
Ce  qu'on  peut  nous  donner  de  tendres  sentiments. 
Quelque  raison  qu'on  trouve  à  l'amour  qui  nous  dompte, 
On  trouve  à  l'avouer  toujours  un  peu  de  honte. 
On  s'en  défend  d'abord  :  mais  de  l'air  qu'on  s'y  prend 
On  lait  connoitre  assez  que  notre  cœur  se  rend  ; 
Qu'à  nos  vœux,  par  honneur,  notre  bouche  s'oppose, 
Et  que  de  tels  refus  promettent  toute  chose. 
C'est  vous  faire ,  sans  doute ,  un  assez  libre  aveu a , 

'  Pour  flatter  l'audace  de  l'hypocrite,  Elmire  rappelle  l'entêtement  d'Orgon 
•m  bat  est  de  diriger  U  peniée  des  spectateur»  vers  le  patient  qui  eat  sous  la  table. 
et  de  le  montrer  attentif  à  des  aveux  que  sa  crédulité  a  rendus  nécessaires,  et  que 
sa  présence  justifie. 

9  Un  hypocrite  peut  bien  contrefaire  la  vertu ,  mais  il  ne  sauroit  la  comprendre. 
Pour  faire  tomber  son  masque,  Il  suffit  d'entrer  dans  le  secret  de  sa  pensée.  Elmire 
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Et  sur  notre  pudeur  me  ménager  bien  peu. 
Mais ,  puisque  la  parole  enfin  en  est  lâchée , 
A  retenir  Damis  me  serois-jc  attachée  y 
Aurois-je,  je  vous  prie,  avec  tant  de  douceur 
Écouté  tout  au  long  l'offre  de  votre  cœur, 
Aurois-je  pris  la  chose  ainsi  qu'on  m'a  vu  faire , 
Si  l'offre  de  ce  cœur  n'eût  eu  de  quoi  me  plaire? 
Et,  lorsque  j'ai  voulu  moi-même  vous  forcer 
A  refuser  l'hymen  qu'on  venoit  d'annoncer, 
Qu'est-ce  que  cette  instance  a  dû  vous  faire  entendre , 
Que  l'intérêt  qu'en  vous  on  s'avise  de  prendre, 
Et  l'ennui  qu'on  auroit  que  ce  nœud  qu'on  résout 
Vint  partager  du  moins  un  cœur  que  l'on  veut  tout? 

TARTUFFE. 

C'est  sans  doute ,  madame ,  une  douceur  extrême 

Que  d'entendre  ces  mots  d'une  bouche  qu'on  aime; 

Leur  miel  dans  tous  mes  sens  fait  couler  à  longs  traits 

Une  suavité  qu'on  ne  goûta  jamais. 

Le  bonheur  de  vous  plaire  est  ma  suprême  étude , 

Et  mon  cœur  de  vos  vœux  fait  sa  béatitude  ; 

Mais  ce  cœur  vous  demande  ici  la  liberté 

D'oser  douter  un  peu  de  sa  félicité. 

Je  puis  croire  ces  mots  un  artifice  honnête 

Pour  m'obliger  à  rompre  un  hymen  qui  s'apprête; 

Et ,  s'il  faut  librement  m'expliquer  avec  vous , 

Je  ne  me  fierai  point  à  des  propos  si  doux , 

Qu'un  peu  de  vos  faveurs ,  après  quoi  je  soupire , 

Ne  vienne  m'assurer  tout  ce  qu'ils  m'ont  pu  dire, 

Et  planter  dans  mon  aine  une  constante  foi 

Des  charmantes  bontés  que  vous  avez  pour  moi  • . 

n'emploie  pas  d'autre  artifice.  Elle  fait  entendre  en  termes  fort  clairs  que  sa  propre 
\  ertu ,  et  ia  pndeur  do  sexe  en  général ,  ne  sont  que  de  vaines  apparences.  D'après 
ce  principe ,  elle  explique  sa  conduite  d'une  manière  très  naturelle,  en  ayant  soin 
toutefois  que  chacune  de  ses  paroles  puisse  en  même  temps  éblouir  sa  dupe  et 
éclairer  son  mari. 
'  Quoique  les  méchants  croient  •entendre ,  ils  se  méfient  toujours  les  uns  des 
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elmire  ,  après  avoir  toussé  pour  avertir  son  mari. 
Quoi  ï  vous  voulez  aller  avec  cette  vitesse , 
Et  d'un  cœur  tout  d'abord  épuiser  la  tendresse? 
On  se  tue  à  vous  faire  un  aveu  des  plus  doux  ; 
Cependant  ce  n'est  pas  encore  assez  pour  vous? 
Et  Ton  ne  peut  aller  jusqu'à  vous  satisfaire , 
Qu'aux  dernières  faveurs  on  ne  pousse  l'affaire  *  ? 

TARTUFFE. 

Moins  on  mérite  on  bien ,  moins  on  l'ose  espérer. 
Nos  vœux  sur  des  discours  ont  peine  à  s'assurer. 
On  soupçonne  aisément  un  sort  tout  plein  de  gloire , 
Et  l'on  veut  en  jouir  avant  que  de  le  croire. 
Pour  moi ,  qui  crois  si  peu  mériter  vos  bontés , 
Je  doute  du  bonheur  de  mes  témérités; 
Et  je  ne  croirai  rien,  que  vous  n'ayez ,  madame , 
Par  des  réalités  su  convaincre  ma  flamme. 

ELMlftE. 

Mon  Dieu  !  que  votre  amour  en  vrai  tyran  agit  ! 
Et  qu'en  un  trouble  étrange  il  me  jette  l'esprit  ! 
Que  sur  les  cœurs  il  prend  un  furieux  empire  ! 
Et  qu'avec  violence  il  veut  ce  qu'il  désire  ! 
Quoi  !  de  votre  poursuite  on  ne  peut  se  parer, 
Et  vous  ne  donnez  pas  le  temps  de  respirer? 
Sied-il  bien  de  tenir  une  rigueur  si  grande , 

antres.  Rien  ne  peut  les  rassurer  que  la  communauté  du  crime,  c'est-à-dire  un 
commun  danger.  Telle  est  aussi  la  foi  de  Tartuffe.  Molière  a  sondé  les  profondeurs 
de  ce  caractère,  et,  ce  qui  doit  le  plus  nous  surprendre,  de  cet  abîme  de  perver- 
sité il  a  fait  jaillir  le  comique. 

1  Les  spectateurs  s'occupent  moins  de  l'audace  de  Tartuffe  et  de  l'embarras 
d'Elmire  que  de  la  surprise  et  de  la  rage  d'Orgon.  Molière  détourne  ainsi  l'atten- 
tion vers  un  objet  comique ,  et  il  saisit  ce  moment  pour  développer,  non  avec 
timidité  ,  mais  avec  toute  la  vigueur  dont  il  est  capable ,  la  situation  la  plus  sca- 
breuse qui  soit  au  théâtre.  Remarque!  que  le  spectateur  ne  peut  rien  imaginer  au- 
delà  de  ce  qu'il  voit  ;  car  il  songe  toujours  à  Orgon  qui  est  sous  la  table.  Remarque! 
encore  que ,  pour  rendre  une  pareille  situatiou  supportable ,  la  simple  présence 
«rorgon  ne  snffisoit  pas;  il  falloit  non  seulement  qu'il  pût  voir  et  entendre  Elmire  ; 
il  CsUolt  qu'il  fût  à  ses  côtés.  Élevez  une  simple  cloison  entre  le  mari  et  la  femme  t 
et  ls  scène  devient  impossible. 
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De  vouloir  sans  quartier  les  choses  qu'on  demande, 

Et  d'abuser  ainsi ,  par  des  efforts  pressants , 

Du  (bible  que  pour  vous  tous  voyez  qu'ont  les  gens f  ? 

TARTUFFE. 

Mais  si  d'un  œil  bénin  vous  voyez  mes  hommages, 
Pourquoi  m'en  refuser  d'assurés  témoignages? 

ELMIRE. 

Mais  comment  consentir  à  ce  que  vous  voulez , 
Sans  offenser  le  ciel,  dont  toujours  vous  parlez2? 

TARTUFFE. 

Si  ce  n'est  que  le  ciel  qu'à  mes  vœux  on  oppose , 
Lever  un  tel  obstacle  est  à  moi  peu  de  chose  ; 
Et  cela  ne  doit  point  retenir  votre  cœur. 

ELMIRE. 

Mais  des  arrêts  du  ciel  on  nous  fait  tant  de  peur  ! 

TARTUFFE. 

Je  puis  vous  dissiper  ces  craintes  ridicules  > 
Madame ,  et  je  sais  l'art  de  lever  les  scrupules. 
Le  ciel  défend ,  de  vrai,  certains  contentements; 
Mais  on  trouve  avec  lui  des  accommodements  *. 
Selon  divers  besoins,  il  est  une  science 
D'étendre  les  liens  de  notre  conscience , 

4  On  ne  s'étonne  pas  de  ce  que  dit  Elmire;  on  ne  se  révolte  pasde  ce  que  dit  Tartuffe; 
on  ne  songe  qu'au  juge  qui  les  écoute.  Pourquoi  cela  ?  C'est  qu'il  s'agit  en  effet , 
non  du  déshonneur  d'Elroire ,  mais  de  la  punition  d'un  coupable ,  ou  de  la  perte 
d'un  innocent.  Molière  a  peint  avec  des  couleurs  si  vives  l'aveuglement  d'Orgon , 
que  les  spectateurs  craignent  encore  de  voir  échapper  l'hypocrite.  Plus  celui-ci  met 
d'énergie  dans  ses  paroles ,  plus  les  spectateurs  se  sentent  soulagés.  Ses  indignités 
les  rejouissent  :  ailleurs  elles  les  révolterolent  Enfin  ils  les  accueillent  comme  des 
témoins  qui  déposent  contre  le  scélérat ,  et  qui  doivent  triompher  de  l'incrédulité 
de  sa  victime.  Plus  on  étudie  cette  scène ,  plus  on  s'étonne  de  Fart  avec  lequel 
Muliêre  en  a  prévu  les  effets. 

'  Tout-à-coup  Elmire  oppose  avec  adresse  l'hypocrisie  du  scélérat  à  son  liberté 
nage  ;  et ,  par  le  respect  même  des  choses  qu'il  profane ,  elle  redouble  l'horreur 
]h  >ur  les  choses  qu'elle  va  lui  faire  dire. 

1  C'est  un  scélérat  qui  parle.  {Note  de  Molière.)  D  est  probable  que  l'auteur  avoit 
r-m  cette  observation  nécessaire ,  pour  prévenir  les  interprétations  calomnieuses 
dites  ennemis. 
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Et  de  rectifier  le  mal  de  Faction 

Avec  la  pureté  de  notre  intention f. 

De  ces  secrets ,  madame ,  on  saura  tous  instruire  ; 

Vous  n'avez  seulement  qu'à  vous  laisser  conduire. 

Contentez  mon  désir,  et  n'ayez  point  d'effroi  ; 

Je  vous  réponds  de  tout,  et  prends  le  mal  sur  moi2. 

(  Elmire  tousse  plus  fort.  ) 

Vous  toussez  fort,  madame. 

ELMIRE. 

Oui ,  je  suis  au  supplice. 

TARTUFFE. 

Vous  plait-il  un  morceau  de  ce  jus  de  réglisse? 

ELMIRE. 

C'est  un  rhume  obstiné ,  sans  doute;  et  je  vois  bien 
Que  tous  les  jus  du  monde  ici  ne  feront  rien. 


*  Si  ron  ponvoit  douter  que  Molière  eût  lu  les  Provinciales ,  cet  deux  Yen  suf- 
firoient  pour  en  convaincre.  On  y  trouve ,  en  propres  termes ,  la  prose  de  Pascal, 
dans  sa  septième  lettre,  sur  la  manière  de  diriger  l'intention  :  •  Quand  nous  ne 
«  ne  pouvons  pas  empêcher  l'action,  nous  purifions  au  moins  l'Intention  j  et  ainsi 
t  nous  corrigeons  le  vice  du  moyen  par  la  pureté  de  la  fin.  •  (A.) 

*  Molière  porte  ici  ies  derniers  coups  à  l'odieuse  doctrine  que  Pascal  venoK  de 
combattre.  On  sait  que  cette  doctrine ,  sous  prétexte  d'élargir  le  chemin  du  ciel , 
antorisoit  tous  les  crimes  ;  mais  son  résultat  le  plus  funeste ,  quoique  encore  in- 
aperçu, avoit  été  d'établir  une  morale  pour  les  hypocrites.  En  effet ,  à  toute  autre 
époque,  Tartuffe  n'aurait  pu  répondre  à  Elmire  qu'en  se  montrant  à  découvert. 
Dès-lors  son  rôle  étoit  changé  :  il  cessoit  d'être  un  hypocrite  ;  ce  n'étolt  plus  qu'on 
impie,  un  scélérat  vulgaire.  Mais  Molière  avoit  jeté  autour  de  lui  un  regard  plus 
profond  :  il  vit  la  morale  nouvelle;  c 'étoit  un  trait  de  plus,  et  il  s'en  empara. 
Tartuffe  garde  son  masque  ;  il  continue  de  parler  son  langage ,  li  appuie  sa  perver- 
sité de  principes  qui  la  sanctifient  :  il  a  sa  morale ,  ses  autorités ,  sa  raison  : 
désormais  il  peut  trouver  des  apologies  pour  tous  les  crimes  :  les  casuistes  ont  rivé 
sur  son  visage  le  masque  de  sa  fausse  piété.  Et  quant  aux  punitions  du  ciel , 
c'est  en  vain  que  Fénelon  veut  que  t  les  hypocrites  souffrent  dans  les  enfers  des 
«  peines  plus  cruelles  que  les  enfants  qui  ont  égorgé  leurs  pères  et  leurs  mères , 
«  que  tes  épouses  qui  ont  trempé  leurs  mains  dans  le  sang  de  leurs  époux,  que 
t  les  traîtres  qui  ont  livré  leur  patrie,  après  avoir  violé  tous  leurs  serments.  »  La 
morale  des  casuistes,  plus  forte  que  celle  des  livres  saints  ',  promet  aux  hypocrites 
ies  récompenses  du  ciel ,  ne  leur  laissant  d'autre  soin ,  sur  la  terre ,  que  de  se 
garantir  de  la  justice  des  nommes. 

*  Voyee  à  ce  sujet  M  cinquième  Provinciale,  vers  la  On. 
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TARTUFFE. 

Cela ,  certe ,  est  fâcheux. 

ELMIRE. 

Oui ,  plus  qu'on  ne  peut  dire. 

TARTUFFE. 

Enfin  votre  scrupule  est  facile  à  détruire. 
Vous  êtes  assurée  ici  d'un  plein  secret, 
Et  le  mal  n'est  jamais  que  dans  l'éclat  qu'on  fait. 
Le  scandale  du  monde  est  ce  qui  fait  l'offense, 
Et  ce  n'est  pas  pécher  que  pécher  en  silence ! . 

elmire,  après  avoir  encore  toussé  et  frappé  sur  la  table. 
Enfin  je  vois  qu'il  faut  se  résoudre  à  céder; 
Qu'il  faut  que  je  consente  à  vous  tout  accorder  ; 
Et  qu'à  moins  de  cela  je  ne  dois  point  prétendre 
Qu'on  puisse  être  content,  et  qu'on  veuille  se  rendre. 
Sans  doute  il  est  fâcheux  d'en  venir  jusque-là, 
Et  c'est  bien  malgré  moi  que  je  franchis  cela; 
Mais ,, puisque  l'on  s'obstine  à  m'y  vouloir  réduire , 
Puisqu'on  ne  veut  point  croire  à  tout  ce  qu'on  peut  dire , 
Et  qu'on  veut  des  témoins  qui  soient  plus  convaincants , 
11  faut  bien  s'y  résoudre ,  et  contenter  les  gens. 
Si  ce  contentement  porte  en  soi  quelque  offense , 
Tant  pis  pour  qui  me  force  à  cette  violence  ; 
La  faute  assurément  n'en  doit  point  être  à  moi. 

tartuffe. 
Oui ,  madame ,  on  s'en  charge;  et  la  chose  de  soi. . . 

ELMIRE. 

Ouvrez  un  peu  la  porte ,  et  voyez ,  je  vous  prie, 
Si  mon  mari  n'est  point  dans  cette  galerie. 

tartuffe. 
Qu'est- il  besoin  pour  lui  du  soin  que  vous  prenez? 

*  Régnier  avoit  dit  dans  sa  treizième  satire  : 

Le  péché  que  l'on  cache  est  demi  pardonné. 

La  faute  seulement  ne  glt  en  la  défense  ; 

Le  scandale ,  l'opprobre ,  est  cause  de  l'offense.    (P.) 
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C'est  an  homme ,  entre  nous ,  à  mener  par  le  nez. 

De  tons  nos  entretiens  il  est  pour  Taire  gloire , 

Et  je  Fai  mis  au  point  de  voir  tout  sans  rien  croire  • . 

EUflftE. 

Il  n'importe.  Sortez ,  je  vous  prie,  un  moment 2; 
Et  partout  là-dehors  voyez  exactement. 

SCÈNE   VI. 

ORGON,   ELM1RE. 

orgon,  sortant  de  dessous  la  table. 
Voilà,  je  vous  l'avoue,  un  abominable  homme! 
Je  n'en  puis  revenir,  et  tout  ceci  m'assomme. 

ELMftE. 

Quoi!  vous  sortez  si  tôt!  Vous  vous  moquez  des  gens. 
Rentrez  sous  le  tapis ,  il  n'est  pas  encor  temps  ; 
Attendez  jusqu'au  bout  pour  voir  les  choses  sûres , 
Et  ne  vous  fiez  point  aux  simples  conjectures. 

*  Ce  discourt  produit  un  de  ces  admirables  traits  de  nature  et  de  vérité  dont 
Molière  est  rempli.  Orgon  a  écouté  arec  une  longanimité  sans  exemple  les  infâmes 
propositions  de  Tartuffe  ;  mais ,  impassible  tant  qu'on  n'attaquoit  que  son  hon- 
neur, il  devient  irritable  dès  qu'on  offense  son  amour-propre  :  c'est  alors  seulement 
qu'il  sort  de  sa  cachette.  (A.) 

9  Si  le  spectateur  n'étoit  pas  bien  convaincu  de  l'honnêteté  d'Elmire ,  bien  in- 
digné de  la  fausseté  de  Tartuffe,  bien  impatienté  de  l'imbécile  crédulité  d'Orgon, 
la  situation  la  plus  énergique  où  le  génie  de  la  comédie  ait  placé  trois  personnages 
à  la  fois  étoit  trop  près  de  l'extrême  Indécence  pour  être  supportée  au  théâtre. 
EUe  est  si  hardie  qu'on  ne  pourroit  analyser  sans  blesser  les  bienséances  ce  qui ,  à 
Ja  scène,  ne  s'en  éloigne  pas  un  moment .  pas  même  lorsque  Tartuffe  rentre  dans 
la  chambre  d'Elmire ,  après  avoir  été  visiter  la  galerie  qui  en  est  voisine.  Qu'on  se 
représente  ce  seul  instant  et  tout  ce  qu'il  fait  envisager ,  et  qu'on  juge  ce  que  rau- 
leur  hasardoit.  Ou  objecterai  t  en  vain  que  la  présence  d'Orgon ,  quoique  caché . 
jnstine  tout  :  non ,  ce  n'étoit  pas  assex  ;  les  murmures  édaterotent ,  et  l'on  trou- 
veroit  le  tableau  beaucoup  trop  vif;  si  le  spectateur  ne  vouloit  pas  avant  tout  la 
punition  d'un  monstre  qu'il  est  impossible  de  confondre  autrement ,  et  si  l'on  n'a- 
voit  pas  affaire  à  un  homme  tel  qu'Orgon  ,  qui  a  besoin  de  pouvoir  dire  au  cin- 
quième acte  : 

Je  l'ai  va ,  dte-je ,  ▼a ,  de  met  propre*  ytai  tu , 
Ce  qui  «'appelle  th.    (  L.| 
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ORGON. 

Non ,  rien  de  plus  méchant  n'est  sorti  de  l'enfer. 

ELMIRE. 

Mon  Dieu  !  Ton  ne  doit  point  croire  trop  de  léger. 
Laissez-vous  bien  convaincre  avant  que  de  vous  rendre  ; 
Et  ne  vous  hâtez  pas ,  de  peur  de  vous  méprendre  '. 

(  Elmire  fait  mettre  Orgon  derrière  die.; 

SCÈNE  VII. 

TARTUFFE,   ELMIRE,   ORGON. 

tartuffe,  sans  voir  Orgon. 
Tout  conspire,  madame,  à  mon  contentement. 
J'ai  visité  de  l'œil  tout  cet  appartement; 
Personne  ne  s'y  trouve  ;  et  mon  ame  ravie... 

{ Dans  le  temps  que  Tartuffe  s'avance  les  bras  ouverts  pour  embrasser  Klmirr,  elle 
se  relire ,  et  Tartuffe  aperçoit  Orgon.) 

orgoîi  ,  arrêtant  Tartuffe. 
Tout  doux!  vous  suivez  trop  votre  amoureuse  envie5, 
Et  vous  ne  devez  pas  vous  tant  passionner. 
Ah  !  ah  !  l'homme  de  bien ,  vous  m'en  voulez  donner  ! 
Comme  aux  tentations  s'abandonne  votre  ame  ! 
Vous  épousiez  ma  fille,  et  convoitiez  ma  femme  ! 
J'ai  douté  fort  long-temps  que  ce  fût  tout  de  bon , 
Et  je  croyois  toujours  qu'on  changeroit  de  ton  3  ; 
Mais  c'est  assez  avant  pousser  le  témoignage  : 

*  Ce  n'est  point  la  »  dit  un  commeoUieur ,  une  ironie  légère  et  badine.  L'obser- 
vation est  juste  :  ce  sont  les  accents  du  dépit  le  plus  vif,  de  l'ironie  la  plusamèie. 
Elmire  est  indignée  et  de  la  longue  patience  de  son  mari ,  et  des  extrémités  où  cette 
patience  l'a  réduite. 

1  Enfin  le  scélérat  est  reconnu ,  Orgon  désabusé,  et  les  spectateurs  respirent. 
Cette  situation  produit  un  coup  de  théâtre  comme  si  elle  étoit  imprévue. 

5  Orgon  explique  ici  pourquoi  il  a  laissé  si  long-temps  sa  femme  dans  la  plus 
embarrassante  et  la  plus  critique  de  toutes  les  situations  : 

II  •  doute  long-teœp»  que  ce  fût  tout  de  bon  ; 

.    .    .    il  (ro»oit  toujours  q<j'oa  otijogeroit  de  Ion. 

Cette  dernière  espérance  de  la  crôluliii-  achève  le  |>ortrait  du  peoomngf . 
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Je  m'y  tiens ,  et  n'en  veux ,  pour  moi ,  pas  davantage. 

elmibe,  à  Tartuffe. 
C'est  contre  mon  humeur  que  j'ai  fait  tout  ceci; 
Mais  on  m'a  mise  au  point  de  vous  traiter  ainsi 4 . 

TARTUFFE,  à  OrÇÙtl. 

Quoi  ï  vous  croyez...  ? 

ORGON. 

Allons ,  point  de  bruit ,  je  vous  prie. 
Dénichons  de  céans ,  et  sans  cérémonie. 

TARTUFFE. 

Mon  dessein...2. 

ORGON. 

Ces  discours  ne  sont  plus  de  saison. 
Il  faut ,  tout  sur-le-champ,  sortir  de  la  maison. 

TARTUFFE. 

C'est  à  vous  d'en  sortir,  vous  qui  parlez  en  maître  ; 
La  maison  m'appartient ,  je  le  ferai  connoitre , 
Et  vous  montrerai  bien  qu'en  vain  on  a  recours, 
Pour  me  chercher  querelle ,  à  ces  lèches  détours  ; 
Qu'on  n'est  pas  où  l'on  pense  en  me  faisant  injure; 
Que  j'ai  de  quoi  confondre  et  punir  l'imposture, 
Venger  le  ciel  qu'on  blesse ,  et  faire  repentir 3 

*  Le  but  d'Elmire  n'étoit  pas  de  se  jouer  de  Tartuffe ,  mais  de  convaincre  Orgon. 
Aussi,  loin  de  jouir  de  la  confusion  du  coupable,  elle  ne  songe  qu'à  s'excuser  elle- 
même  ;  elle  couvre ,  pour  ainsi  dire ,  la  scène  qui  vient  de  se  passer  d'un  senti- 
ment de  modération  et  de  pudeur. 

*  Dans  cette  scène ,  dit  l'auteur  de  la  lettre  sur  l'imposteur,  Tartuffe  démasqué 
appdoit  Orgon  son  frac ,  et  entrait  en  matière  pour  se  justifier  :  sans  doute  que 
Molière  aura  cru  convenable  de  modifier  ce  passage.  (P.) 

1  Que  de  profondeur  dans  cette  courte  scène  !  quelle  gradation  infernale  dans 
les  ressource*  de  Tartuffe!  Sa  scélératesse  grandit  à  mesure  que  ses  embarras  aug- 
mentent. Surpris  dans  le  crime ,  Il  ne  perd  rien  de  son  assurance.  D'abord  il  tente 
d'éblouir  sa  victime ,  puis  il  soulève  son  masque  pour  l'épouvanter.  On  rioit  de  sa 
fausse  douceur;  on  frémit  de  ses  menaces  :  il  évite  la  honte  en  inspirant  la  ter- 
reur ;  et ,  reprenant  aussitôt  son  voile  hypocrite ,  en  présence  même  des  témoins 
de  sa  perversité ,  il  invoque  le  ciel ,  et  parle  de  ie  venger.  Ce  dernier  trait  achève  le 
tableau  ;  c'est  un  rayon  de  lumière  qui  éclaire  toute  cette  figure.  Les  faux  dévots 
disent  encore  aujourd'hui ,  et  diront  encore  dans  mille  ans .  que  s'attaquer  à  eux 
c'est  s'attaquer  à  Dieu  même. 

13. 
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Ceux  qui  parlent  ici  de  me  faire  sortir. 

SCÈNE  VIII. 

ELM1RE,   ORGON. 

ELMIBE. 

Quel  est  donc  ce  langage?  et  qu'est-ce  qu'il  veut  dire  ? 

ORGON. 

Ma  foi ,  je  suis  confus,  et  n'ai  pas  lieu  de  rire. 

ELMIBE. 

Comment  ? 

ORGON. 

Je  vois  ma  faute  aux  choses  qu'il  me  dit  ; 
Et  la  donation  m'embarrasse  l'esprit. 

ELMIRE. 

La  donation  ! 

ORGON. 

Oui.  C'est  une  affaire  faite. 
Mais  j'ai  quelque  autre  chose  encor  qui  m'inquiète. 

ELMIRE. 

Et  quoi  ? 

ORGON. 

Vous  saurez  tout.  Mais  voyons  au  plus  tôt 
Si  certaine  cassette  est  encore  là-haut  \ 

1  On  a  dit  du  troisième  acte  que  c'étoit  le  pins  beau  de  U  pièce  ;  dans  ce  cas ,  le 
quatrième  est  le  plus  étonnant  qui  soit  au  théâtre.  L'auteur  y  a  vaincu  des  difli- 
cultés  qui  pouvoient  paraître  insurmontables ,  et  il  y  a  dévoilé  les  secrets  d'un  art 
tout  nouveau ,  en  Taisant  sortir  la  gaieté  des  passions  les  plus  tristes,  et  la  morale 
des  actions  les  plus  odieuses.  Les  derniers  vers  nous  annoncent  la  ruine  d'Orgon, 
le  désespoir  de  sa  famille ,  et  le  triomphe  de  Tartuffe  ;  on  pourroit  craindre  des 
-cènes  \i jI 1 1  eï  i. [i im  mais  le  génie  de  Molière  se  joue  des  difficultés ,  et  il  va  porter 
1  ïaUxùl  Ji<  t>lu»  Imul  point  sans  sortir  un  moment  des  limites  delà  comédie. 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

ORGON,   CLÉANTE. 

CLÉANTB. 

Où  voulez-vous  courir? 

ORGON. 

Las  !  que  sais-je  ? 

CLÉANTE. 

11  me  semble 
Que  l'on  doit  commencer  par  consulter  ensemble 
Les  choses  qu'on  peut  faire  en  cet  événement. 

ORGON. 

Cette  cassette-là  me  trouble  entièrement. 
Plus  que  le  reste  encore  elle  me  désespère. 

CLÉANTE. 

Cette  cassette  est  donc  un  important  mystère  ? 

ORGON. 

C'est  un  dépôt  qu'Argas,  cet  ami  que  je  plains , 
Lui-même  en  grand  secret  m'a  mis  entre  les  mains. 
Pour  cela  dans  sa  fuite  il  me  voulut  élire  ; 
Et  ce  sont  des  papiers ,  à  ce  qu'il  m'a  pu  dire, 
Où  sa  vie  et  ses  biens  se  trouvent  attachés  *. 

4  Les  mémoires  du  temps  sont  pleins  d'aventures  semblables  à  celle  d'Orgon. 
Nous  en  rapporterons  une  que  Voltaire  a  mise  au  théâtre.  En  1661 ,  c'est-à-dire  à 
peu  près  à  l'époque  où  Molière  commençof  t  le  Tartuffe ,  GourviUe ,  obligé  de  fuir 
pour  ne  pas  être  pendu  en  personne,  comme  U  le  fut  en  effigie ,  laissa  deux  cas- 
settes précieuses ,  l'une  à  Ninon ,  fantre  à  un  dévot  hypocrite.  A  son  retour,  Ninon 
lui  rendit  sa  cassette  en  fort  bon  état ,  mais  il  n'en  fut  pas  de  même  de  l'hypocrite  ; 
celui-ci  avoit  employé  le  dépôt  en  œuvres  pies,  préférant,  disoit-U,  le  salut  de  l'ame 
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CLÉ AN TE. 

Pourquoi  donc  les  avoir  en  d'autres  mains  lâchés  ? 

OBGOIf. 

Ce  fut  par  un  motif  de  cas  de  conscience. 
J'allai  droit  à  mon  traître  en  faire  confidence; 
Et  son  raisonnement  me  vint  persuader 
De  lui  donner  plutôt  la  cassette  à  garder , 
Afin  que  pour  nier ,  en  cas  de  quelque  enquête , 
J'eusse  d'un  faux-fuyant  la  faveur  toute  prête, 
Par  où  ma  conscience  eût  pleine  sûreté 
A  faire  des  serments  contre  la  vérité  \ 

CLÉ  AME. 

Vous  voilà  mal ,  au  moins  si  j'en  crois  l'apparence  ; 

Et  la  donation ,  et  cette  confidence , 

Sont,  à  vous  en  parler  selon  mon  sentiment , 

Des  démarches  par  vous  faites  légèrement. 

On  peut  vous  mener  loin  avec  de  pareils  gages; 

de  Gourville  à  un  argent  qui  sûrement  l'auroit  damné  * .  Molière  peint  son  tiède.  Les 
mœurs ,  les  ridicules ,  les  événements ,  tout  ce  qui  se  passoit  autour  de  lui ,  il  le 
retrace  :  en  voyant  agir  ses  personnages ,  les  spectateurs  pouvoient  encore  se  croire 
dans  le  monde,  et  c'est  ainsi  qu'il  donne  aux  illusions  de  la  scène  toutes  les  appa- 
rences de  la  vérité.  Nous  avons  vu  les  Saint-Aignan .  les  Lanzun ,  les  Guicbe ,  ani- 
mer l'action  du  Misanthrope  ;  ici  l'auteur  parle  à  toutes  les  imaginations,  en  pré- 
parant son  dénoûment  par  une  de  ces  circonstances  devenues  si  communes ,  que 
d'un  moment  à  l'autre  les  plus  grandes  familles  du  royaume  pou  voient  se  voir  ré- 
duites comme  celle  d'Orgon  à  recourir  à  la  clémence  royale.  (  Voyex  les  deux  der- 
nières notes  de  la  pièce.) 

4  C'est  ici  la  doctrine  des  restrictions  mentales,  que  Tartuffe  a  enseignée  à  Oi- 
gon ,  de  même  qu'il  a  voulu  enseigner  à  Elmire  celle  de  la  direction  d'intention, 
Sancnez ,  cité  par  Pascal  dans  sa  neuvième  Provinciale ,  dit  :  «  On  peut  jurer 
«  qu'on  n'a  pas  fait  une  chose  t  quoiqu'on  l'ait  faite  effectivement,  en  entendant 
f  en  soi-même  qu'on  ne  l'a  point  faite  un  certain  Jour ,  ou  avant  qu'on  fût  né,  ou 
«  en  sous-entendant  quelque  autre  circonstance  pareille,  sans  que  les  paroles  dont 
«  on  se  sert  aient  aucun  sens  qui  le  puisse  faire  connottre.»  Quand  on  voHUottère 
vouer  ainsi  au  ridicule  et  à  l'indignation  publique  les  maximes  du  molimsaoe,  et 
qu'on  songe  à  l'immense  crédit  dont  jooissott  alors  la  société  des  Jésuites,  on  ne 
peut  être  surpris  des  difficultés  qu'éprouva  la  représentation  de  son  ouvrage.  (A.) 
—  Remarque!  surtout  que  les  aveux  d'Orgon  remettent  tout  naturettement  Tar- 
tuffe en  scène ,  et  ajoutent  un  nouveau  trait  à  son  caractère. 

*  Toitalrt,  Mélanges  iHUrmJrtt,  tome  II. 
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Et  cet  homme  sur  vous  ayant  ces  avantages , 
Le  pousser  est  encor  grande  imprudence  à  vous  ; 
Et  vous  deviez  chercher  quelque  biais  plus  doux. 

ORGOlf. 

Quoi  !  sous  un  beau  semblant  de  ferveur  si  touchante 
Cacher  un  cœur  si  double ,  une  ame  si  méchante  ! 
Et  moi ,  qui  l'ai  reçu  gueusant  et  n'ayant  rien. . . 
C'en  est  fait,  je  renonce  à  tous  les  gens  de  bien  ; 
J'en  aurai  désormais  une  horreur  effroyable , 
Et  m'en  vais  devenir  pour  eux  pire  qu'un  diable  f . 

CLÉANTE. 

Eh  bien  !  ne  voilà  pas  de  vos  emportements! 
Vous  ne  gardez  en  rien  les  doux  tempéraments. 
Dans  la  droite  raison  jamais  n'entre  la  vôtre  ; 
Et  toujours  d'un  excès  vous  vous  jetez  dans  l'autre. 
Vous  voyez  votre  erreur,  et  vous  avez  connu 
Que  par  un  zèle  feint  vous  étiez  prévenu; 
Mais  pour  vous  corriger  quelle  raison  demande 
Que  vous  alliez  passer  dans  une  erreur  plus  grande , 
Et  qu'avecque  le  cœur  d'un  perfide  vaurien 
Vous  confondiez  les  cœurs  de  tous  les  gens  de  bien  ? 
Quoi  !  pareequ'un  fripon  vous  dupe  avec  audace , 
Sous  le  pompeux  éclat  d'une  austère  grimace, 
Vous  voulez  que  partout  on  soit  fait  comme  lui , 
Et  qu'aucun  vrai  dévot  ne  se  trouve  aujourd'hui  ? 

4  Molière  sonde  ici  une  des  plaies  les  plus  profondes  du  oœur  humain.  En  effet , 
pour  bien  Juger  des  autres  et  de  soi-même ,  il  faut  avoir  des  principes  fixes ,  inva- 
riables ;  il  faut  s'être  fait  une  mesure  juste  du  bien  et  du  mal ,  afin  d'y  rapporter 
tous  nos  jugements.  Ces  principes  sont  ceux  de  la  sagesse.  La  multitude  les  ignore 
ou  les  méconnolt ,  elle  ne  voit  que  les  apparences  ;  et  voilà  pourquoi  elle  ne  cesse 
pas  d'être  le  jouet  des  hypocrites  et  des  intrigants.  Le  discours  d'Orgon  est  donc 
un  des  traits  les  plus  profonds  de  la  pièce;  il  résume  le  caractère  de  ce  personnage 
et  celui  de  la  multitude,  dont  il  est  le  type  éternel.  La  mesure  lui  manque  pour 
reconnottre  la  vertu ,  donc  la  vertu  n'existe  pas ,  donc  il  doit  renoncer  à  tous  les 
gens  de  bien  ;  et  il  ne  s'aperçoit  pas  qu'il  a  été  moins  dupe  de  l'hypocrite  que  de  sa 
propre  folie.  Jetez  un  regard  autour  de  vous,  prêtez  l'oreille  aux  conversations  du 
monde ,  et  vous  reconnoitrez  les  Orgons  à  ce  langage  ;  et  en  voyant  leur  nombre , 
tous  ne  serez  plus  étonné  de  la  puissance  des  méchants. 
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Laissez  aux  libertins  ces  sottes  conséquences  : 
Démêlez  la  vertu  d'avec  ses  apparences  *, 
Ne  hasardez  jamais  votre  estime  trop  tôt , 
Et  soyez  pour  cela  dans  le  milieu  qu'il  faut. 
Gardez-vous,  s'il  se  peut,  d'honorer  l'imposture  ; 
Mais  au  vrai  zèle  aussi  n'allez  pas  faire  injure , 
Et,  s'il  vous  fout  tomber  dans  une  extrémité , 
Péchez  plutôt  encor  de  cet  autre  côté. 

SCENE   II. 

ORGON,   CLÉANTE,   DAMIS. 

DAM1S. 

Quoi  !  mon  père ,  est-il  vrai  qu'un  coquin  vous  menace? 
Qu'il  n'est  point  de  bienfait  qu'en  son  ame  il  n'efface , 
Et  que  son  lâche  orgueil ,  trop  digne  de  courroux  , 
Se  fait  de  vos  bontés  des  armes  contre  vous  ? 

OIGON. 

Oui,  mon  fils  ;  et  j'en  sens  des  douleurs  nonpareifles. 

Dims. 
Laissez-moi,  je  lui  veux  couper  les  deux  oreilles. 
Contre  son  insolence  on  ne  doit  point  gauchir  : 
C'est  à  moi  tout  d'un  coup  de  vous  en  affranchir; 
Et ,  pour  sortir  d'affaire ,  il  faut  que  je  l'assomme. 

CLÉANTE. 

Voilà  tout  justement  parler  en  vrai  jeune  homme. 
Modérez,  s'il  vous  plaît,  ces  transports  éclatants. 
Nous  vivons  sous  un  règne  et  sommes  dans  un  temps 

*  Plnt  od  a  de  sagesse,  moins  On  est  dupe.  Le  poète  établit  cette  grande  vérité 
par  l'opposition  des  deux  caractères:  si  Cléante a  deriné  Tartuffe,  si  Orgonest  sa 
victime,  c'est  que  l'un  s'étoit  tait  une  mesure  juste  du  bien  et  du  mal ,  et  que  l'autre 
manquoit  de  cette  mesure.  Les  sept  derniers  vers  de  la  tirade  achèvent  le  con- 
traste, et  complètent  la  leçon.  Que  k  sage  soit  trompé ,  il  accepte  cette  expérience, 
non  pour  détester  les  bons ,  mais  pour  mieux  juger  à  l'avenir  delà  grimace  des 
méchants. 
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Où  par  la  violence  on  fait  mal  ses  affaires  '. 

SCÈNE   III. 

madame  PERNELLE,  ORGON,  ELMIRE,  CLÉANTE , 
MARIANE,  DAMIS,  DORINE. 

MADAME  PERNELLE. 

Qu'est  ce?  J'apprends  ici  de  terribles  mystères  ! 

ORGON. 

Ce  sont  des  nouveautés  dont  mes  yeux  sont  témoins, 
Et  tous  voyez  le  prix  dont  sont  payés  mes  soins. 
Je  recueille  avec  zèle  un  homme  en  sa  misère , 
Je  le  loge ,  et  le  tiens  comme  mon  propre  frère  ; 
De  bienfaits  chaque  jour  il  est  par  moi  chargé  ; 
Je  lui  donne  ma  fille,  et  tout  le  bien  que  j'ai  : 
Et ,  dans  le  même  temps,  le  perfide ,  l'infâme , 
Tente  le  noir  dessein  de  suborner  ma  femme  ; 
Et ,  non  content  encor  de  ses  lâches  essais , . 
11  m'ose  menacer  de  mes  propres  bienfaits, 
Et  veut ,  à  ma  ruine,  user  des  avantages 
Dont  le  viennent  d'armer  mes  bontés  trop  peu  sages , 
Me  chasser  de  mes  biens  où  je  l'ai  transféré , 
Et  me  réduire  au  point  d'où  je  l'ai  retiré 2. 

4  La  brusque  rentrée  de  Damis  est  an  trait  de  caractère  qui  égale  la  scène  et 
amène  naturellement  l'éloge  de  Louis  XIV.  Cet  éloge ,  d'ailleurs ,  n'est  point  un 
hors-d'orarre;  il  prépare  le  dénoument,  par  le  souvenir  d'un  acte  mémorable  de 
justice  auquel  toute  la  France  venoit  d'applaudir.  On  petit  voir  dans  les  Mémoires 
de  madame  de  MotteviUe  (  t.  V.  p.  196)  comment  le  comte  de  Soissons ,  ayant  en- 
freint les  édits  sur  le  duel ,  fut  condamné  à  l'exil  malgré  la  faveur  de  sa  femme ,  et 
le  sang  des  Bourbons  qui  coûtait  dans  ses  veines.  Molière  ne  flattait  pas  son 
maître ,  H  répétoit  les  éloges  de  son  siècle ,  et  il  se  montrait  digne  de  r appui  de  son 
roi  en  ne  le  louant  jamais  que  de  ses  vertus. 

'  Qu'on  se  représente  tout  ce  que  la  situation  d'Orgon  et  de  sa  famille  a  de  triste 
et  de  douloureux ,  et  l'on  sera  obligé  de  convenir  que  si  Molière  parvient  à  égayer 
les  spectateurs  sans  charger  les  caractères  et  sans  forcer  l'action ,  il  a  surmonté 
une  difficulté  inexprimable.  Les  scènes  qui  suivent  appellent  donc  toute  l'atten- 
tion des  auteurs  comiques  :  car  plus  les  nuances  employées  par  ce  grand  peintre 
feront  délicates,  plus  elles  mériteront  d'être  étudiées. 
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DORINE. 

Le  pauvre  homme f  ! 

MADAME   PERNELLE. 

Mon  fils,  je  ne  puis  du  tout  croire 
Qu'il  ait  voulu  commettre  une  action  si  noire. 

ORGON. 

Comment  ! 

MADAME  PERNELLE. 

Les  gens  de  bien  sont  enviés  toujours. 

ORGON. 

Que  voulez-vous  donc  dire  avec  votre  discours , 
Ma  mère? 

MADAME  PERNELLE. 

Que  chez  vous  on  vit  d'étrange  sorte , 
Et  qu'on  ne  sait  que  trop  la  haiue  qu'on  lui  porte 2. 

ORGON. 

Qu'a  cette  haine  à  faire  avec  ce  qu'on  vous  dit  ? 

MADAME  PERNELLE. 

Je  vous  l'ai  dit  cent  fois  quand  vous  étiez  petit  : 
La  vertu  dans  le  monde  est  toujours  poursuivie  ; 
Les  envieux  mourront,  mais  non  jamais  l'envie  3. 

4  Les  commentateurs  ont  blâmé  ce  trait ,  qui  cependant  échappe  au  naturel. 
Dorine  est  une  suivante  pleine  de  raison ,  mais  son  humeur  railleuse  l'emporte 
souvent  au-delà  des  convenances.  Les  convenances  sont  une  délicatesse  de  l'amc 
dirigée  par  l'éducation  :  comment  Dorine  les  connottroit-elle  ?  Ce  mot  d'ailleurs  a 
un  but ,  c'est  de  replacer  sous  les  yeux  des  spectateurs  une  des  situations  les  plus 
comiques  de  la  pièce. 

*  Madame  remette ,  qui  n'a  pas  vu  de  ses  propres  yeux ,  rapporte  ici  toutes  ses 
pjÉPliUtiom  et  tout  son  engouement  Rien  de  plus  naturel  et  de  moins  prévu. 
Gomment  ne  riroit-on  pas  en  lui  voyant  Jouer  avec  Orgon  précisément  le  même 
tïiir  iju'Orpon  vient  de  jouer  avec  sa  famille?  Ce  caractère  est  une  conceptiou  fort 
piquante,  Le  poète  loi  doit  son  exposition ,  la  pins  belle  qui  soit  au  théâtre  ;  et,  ce 
i|ui  n'est  j*as  un  bonheur  médiocre ,  il  lui  doit  une  scène  comique  au  milieu  de  la 
situation  ta  plus  triste  de  la  pièce. 

5  Vers  Libellent ,  digne  de  Molière .  et  qu'il  a  emprunté  à  un  proverbe  de  son 
tps.  L'envie  ne  mourra  jamais ,  mats  les  envieux  mourront ,  disent  encore 
s*  n*  iln  jKUple;  et  celte  phrase  se  trouve  dans  la  comédie  des  Proverbes  d'A- 
en  «le  ll<>niluc ,  imprimée  en  1616. 
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OEGOlt. 

Mais  que  lait  ce  discours  aux  choses  d'aujourd'hui  ? 

MADAME  PERNELLE. 

On  vous  aura  forgé  cent  sots  contes  de  lui. 

ORGOIf. 

Je  tous  ai  dit  déjà  que  j'ai  vu  tout  moi-même. 

MADAME  PERNELLE. 

Des  esprits  médisants  la  malice  est  extrême. 

0RG0N. 

Vous  me  feriez  damner ,  ma  mère  !  Je  vous  di 
Que  j'ai  vu  de  mes  yeux  un  crime  si  hardi. 

MADAME  PEB WELLE. 

Les  langues  ont  toujours  du  venin  à  répandre , 
Et  rien  n'est  ici-bas  qui  s'en  puisse  défendre. 

ORGON. 

C'est  tenir  un  propos  de  sens  bien  dépourvu. 
Je  l'ai  vu ,  dis-je ,  vu ,  de  mes  propres  yeux  vu , 
Ce  qu'on  appelle  vu.  Faut-il  vous  le  rebattre 
Aux  oreilles  cent  fois ,  et  crier  comme  quatre? 

MADAME  PE&NELLE. 

Mon  Dieu  !  le  plus  souvent  l'apparence  déçoit  : 
Il  ne  faut  pas  toujours  juger  sur  ce  qu'on  voit. 

ORGON. 

J'enrage! 

MADAME   PERNELLE. 

Aux  faux  soupçons  la  nature  est  sujette , 
Et  c'est  souvent  à  mal  que  le  bien  s'interprète. 

ORGON. 

Je  dois  interpréter  à  charitable  soin 
Le  désir  d'embrasser  ma  femme  ï 

MADAME  PERNELLE. 

Il  est  besoin, 
Pour  accuser  les  gens ,  d'avoir  de  justes  causes  ; 
Et  vous  deviez  attendre  à  vous  voir  sûr  des  choses. 


Digitized 


by  Google 


204  LE  TARTUFFE. 

ORGON. 

Hé  !  diantre  !  le  moyen  de  m'en  assurer  mieux? 
Je  devois  donc,  ma  mère ,  attendre  qu'à  mes  yeux 
11  eût. . .  Vous  me  feriez  dire  quelque  sottise. 

MADAME  PERNELLE. 

Enfin  d'un  trop  pur  zèle  on  voit  son  ame  éprise  ; 
Et  je  ne  puis  du  tout  me  mettre  dans  l'esprit 
Qu'il  ait  voulu  tenter  les  choses  que  l'on  dit  *. 

ORGON. 

Allez ,  je  ne  sais  pas ,  si  vous  n'étiez  ma  mère , 
Ce  que  je  vous  dirois,  tant  je  suis  en  colère. 

DORntE,  à  Orgon. 
Juste  retour,  monsieur,  des  choses  d'ici-bas  : 
Vous  ne  vouliez  point  croire ,  et  l'on  ne  vous  croit  pas. 

CLÉANTE. 

Nous  perdons  des  moments  en  bagatelles  pures, 
Qu'il  faudroit  employer  à  prendre  des  mesures. 
Aux  menaces  du  fourbe  on  doit  ne  dormir  point. 

DAMS. 

Quoi!  son  effronterie  iroit  jusqu'à  ce  point? 

ELMIRE. 

Pour  moi ,  je  ne  crois  pas  cette  instance  possible , 
Et  son  ingratitude  est  ici  trop  visible. 

cléante  ,  à  Orgon. 
Ne  vous  y  fiez  pas;  il  aura  des  ressorts 
Pour  donner  contre  vous  raison  à  ses  efforts, 
Et  sur  moins  que  cela  le  poids  d'une  cabale3 
Embarrasse  les  gens  dans  un  fâcheux  dédale. 
Je  vous  le  dis  encore  :  armé  de  ce  qu'il  a , 
Vous  ne  deviez  jamais  le  pousser  jusque-là. 

4  Comme  l'auteur  enchérit  sur  ce  qu'il  semble  avoir  épuisé!  cette  progression 
d'effets  comiques ,  si  imprévue  et  pourtant  si  naturelle,  est  le  plus  grand  effort 
de  l'art.  (L.) 

3  Orgon,  Damis,  Elmire,ne  redoutent  que  Tartuffe;  Cléaote  Toitplus  loin  : 
il  redoute  surtout  le  poids  de  la  cabale  ;  mais  aussi  Cléante  est  le  sage  de  la  pièce. 
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OEGON. 

Il  est  vrai  ;  mais  qu'y  feire?  A  l'orgueil  de  ce  traître , 
De  mes  ressentiments  je  n'ai  pas  été  maître. 

CLÉAHTE. 

Je  voudrais  de  bon  cœur  qu'on  pût  entre  vous  deux 
De  quelque  ombre  de  paix  raccommoder  les  nœuds. 

ELMI&E. 

Si  j'avois  su  qu'en  main  il  a  de  telles  armes , 
Je  n'aurais  pas  donné  matière  à  tant  d'alarmes; 
Et  mes... 

orgon  ,  à  Dorine,  voyant  entrer  M.  Loyal. 

Que  veut  cet  homme?  Allez  tôt  le  savoir. 
Je  suis  bien  en  état  que  l'on  me  vienne  voir  '  ! 

SCÈNE   IV. 

ORGON,  madame  PERNELLE,  ELMIRE,  MARIANE, 
CLÉANTE,  DAM1S,  DORINE,   M.  LOYAL. 

m.  loyal  ,  à  Dorine,  dans  le  fond  du  théâtre. 
Bonjour ,  ma  chère  sœur;  faites ,  je  vous  supplie , 
Que  je  parie  à  monsieur. 

DORINE. 

11  est  en  compagnie; 
Et  je  doute  qu'il  puisse  à  présent  voir  quelqu'un. 

M.  LOYAL. 

Je  ne  suis  pas  pour  être  en  ces  lieux  importun. 
Mon  abord  n'aura  rien ,  je  crois ,  qui  lui  déplaise  ; 
Et  je  viens  pour  un  fait  dont  il  sera  bien  aise. 

DORINE. 

Votre  nom? 

4  Cette  scène  est  admirable.  Il on-teolement  elle  rappelle  à  la  mémoire  des  spec- 
tateurs ,  par  de  simples  traits  de  caractère ,  les  situations  les  pras  fortes  et  les  plu» 
comiques  de  la  pièce ,  mais  encore  elle  donne  un  aliment  nouveau  à  la  curiosité , 
suspend  l'action  qui  se  précipite ,  sèche  les  larmes  prêtes  à  couler  ,  et  rassemble 
tous  les  personnages  autour  d'Orgon  ,  pour  les  grouper  ensuite  autour  de  Tar- 
tuffe. 
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M.    LOYAL. 

Dites-lai  seulement  que  je  vien 
De  la  part  de  monsieur  Tartuffe ,  pour  son  bien f. 

dorixe  ,  à  Orgon. 
C'est  un  homme  qui  vient ,  avec  douce  manière , 
De  la  part  de  monsieur  Tartuffe .  pour  affaire 
Dont  vous  serez ,  dit-il ,  bien  aise. 

clêaptte  ,  à  Orgon. 

Il  vous  faut  voir 
Ce  que  c'est  que  cet  homme ,  et  ce  qu'il  peut  vouloir. 

orgon  ,  à  Cléante. 
Pour  nous  raccommoder  il  vient  ici  peut-être  : 
Quels  sentiments  aurai-je  à  lui  faire  paraître  ? 

CLÉASTE. 

Votre  ressentiment  ne  doit  point  éclater  ; 
Et  s'il  parle  d'accord ,  il  le  faut  écouter. 

m.  loyal,  à  Orgon. 
Salut,  monsieur!  Le  ciel  perde  qui  vous  veut  nuire, 
Et  vous  soit  favorable  autant  que  je  désire  2  ! 

orgon  ,  bas,  à  Citante. 
Ce  doux  début  s'accorde  avec  mon  jugement , 
Et  présage  déjà  quelque  accommodement. 

m.  loyal. 
Toute  votre  maison  m'a  toujours  été  chère , 
Et  j'étois  serviteur  de  monsieur  votre  père. 

*  Celte  équivoque  peint  le  personnage.  L'auteur  ne  pouvoil  mieux  annoncer  un 
huissier  normand ,  dirigé  par  un  casuiste  tel  que  Tartuffe. 

»  C'est  faute  d'avoir  pénétré  les  intentions  du  poète  que  les  commentateurs  ont 
blâmé  ce  rôle.  «  M.  Loyal ,  est-il  dit  dans  la  lettre  sur  V Imposteur ,  fait  voir  qu'il 
«  y  a  des  faux  dévots  dans  toutes  les  professions ,  et  qu'ils  sont  tous  liés  ensemble, 
«  ce  qui  est  le  caractère  de  la  cabale.  •  C'est  donc  pour  montrer  l'union  des  faux 
dévots  de  toutes  les  classes  que  Molière  a  fait  de  H.  Loyal  un  saint  de  la  même 
étoffe  que  Tartuffe.  Dans  un  degré  plus  bas ,  ce  sont  les  mêmes  mœurs ,  le  même 
langage ,  les  mêmes  principes.  Molière  dit  i  ses  auditeurs  :  Voici  encore  un  hypo- 
crite; je  vous  donne  son  signalement  :  il  faut  que  vous  les  reconnoissiez  partout , 
puisqu'ils  «ont  partout. 
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OIGON. 

Monsieur ,  j'ai  grande  honte  et  demande  pardon 
D'être  sans  vous  connoltre  on  savoir  votre  nom. 

M.    LOYAL. 

Je  m'appelle  Loyal,  natif  de  Normandie, 
Et  suis  huissier  à  verge ,  en  dépit  de  l'envie. 
J'ai,  depuis  quarante  ans,  grâce  au  ciel,  le  bonheur 
D'en  exercer  la  charge  avec  beaucoup  d'honneur; 
Et  je  vous  viens,  monsieur,  avec  votre  licence , 
Signifier  l'exploit  de  certaine  ordonnance... 

0RG0N. 

Quoi!  vous  êtes  ici... 

M.    LOYAL. 

Monsieur,  sans  passion. 
Ce  n'est  rien  seulement  qu'une  sommation , 
Un  ordre  de  vider  d'ici,  vous  et  les  vôtres , 
Mettre  vos  meubles  hors,  et  (aire  place  à  d'autres, 
Sans  délai  ni  remise ,  ainsi  que  besoin  est. 

ORGON. 

Moi  !  sortir  de  céans? 

M.   LOYAL. 

Oui,  monsieur ,  s'il  vous  plaît. 
La  maison  à  présent,  comme  savez  de  reste, 
Au  bon  monsieur  Tartuffe  appartient  sans  conteste. 
De  vos  biens  désormais  il  est  maître  et  seigneur, 
En  vertu  d'un  contrat  duquel  je  suis  porteur. 
Il  est  en  bonne  forme ,  et  l'on  n'y  peut  rien  dire. 

damis  ,  à  M.  Loyal. 
Certes,  cette  impudence  est  grande,  et  je  l'admire! 

m.  loyal,  à  Damis. 
Monsieur ,  je  ne  dois  point  avoir  affaire  à  vous  ; 

(montrant  Orgon.) 

C'est  à  monsieur  :  il  est  et  raisonnable  et  doux , 
Et  d'un  homme  de  bien  il  sait  trop  bien  l'office , 
Pour  se  \ouloir  du  tout  opposor  à  justice. 
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OEGOlt. 

Mais... 

M.  LOÏAL. 

Oui,  monsieur,  je  sais  que  pour  un  million 
Vous  ne  voudriez  pas  faire  rébellion , 
Et  que  vous  souffrirez  en  honnête  personne 
Que  j'exécute  ici  les  ordres  qu'on  me  donne. 

D1MIS. 

Vous  pourriez  bien  ici  sur  votre  noir  jupon , 
Monsieur  l'huissier  à  verge ,  attirer  le  bâton  '. 

m.  loïâl  ,  à  Orgon. 
Faites  que  votre  fils  se  taise  ou  se  retire , 
Monsieur.  J'aurois  regret  d'être  obligé  d'écrire , 
Et  de  vous  voir  couché  dans  mon  procès- verbal. 

dobjne,  à  pari. 
Ce  monsieur  Loyal  porte  un  air  bien  déloyal  *. 

M.   LOYAL. 

Pour  tous  les  gens  de  bien  j'ai  de  grandes  tendresses, 
Et  ne  me  suis  voulu,  monsieur,  charger  des  pièces 

Ce  D'est  là  qu'un  jeu  de  mots  semblable  à  ceux  dont  Plante  fourmille.  Cdui-ei 
ne  choque  pas ,  il  fait  rire ,  pareequ'il  échappe  dans  la  colère. 

:Dorinc  ne  doit  point  saisir  M.  Loyal  par  le  haut  de  la  tête  et  par  le  bas  du 
menton  ;  elle  ne  doit  point  le  considérer  insolemment  dans  cette  grotesque  posture: 
elle  ne  doit  point  enfin  lui  adresser  ce  Yen  d'un  ton  moitié  plaisant ,  moitié  dédai- 
gneux ,  car  c'est  manquer  à  la  fois  au  bon  sens  et  à  l'auteur  :  au  bon  sens,  puisque 
M.  Loyal  ne  répond  pas  à  cette  insulte,  lui  qui,  dans  le  reste  de  la  scène,  se 
montre  si  chatouilleux;  à  l'auteur,  puisque  dans  toutes  les  éditions  de  sa 
pièce  il  indique  formellement  un  aparté.  (C.)  —  A  J  on  tons  que  M.  Loyal  ne  doit 
point  se  mettre  à  genoux  pour  faciliter  les  impertinences  de  Dorine.  M.  Loyal  est 
un  fourbe  bien  patelin,  on  en  a  fait  une  caricature  ;  et  les  commentateurs ,  surprit 
-de  Yoir  ce  grotesque  personnage ,  ont  critiqué  Molière  au  lieu  de  critiquer  le  mau- 
vais goût  des  comédiens,  c  Cet  homme ,  dit  l'auteur  de  la  lettre  sur  l'Impôt- 
•  leur ,  fait  l'acte  du  monde  le  plus  sanglant  a? ec  toutes  les  façons  qu'un  homme 
«  de  bien  pourrait  avoir  en  faisant  l'acte  le  plus  obligeant.  »  Certes  ce*  façons  d'u* 
homme  de  bien  n'annoncent  point  une  caricature.  Quelle  est  donc  la  cause  de  l'er- 
reur des  comédiens  ?  Le  costume.  Mais  le  costume  d'huissier  n'avoit  rien  de  ridicule 
à  une  époque  où  chaque  profession  avoit  le  sien.  Le  costume  ne  donne  pas  le 
•caractère  du  personnage  ;  ce  sont  les  paroles  et  les  actions  qui  le  donnent  Un 
liomme  avec  un  rabat  et  une  calotte  peut  paraître  aujourd'hui  fort  risible ,  et  ce- 
.pendant  ce  costume  étoit  alors  celui  des  classes  les  pins  distinguées  de  la  société. 
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Que  pour  tous  obliger  et  vous  faire  plaisir; 
Que  pour  ôter  par-là  le  moyen  d'eu  choisir 
Qui,  n'ayant  pas  pour  vous  le  zèle  qui  me  pousse, 
Auroient  pu  procéder  d'une  façon  moins  douce. 

ORGOft. 

Et  que  peut-on  de  pis  que  d'ordonner  aux  gens 
De  sortir  de  chez  eux? 

H.  LOTAL. 

On  vous  donne  du  temps; 
Et  jusques  à  demain  je  ferai  surséance 
A  l'exécution ,  monsieur ,  de  l'ordonnance. 
Je  viendrai  seulement  passer  ici  la  nuit 
Avec  dix  de  mes  gens,  sans  scandale  et  sans  bruit. 
Pour  la  forme  il  faudra,  s'il  vous  plaît,  qu'on  m'apporte , 
Avant  que  se  coucher ,  les  clefs  de  votre  porte. 
J'aurai  soin  de  ne  pas  troubler  votre  repos, 
Et  de  ne  rien  souffrir  qui  ne  soit  à  propos. 
Mais  demain,  du  matin ,  il  vous  faut  être  habile 
A  vider  de  céans  jusqu'au  moindre  ustensile; 
Mes  gens  vous  aideront ,  et  je  les  ai  pris  forts 
Pour  vous  faire  service  à  tout  mettre  dehors. 
On  n'en  peut  pas  user  mieux  que  je  fais ,  je  pense f  ; 
Et ,  comme  je  vous  traite  avec  grande  indulgence , 
Je  vous  conjure  aussi,  monsieur,  d'en  user  bien, 
Et  qu'au  dû  de  ma  charge  on  ne  me  trouble  en  rien. 

orgon  ,  à  part. 
Du  meilleur  de  mon  cœur  je  donnerois,  sur  l'heure , 

•  U  y  a  quelque  chose  d'infernal  dans  cette  hypocrite  douceur.  On  sent  que  ce 
M.  Loyal  vent  pousser  au  désespoir  les  victimes  de  Tartuffe .  afin  de  leur  donner 
an  moins  I* apparence  d'un  tort.  Telle  est  la  charité  des  impies.  L'hypocrite  n'a  pan 
besoin  de  confident  de  ses  crimes  :  ses  pareils  le  devinent,  et  fout  le  mal  sans 
conseil  ;  0  lui  suffit  de  les  appeler  à  son  aide  pour  que  ses  intérêts  deviennent 
ceux  de  la  cabale,  qui  en  fait  aussitôt  les  intérêts  du  ciel.  Lorsqu'on  médite 
ce  caractère  et  celui  de  Tartuffe ,  on  ne  s'étonne  plus  de  la  mélancolie  qui 
tounnentoit  Molière  :  comment  seroit-il  descendu  sans  douleur  dans  ces  abtmes 
de  perversité  et  de  dégradation  humaine  ? 

3.  44 
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Les  cent  plus  beaux  louis  de  ce  qui  me  demeure, 

Et  pouvoir ,  à  plaisir,  sur  ce  mufle  assener 

Le  plus  grand  coup  de  poing  qui  se  puisse  donner. 

cléantb,  bas,  à  Orgon. 
Laissez ,  ne  gâtons  rien. 

DAMS. 

A  cette  audace  étrange 
J'ai  peine  à  me  tenir ,  et  la  main  me  démange. 

DOKHŒ. 

Avec  un  si  bon  dos ,  ma  foi ,  monsieur  Loyal , 
Quelques  coups  de  bâton  ne  vous  siéroient  pas  mal. 

M    LOTAL. 

On  pourrait  bien  punir  ces  paroles  infâmes, 
Ma  mie;  et  Ton  décrète  aussi  contre  les  femmes. 

cléante  ,  à  M.  Loyal. 
Finissons  tout  cela,  monsieur;  c'en  est  assez  '. 
Donnez  tôt  ce  papier,  de  grâce ,  et  nous  laissez. 

M.   LOTAL. 

Jusqu'au  revoir.  Le  ciel  vous  tienne  tous  en  joie  ! 

ORGON. 

Puisse-t-il  te  confondre ,  et  celui  qui  t'envoie  ! 

SCÈNE  V. 

ORGON,  madame  PERNELLE,  ELM1RE,  CLÉANTE, 
MARIANE,  DAM1S,  DOR1NE 

ORGON. 

Hé  bien!  vous  le  voyez ,  ma  mère ,  si  j'ai  droit  ; 
Et  vous  pouvez  juger  du  reste  par  l'exploit. 
Ses  trahisons  enûn  vous  sont-elles  connues? 

4  Sans  la  prudence  de  Cléante,  M.  Loyal  alteignoit  son  but  :  U  alloit  verbaliser. 
Dana  cette  partie  de  la  scène ,  il  y  a  un  trait  de  caractère  pour  chaque  personnage. 
Mais  au  milieu  de  la  violence  générale,  le  poêle  a  soin  d'attacher  les  regards  de* 
spectateurs  sur  la  sagesse  de  Cléante. 
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MADAME  PERKELLE. 

Je  suis  tout  ébaubie ,  et  je  tombe  des  nues! 

dorine  ,  à  Orgon. 
Vous  tous  plaignez  à  tort,  à  tort  vous  le  blâmez , 
Et  ses  pieux  desseins  par-là  sont  confirmés. 
Dans  l'amour  du  prochain  sa  vertu  se  consomme  : 
Il  sait  que  très  souvent  les  biens  corrompent  l'homme , 
Et,  par  charité  pure,  il  veut  vous  enlever 
Tout  ce  qui  vous  peut  foire  obstacle  à  vous  sauver  '. 

ORGON. 

Taisez-vous.  C'est  le  mot  qu'il  vous  faut  toujours  dire. 

cléahte,  à  Orgon. 
Allons  voir  quel  conseil  on  doit  vous  faire  élire. 

ELMULB. 

Allez  faire  éclater  l'audace  de  l'ingrat. 

Ce  procédé  détruit  la  vertu  du  contrat; 

Et  sa  déloyauté  va  parottre  trop  noire , 

Pour  souffrir  qu'il  en  ait  le  succès  qu'on  veut  croire. 

SCÈNE  VI. 

VALÈRE,   ORGON,  madame  PERNELLE,  ELMIRE» 
CLÉANTE,   M  ARIANE,  DAM1S,   DORINE. 

VALÈRE. 

Avec  regret ,  monsieur ,  je  viens  vous  affliger  ; 
Mais  je  m'y  vois  contraint  par  le  pressant  danger. 
Un  ami ,  qui  m'est  joint  d'une  amitié  fort  tendre , 
Et  qui  sait  l'intérêt  qu'en  vous  j'ai  lieu  de  prendre , 

•  n  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  l'ironie  est  choquante ,  si  la  leçon  est  déplacée , 
comme  le  disent  les  commentateurs ,  mais  si  elle  est  dans  le  caractère  du  person- 
nage. Molière  n'ignoroit  pas  sans  doute  que  Dorine  parle  mal  ;  mais  il  savoit  aussi 
qu'une  suivante  peut  être  attachée  à  ses  maîtres ,  et  manquer  de  délicatesse.  D'ail- 
leurs ,  dans  une  situation  où  tous  les  esprits  sont  affaissés  sous  un  malheur  com- 
mun, le  poète  se  sert  adroitement  de  ce  trait  du  caractère  de  Dorine  pour  distraire 
l'attention  et  soutenir  ses  personnages. 

14. 
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A  violé  pour  moi ,  par  un  pas  délicat , 

Le  secret  que  Ton  doit  aux  affaires  d'état , 

Et  me  Tient  d'envoyer  un  avis  dont  la  suite 

Vous  réduit  au  parti  d'une  soudaine  fuite. 

Le  fourbe  qui  long-teraps  a  pu  vous  imposer 

Depuis  une  heure  au  prince  a  su  vous  accuser , 

Et  remettre  en  ses  mains,  dans  les  traits  qu'il  vous  jette, 

D'un  criminel  d'étal  l'importante  cassette, 

Dont,  an  mépris,  dit-il,  du  devoir  d'un  sujet, 

Vous  ave?,  conservé  le  coupable  secret. 

J'ignore  le  détail  du  crime  qu'on  vous  donne; 

Mais  un  ordre  est  donné  contre  votre  personne  ; 

Et  lui-même  est  chargé,  pour  mieux  l'exécuter , 

D'accompagner  celui  qui  vous  doit  arrêter  \ 

Voilà  ses  droits  armés;  et  c'est  par  ou  le  traître 

De  vos  biens  qu'il  prétend  cherche  à  se  rendre  ma!lr»\ 

OBGON. 

L'homme  est,  je  vous  l'avoue,  un  méchant  auto  al  ! 

FiLÉBE. 

Le  moindre  amusement  vous  peut  être  fatal, 

J  ai  r  pour  vous  emmener  3  mou  carrosse  à  la  porte , 

Avec  mille  louis  qu'ici  je  vous  apporte. 

Ne  perdons  point  de  temps  ;  le  trait  est  foudroyant  , 

Et  ce  sont  de  ces  coups  irue  Ton  pare  en  fuy?uii 

A  vous  mettre  en  lieu  sûr  je  m  offre  pour  conduite , 

*  ilollère  prépare  son  dfa»Amrnt  ;  ir  de  eoni  inutile*  allusions  aux  intrigue*  en 
temps.  Le  discours  cl  l'action  de  Valêre  rappellent  la  générosité  de  Li  FeuLtLiâe 
qui,  par  un  atertluemont  semblable,  tenu  de  «aurer  le  «urtntendaut  Fou^u^r . 
cil*  magnanimité  du  rot,  qui  teignit  taujmn  d'ignorer  celte  trahison*,  te  pofte 
ipil  parle  à  ses  contemporains  a  l'immense  avantage  d'être  entendu  a  demi-mot. 
Pour  frapper  les  eaprift,  pour  reVeilkr  l'intérêt,  il  lui  sunit  d'embellir  se»  fiction* 
die  Quelque*  trait*  de  la  vérité,  Mal*  le  temps  le  prive  de  tous  ces  avantages  t  et  il  ne 
lui  reste  plus  alors  que  rinlerét  même  du  sujet  Cet  intérêt  ,  Molière  ne  l'a  fKiint 
aunuV  i  il  est  Immenw,  i)  saisit  les  spectateurs  »  *l  commande  leur  attention  s  e'«t 
ramwjjce  de  l'arrivée  de  Tartuffe! 

J*.  HOlPHtMl,  lumr  V,  piyf  t» 
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Et  veux  accompagner  jusqu'au  bout  votre  fuite. 

ORGOÏf. 

Las  !  que  ne  dois-je  point  à  vos  soins  obligeants  ! 
Pour  vous  en  rendre  grâce ,  il  faut  un  autre  temps; 
Et  je  demande  au  ciel  de  m'étre  assez  propice 
Pour  reconnottre  un  jour  ce  généreux  service. 
Adieu":  prenez  le  soin,  vous  autres. 

CLÉàNTE. 

Allez  tôt; 
Nous'songerons],  mon  frère ,  à  faire  ce  qu'il  faut 

SCÈNE    VIL 

TARTUFFE,  UN  EXEMPT,  madame  PERNELLE,   ORGON, 

ELM1RE,  CLÉANTE,  MARIANE,  VALÈRE,  DAMS, 

DORINE. 

tartuffe,  arrêtant  Orgon. 
Tout  beau ,  monsieur,  tout  beau,  ne  courez  point  si  vite  '  : 
Vous  n'irez  pas  fort  loin  pour  trouver  votre  gîte; 
Et ,  de  la  part  du  prince ,  on  vous  fait  prisonnier. 

oecon. 
Traître  !  tu  me  gardois  ce  trait  pour  le  dernier  : 
C'est  le  coup ,  scélérat ,  par  où  tu  m'expédies  ; 
Et  voilà  couronner  toutes  tes  perfidies. 

TABTPFFE. 

Vos  injures  n'ont  rien  à  me  pouvoir  aigrir; 
Et  je  suis ,  pour  le  ciel ,  appris  à  tout  souffrir 2. 

*  La  rentrée  de  Tartuffe  est  un  triomphe.  Quelle  inquiétude,  quel  effroi,  sur 
la  scène  et  dan  les  loges!  Une  seule  pensée  occupe  les  spectateurs  t  le  châtiment 
do  scélérat.  Le  poète  les  a  mis  au  point  de  désirer  que  quelque  dieu  y  mette  ta 
mutin*;  Us  accepteront  tout ,  pourvu  que  Tartuffe  soit  puni.  C'est  ainsi  que  Molière 
prépare  son  dénouaient ,  pris,  comme  sa  pièce,  hors  des  limites  ordinaires  de  la 


1  Point  de  pudeur  pour  le  méchant:  sa  joie  est  de  braver  ses  victimes  ;  il  entend 
leurs  reproches  sans  honte,  il  voit  leur  douleur  sans  remords  :  l'hypocrite  va  plus 
*  EiprtHltn  4e  la  ItliNfar  rimpoUeur. 
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CLÉ1ATE. 

La  modération  est  grande ,  je  l'avoue. 

DAM1S. 

Gomme  du  ciel  l'infâme  impudemment  se  joue  ! 

T1RTGFFE. 

Tous  vos  emportements  ne  sauroient  m'émouvoir  ; 
Et  je  ne  songe  à  rien  qu'à  faire  mon  devoir. 

ha&iaue. 
Vous  avez  de  ceci  grande  gloire  à  prétendre  ; 
Et  cet  emploi  pour  vous  est  fort  honnête  à  prendre. 

TABTUFFE. 

Un  emploi  ne  sauroit  être  que  glorieux 

Quand  il  part  du  pouvoir  qui  m'envoie  en  ces  lieux. 

ORGOH. 

Mais  t'es-tu  souvenu  que  ma  main  charitable , 
Ingrat ,  t'a  retiré  d'un  état  misérable? 

TARTUFFE. 

Oui ,  je  sais  quels  secours  j'en  ai  pu  recevoir  ; 

Mais  l'intérêt  du  prince  est  mon  premier  devoir. 

De  ce  devoir  sacré  la  juste  violence 

Étouffe  dans  mon  cœur  toute  reconnoissance; 

Et  je  sacrifierais  à  de  si  puissants  nœuds 

Ami,  femme,  parents ,  et  moi-même  avec  eux  *. 

ELMIRE. 

L'imposteur! 

loin ,  il  s'en  fait  un  mérite  ;  car  il  a  pour  le  ciel  apprit  à  tout  souffrir.  Qodle  pro- 
fondeur dans  ce  dernier  Irait  !  U  étoit  impossible  de  creuser  plus  avant  :  la  dépra- 
vation du  cœur  humain  s'arrête  là. 

4  Ainsi  les  ambitieui  changent  au  gré  de  leur  intérêt  les  saintes  lob  de  la  morale. 
Qu'on  se  reporte  à  r époque  où  Molière  conçut  ridée  do  Tartuffe  ;  qu'on  se  sou- 
vienne de  la  disgrâce  de  Fouqnet ,  et  des  dénonciations  de  ce  Le  Tdllcr  dont  r ambi- 
tion savoit  aussi  se  couvrir  du  prétexte  do  bien  public  *,  et  l'on  conviendra  que  les 
vende  Molière  sont  la  leçon  la  plus  utile  et  la  pins  hardie  qui  ait  jamais  été  adres- 
sée* Louis XIV.  Certes,  le  poète  avott  jugé  la  grande  amede  son  roi ,  lorsqu'il 
osolt  placer  dans  la  bouche  du  plus  vil  des  scélérats  le  langage  corrupteur  du  plus 
ambitieux  de  ses  ministres. 

:  Mémoire  de  madame  de  MottevHle,  lome  V,  page  2U. 


Digitized 


by  Google 


ACTE   V,   SCÈNE   VIL  215 

DORME. 

Comme  il  sait,  de  traîtresse  manière, 
Se  faire  un  beau  manteau  de  tout  ce  qu'on  révère  ! 

CLÉANTE. 

Mais  s'il  est  si  parfait  que  vous  le  déclarez , 

Ce  zèle  qui  vous  pousse  et  dont  vous  vous  parez , 

D'où  vient  que  pour  paroltre  il  s'avise  d'attendre 

Qu'à  poursuivre  sa  femme  il  ait  su  vous  surprendre , 

Et  que  vous  ne  songez  à  l'aller  dénoncer 

Que  lorsque  son  honneur  l'oblige  à  vous  chasser? 

Je  ne  vous  parie  point ,  pour  devoir  en  distraire, 

Du  don  de  tout  son  bien  qu'il  venoit  de  vous  faire  ; 

Mais,  le  voulant  traiter  en  coupable  aujourd'hui, 

Pourquoi  consentiez- vous  à  rien  prendre  de  lui? 

tartuffe  ,  à  Pexempt. 
Délivrez-moi,  monsieur,  de  la  criaillerie; 
Et  daignez  accomplir  votre  ordre ,  je  vous  prie. 

l'exempt. 
Oui ,  c'est  trop  demeurer ,  sans  doute ,  à  l'accomplir  ; 
Votre  bouche  à  propos  m'invite  à  le  remplir  : 
Et,  pour  l'exécuter,  suivez  moi  tout-à-1'heure 
Dans  la  prison  qu'on  doit  vous  donner  pour  demeure  V 

tartuffe. 
Qui?  moi,  monsieur? 

l'exempt. 
Oui ,  vous. 

tartuffe. 

Pourquoi  donc  la  prison? 

l'exempt. 
Ce  n'est  pas  vous  à  qui  j'en  veux  rendre  raison. 

•  Voilà  an  coup  de  théâtre  qui  est,  si  jose  dire  ainsi,  le  pendant  de  celui  qu'ont 
produit  an  quatrième  acte  ces  paroles  de  Tartuffe: 

Ccst  è  ton  #«o  MrtJr,  ywm  qui  parte  en  SMttrt. 
Autant  run  a  causé  de  terreur  et  de  consternaUon ,  autant  rantre  procure  de  sou- 
lagement et  de  plaisir.  On  oublie  cette  Tire  et  douce  impression,  quand  on  prend 
sur  soi  de  condamner  le  dénouaient  du  Tartuffe,  ia.) 
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(àOrgon.) 

Remettez-vous,  monsieur,  dune  alarme  si  chaude. 

Nous  vivons  sous  un  prince  ennemi  de  la  fraude , 

Un  prince  dont  les  yeux  se  font  jour  dans  les  cœurs , 

Et  que  ne  peut  tromper  tout  l'art  des  imposteurs. 

D'un  fin  discernement  sa  grande  ame  pourvue 

Sur  les  choses  toujours  jette  ime  droite  vue  ; 

Chez  elle  jamais  rien  ne  surprend  trop  d'accès , 

Et  sa  ferme  raison  ne  tombe  en  nul  excès. 

H  donne  aux  gens  de  bien  une  gloire  immortelle  ; 

Mais  sans  aveuglement  il  fait  briller  ce  zèle, 

Et  l'amour  pour  les  vrais  ne  ferme  point  son  coeur 

A  tout  ce  que  les  faux  doivent  donner  d'horreur. 

Celui-ci  n'étoit  pas  pour  le  pouvoir  surprendre , 

Et  de  pièges  plus  fins  on  le  voit  se  défendre. 

D'abord  il  a  percé ,  par  ses  vives  clartés, 

Des  replis  de  son  cœur  toutes  les  lâchetés. 

Venant  vous  accuser,  il  s'est  trahi  lui-même , 

Et ,  par  un  juste  trait  de  l'équité  suprême , 

S'est  découvert  au  prince  un  fourbe  renommé , 

Dont  sous  un  autre  nom  il  étoit  informé  ; 

Et  c'est  un  long  détail  d'actions  toutes  noires 

Dont  on  pourroit  former  des  volumes  d'histoires. 

Ce  monarque,  en  un  mot,  a  vers  vous  détesté 

Sa  lâche  ingratitude  et  sa  déloyauté; 

A  ses  autres  horreurs  il  a  joint  cette  suite , 

Et  ne  m'a  jusqu'ici  soumis  à  sa  conduite 

Que  pour  voir  l'impudence  aller  jusques  au  bout, 

Et  vous  faire ,  par  lui ,  faire  raison  de  tout. 

Oui ,  de  tous  vos  papiers,  dont  il  se  dit  le  maître , 

Il  veut  qu'entre  vos  mains  je  dépouille  le  traître. 

D'un  souverain  pouvoir,  il  brise  les  liens 

Du  contrat  qui  lui  fait  un  don  de  tous  vos  biens, 

Et  vous  pardonne  enfin  cette  offense  secrète 

Où  vous  a  d'un  ami  fait  tomber  la  retraite; 
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Et  c'est  le  prix  qu'il  donne  an  zèle  qu'autrefois 

On  vous  vit  témoigner  en  appuyant  ses  droits, 

Pour  montrer  que  son  cœur  sait ,  quand  moins  on  y  pense, 

D'une  bonne  action  verser  la  récompense; 

Que  jamais  le  mérite  avec  lui  ne  perd  rien  ; 

Et  que ,  mieux  que  du  mal ,  il  se  souvient  du  bien 4 . 

DOBINE. 

Que  le  ciel  soit  loué  ! 

MADAME  PERNELLE. 

Maintenant  je  respire. 

ELMIBE. 

Favorable  succès  ! 

MA&IANE. 

Qui  l'auroit  osé  dire  ? 
oftGON,  à  Tartuffe,  que  l'exempt  emmène. 
Hé  bien  !  te  voilà,  traître!... 

SCÈNE   VIII. 

madame  PERNELLE,  ORGON,  ELMIRE,  MARI  ANE, 
CLÉANTE,  VALÈRE,  DAMIS,  DOR1NE. 

CLÉARTE. 

Ah!  mon  frère,  arrêtez, 
Et  ne  descendez  point  à  des  indignités. 

«  Molière  n'est  point  ici  le  flatteur  du  roi ,  il  est  son  historien.  Ses  éloges  dorent 
être  entendus  d'une  cour  encore  toute  froissée  de  la  chute  d'un  ministre  ambitieux. 
Fouquet  venolt  d'être  disgracié  :  ses  papiers  avoient  été  saisis ,  et  portés  sous  les 
yeux  de  Louis  XIV.  L'infortuné  monarque ,  si  jeune ,  à  peine  sur  le  trône ,  vit  à  nu 
le  cœur  de  ses  courtisans  :  tous  l'avoient  trahi ,  ses  regards  ne  tomboient  que  sur 
des  traîtres  ;  il  en  tenoit  les  preuves  écrites  de  leurs  mains.  Le  jour  du  jugement 
est  venu!  s'écrie  énergiquement  madame  de  Mottevflle  ;  la  vertu  du  roi  en  fit  le 
Jour  de  la  clémence.  Fooquet  seul  rat  puni.  Ses  complices  ne  furent  pas  même  ré- 
duits à  demander  leur  grâce.  Comme  Orgon ,  ils  se  virent  prévenus  par  la  bonté 
du  prince  ;  et  Molière ,  en  faisant  allusion  à  cet  événement ,  put  sans  être  accusé 
de  flatterie  adresser  à  son  roi ,  dans  le  dernier  vers  que  prononce  l'exempt,  la 
même  louange  que  Cicéron  avoit  donnée  à  César  t  Nthil  oblitus ,  nisi  injurias, 
•  n  n'a  oublié  qne  les  injures.  > 
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248  LE  TARTUFFE. 

A  son  mauvais  destin  laissez  un  misérable , 
Et  ne  vous  joignez  point  au  remords  qui  l'accable. 
Souhaitez  bien  plutôt  que  son  cœur,  en  ce  jour, 
Au  sein  de  la  vertu  fasse  un  heureux  retour; 
Qu'il  corrige  sa  vie  en  détestant  son  vice , 
Et  puisse  du  grand  prince  adoucir  la  justice  ;  * 
Tandis  qu'à  sa  bonté  vous  irez ,  à  genoux, 
Rendre  ce  que  demande  un  traitement  si  doux. 

OftGOlf. 

Oui,  c'est  bien  dit.  Allons  à  ses  pieds  avec  joie 
Nous  louer  des  bontés  que  son  cœur  nous  déploie  : 
Puis,  acquittés  un  peu  de  ce  premier  devoir , 
Aux  justes  soins  d'un  autre  il  nous  faudra  pourvoir , 
Et  par  un  doux  hymen  couronner  en  Valère 
La  flamme  d'un  amant  généreux  et  sincère 4. 

1  Voltaire  a  blâmé  le  dénoûment  du  Tartuffe  :  «  On  sent ,  dit-il,  combien  il 
«  est  forcé ,  et  combien  les  louanges  du  roi ,  quoique  mal  amenées ,  étoient  néces- 
«  Mires  pour  soutenir  Molière  contre  ses  ennemis.  >  Voltaire  se  trompe ,  le  dé- 
noûment n'a  rien  de  forcé,  car  il  satisfait  l'indignation  des  spectateurs,  et  il  ressort 
naturellement  de  l'action  criminelle  de  Tartuffe.  En  effet,  l'hypocrite,  en  portant 
ses  plaintes  an  pied  du  trône ,  a  voulu  donner  an  Juge  à  son  bienfsjtetir ,  et  flena 
trouvé  un  pour  lui-même.  Sa  démarche  fait  partie  du  sujet  ;  sa  punition  en  est  la 
suite  :  voila  tout  le  dénoûment.  Quant  à  réloge  du  roi ,  loin  d'être  mal  amené ,  B 
tient  à  rouvrage  par  la  nature  de  l'action ,  par  la  reconnoissance  du  poète ,  et  par  la 
Térité  historique.  Deux  sortes  de  morale ,  disons  mieux,  deux  sortes  de  religion 
partageoient  la  France  au  moment  où  Louis  XIV,  héritier  de  Maxarin,  de- 
vint maître  du  trône.  De  ces  deux  religions,  Tune  demandoit  an  Jeune  prince 
l'accomplissement  de  ses  devoirs  ;  l'autre,  plus  insinuante  et  plus  douce ,  se  eon- 
tenloit  de  quelques  actes  apparents  de  piété ,  on  même  de  quelques  superstitions 
secrètes*.  De  quel  oôté  alloit  pencher  le  roi  ?  et  que  n'avoit-on  pas  à  craindre  de 
ses  passions  et  de  son  ignorance!  Élevé  par  Maxarin  dans  l'habitude  des  pratiques 
extérieures  de  la  religion ,  et  dans  l'oubli  complet  de  ses  devoirs ,  c'est-à-dire  de 
la  piété  véritable,  rien  nepouvoit  le  défendre  des  pièges  des  hypocrites  que 
l'instinct  d'une  grande  ame ,  l'amour  de  la  gloire ,  et  les  leçons  de  l'expérience. 
Ces  leçons  tardives,  un  poète ,  un  philosophe,  un  sage,  Molière  conçut  le  dessein 
d'en  hâter  les  effets.  Seul  11  a  voit  compris  la  grandeur  du  péril,  seul  il  entreprit 
d'éclairer  la  France  et  le  roi.  Les  deux  morales ,  personnifiées  dans  Tartuffe  et 
dans  Cléante .  remplirent  cet  objet.  Le  tableau  étoit  si  vigoureux ,  qu'il  ne  Uissoit 
aucun  refuge  au  mensonge ,  aucune  incertitude  aux  honnêtes  gens.  Mais  la  plus 
haute  leçon  fut  réservée  pour  la  Tin.  C'est  là  que  Molière  rassemble  ses  forces .  et . 

*  Yo^ci  la  ttfiirtnt  TmrinrMt. 
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par  dq  trait  hardi  de  son  génie ,  parott  environné  de  ia  majesté  royale;  avertissant 
ainsi  le  siècle  que ,  ai  le  poète  a  pu  arracher  le  masque  des  hypocrites ,  le  roi  seul 
a  le  pouvoir  de  les  atteindre  et  de  les  punir. 

Oui ,  une  noMe  pensée ,  une  pensée  sublime  inspira  le  dessein  du  Tartuffe.  Hais 
comment  Molière  va-t-il  tenter  une  aussi  vaste  entreprise?  comment  fera-t-il  ressor- 
tir d'une  peinture  enjouée  etcomiqne  une  leçon  si  importante  et  si  grave  ?  C'est  ici 
surtout  qu'il  faut  admirer  les  ressources  du  génie.  Chacun  de  ses  principaux  per- 
sonnages représentera  une  classe  de  la  société.  C'est  le  monde  qu'il  met  en  scène  :  il 
le  partage  en  hypocrites,  en  crédules,  et  en  honnêtes  gens.  La  douce  piété  de 
Qèante  est  le  flambeau  qui  doit  nous  guider  dans  la  route  de  la  vertu.  La  faiblesse 
d'Orgon  a  son  type  dans  la  multitude  ;  mais  cette  multitude  se  laisse  toujours  domi- 
ner par  les  charlatans  et  les  fripons,  et  c'est  au  milieu  de  ces  derniers  que  l'auteur  ira 
chercher  le  Tartuffe.  Autour  de  ces  trois  personnages  se  groupent  les  figures  secon- 
daires ;  eOes  sont  là  pour  animer  les  passions ,  et  pour  en  faire  jaillir  le  comique  : 
atonrinsolence  de  Dorine  déconcerte  l'hypocrite ,  et  met  en  scène  la  timidité  de 
Marianc  et  la  faiblesse  d'Orgon  ;  ainsi  le  caractère  inconsidéré  de  Damis  contraste 
avec  la  prévoyante  douceur  d'Elmire ,  et  la  coquetterie  de  celle-ci  avec  la  parfaite 
hmorfiice  de  Mariane  :  enfin  les  chastes  amours  de  Vaière  font  mieux  ressortir 
les  désirs  effrontés  de  Tartuffe.  Au  milieu  du  choc  de  tant  de  passions ,  un  homme 
seul  se  montre  animé  de  l'amour  pur  de  la  vertu.  L'auteur  place  habilement  Cléante 
entre  l'impiété  d'un  fourbe  qu'il  ne  peut  confondre ,  et  la  crédulité  d'un  homme 
faille  qu'il  ne  peut  éclairer  ;  mais  il  ne  l'oppose  à  personne  dans  l'action  :  son 
bntn'étoit  pas  d'en  tirer  des  contrastes ,  mais  de  nous  présenter  un  modèle. 

Il  est  remarquable  que  l'éloge  du  roi  prononcé  par  l'exempt  est  comme  le  résumé 
de  U  sagesse  de  Cléante*  :  ainsi  Molière  prête  quelque  chose  de  divin  I  cette  sa- 
gesse ,  qui  parottroit  impuissante ,  si ,  en  la  rendant  propre  au  cœur  du  prince ,  il 
ne  la  faisoit  éclater  dans  sa  justice  et  dans  sa  clémence. 

n  est  remarquable  aussi  que  Molière  loue  la  sagesse  du  roi  pour  se  couvrir  de  sa 
protection;  car  son  but  n'étoit  pas  seulement  de  rendre  hommage  à  cette  sagesse, 
mais  de  montrer  aux  hypocrites  un  ennemi  qu'ils  fussent  obligés  de  respecter. 

SI  donc  le  but  de  la  comédie  est  d'instruire  en  divertissant ,  si  elle  doit  corriger 
les  vices  par  le  ridicule ,  peindre  les  mœurs ,  développer  les  caractères ,  toucher 
tes  coeurs ,  éclairer  les  esprits ,  rien  ne  manque  à  ta  gloire ,  6  Molière!  non-seule- 
nent  tu  as  rempli  toutes  les  conditions  de  ton  art ,  mais  tu  as  agrandi  son  empire 
en  fusant  de  Tartuffe  la  leçon  des  peuples  et  des  rois. 

*  Vojti  les  doue  premiers  tôt». 
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COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES. 
1666. 
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PERSONNAGES  DU  PROLOGUE. 


MERCURE. 
LA  NUIT. 

PERSONNAGES  DE  LA  COMÉDIE. 

JUPITER,  sous  la  forme  d'Amphitryon4. 

MERCURE ,  sous  la  forme  de  Sosie  '. 

AMPHITRYON,  général  des  Thébains'. 

ALCMENE ,  femme  d'Amphitryon  \ 

CLÉANTHIS,  suivante  d'Alcmène  et  femme  de  Sosie1. 

ARGATIPHONTIDAS*, 

NAUCRATÈS, 

POLIDAS, 

PAUSICLÈS, 

SOSIE,  valet  d'Amphitryon' 


capitaines  thébains. 


•  La  TuoiiLLiiii.  —  *  Do  Cioist.— «La  Giangi.  —  4  Mademoiselle 
Moufcu.  —  *  Magdeleine  Bu  ait.  —  •  Ghatiaunedp.  — T  Moliéeb, 

La  scène  est  à  Thèbes  « ,  devant  la  maison  d'Amphitryon. 


*  ville  de  Béotie  bâtie  par  Cadmui.  Amphitryon ,  chassé  d'Argot  par  son  onde 
Stheoétas ,  s'étoit  réfugié  à  Thèbes.  (L.  B.) 
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A  SON  ALTESSE  SÉRÉMSSIME 

MONSEIGNEUR 

LE  PRINCE. 


MONSEIGNEUR, 

N'en  déplaise  à  nos  beaux  esprits ,  je  ne  vois  rien  de  plus  en- 
nuyeux que  les  épttres  dédicatoires  ;  et  Votre  Altbsss  SÉfiims- 
simb  trouvera  bon,  s'il  lui  plait,  que  je  ne  suive  point  ici  le  style 
de  ces  messieurs-là,  et  refuse  de  me  servir  de  deux  ou  trois 
misérables  pensées  qui  ont  été  tournées  et  retournées  tant  de  fois, 
qu'elles  sont  usées  de  tous  les  côtés.  Le  nom  du  grand  Coudé 
est  un  nom  trop  glorieux  pour  le  traiter  comme  on  lait  tous  les 
autres  noms.  11  ne  faut  rappliquer,  ce  nom  illustre,  qu'à  des 
emplois  qui  soient  dignes  de  lui;  et,  pour  dire  de  belles  choses, 
je  voudrois  parler  de  le  mettre  à  la  tète  d'une  armée  plutôt  qu'à 
la  tète  d'un  livre;  et  je  conçois  bien  mieux  ce  qu'il  est  capable 
de  faire  en  l'opposant  aux  forces  des  ennemis  de  cet  état ,  qu'en 
l'opposant  à  la  critique  des  ennemis  d'une  comédie. 

Ce  n'est  pas,  MONSEIGNEUR ,  que  la  glorieuse  approbation 
de  Votre  Altesse  Sbrenissimb  ne  fût  une  puissante  protection 
pour  toutes  ces  sortes  d'ouvrages ,  et  qu'on  ne  soit  persuadé  des 
lumières  de  votre  esprit  autant  que  de  l'intrépidité  de  votre  cœur 
et  de  la  grandeur  de  votre  ame.  On  sait,  par  toute  la  terre ,  que 
l'éclat  de  votre  mérite  n'est  point  renfermé  dans  les  bornes  de 
cette  valeur  indomptable  qui  se  fait  des  adorateurs  chez  ceux 
même  qu'elle  surmonte  ;  qu'il  s'étend ,  ce  mérite ,  jusques  aux 
connoissances  les  plus  fines  et  les  plus  relevées,  et  que  les  dé- 
cisions de  votre  jugement  sur  tous  les  ouvrages  d'esprit  ne 
manquent  point  d'être  suivies  par  le  sentiment  des  plus  délicats. 
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224  ÉPITRE   DÈDICATOIRE. 

Mais  on  sait  aussi ,  MONSEIGNEUR ,  que  toutes  ces  glorieuses 
approbations  dont  nous  nous  vantons  au  public  ne  nous  coûtent 
rien  à  faire  imprimer  ;  et  que  ce  sont  des  choses  dont  nous  dis- 
posons comme  nous  voulons.  On  sait,  dis- je,  qu'une  épltre  dé- 
dicatoire  dit  tout  ce  qu'il  lui  plait ,  et  qu'un  auteur  est  en  pouvoir 
d'aller  saisir  les  personnes  les  plus  augustes ,  et  de  parer  de  leurs 
grands  noms  les  premiers  feuillets  de  son  livre  ;  qu'il  a  la  liberté 
de  s'y  donner,  autant  qu'il  veut,  l'honneur  de  leur  estime,  et 
se  faire  des  protecteurs  qui  n'ont  jamais  songé  à  l'être. 

Je  n'abuserai ,  MONSEIGNEUR ,  ni  de  votre  nom ,  ni  de  vos 
bontés,  pour  combattre  les  censeurs  de  Y  Amphitryon,  et  m'at- 
tribuer  une  gloire  que  je  n'ai  pas  peut-être  méritée  :  et  je  ne 
prends  la  liberté  de  vous  offrir  ma  comédie  que  pour  avoir  lieu 
de  vousdire  que  je  regarde  incessamment ,  avec  une  profonde  vé- 
nération ,  les  grandes  qualités  que  vous  joignez  au  sang  auguste 
dont  vous  tenez  le  jour ,  et  que  je  suis ,  MONSEIGNEUR ,  avec 
tout  le  respect  possible,  et  tout  le  zèle  imaginable, 


DE  VOTRE  ALTESSE  SÉRÉNISSIME 


Le  très  humble,  très  obéissant , 
et  très  oblige  serviteur , 

J.-B.  P.  MOLIÈRE. 
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AU   ROI, 

sri 

LA  CONQUÊTE  DE  LA  FRANCHE-COMTÉ  \ 


Ce  sont  faits  inouïs,  grand  roi,  que  tes  victoires  ! 
L'avenir  aura  peine  à  les  bien  concevoir  ; 
Et  de  nos  vieux  héros  les  pompeuses  histoires 
Ne  nous  ont  point  chanté  ce  que  tu  nous  fais  voir. 

Quoi  !  presque  au  même  instant  qu'on  te  Fa  vu  résoudre , 
Voir  toute  une  province  unie  à  tes  états  ! 
Les  rapides  torrents ,  et  les  vents ,  et  la  foudre , 
Vont-ils ,  dans  leurs  effets ,  plus  vite  que  ton  bras? 

N'attends  pas ,  au  retour  d'un  si  fameux  ouvrage , 
Des  soins  de  notre  muse  un  éclatant  hommage. 
Cet  exploit  en  demande ,  il  le  faut  avouer. 
Mais  nos  chansons ,  grand  roi  ,  ne  sont  pas  si  tôt  prêtes  ; 
Et  tu  mets  moins  de  temps  à  faire  tes  conquêtes 
Qu'il  n'en  faut  pour  les  bien  louer. 

1  On  tait  que  Molière  fat  plusieurs  fois  l'honneur  de  complimenter  le  roi  sur 
•n  conquêtes  :  nuis  aucun  de  ses  compliments  n'aroit  encore  été  recueilli, 
otoi-ci  fut  sans  doute  prononcé  sur  le  théâtre  ;  il  est  resté  inconnu  à  tous  les 
édi'eors  de  Molière .  et  ne  se  trouve  que  dans  l'édition  û' Amphitryon  publiée  en 
1670  chci  Jean  Ribou. 


Il 
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PROLOGUE*. 


MERCURE,  swr  un  nuage;  LA  K LU T ,  dans  un  char 
traîné  dans  Vair  par  deux  chevaux. 

MtllCCRE. 

Tool  beau!  charmante  Nuit,  daignez  vous  arrêter. 
Il  est  certain  secours  que  de  vous  on  désire  ; 

Et  j'ai  deux  mots  à  vous  dire 

De  la  part  de  Jupiter. 

LA  NUIT. 

Ah!  ah!  c'est  vous,  seigneur  Mercure! 
Qui  vous  eût  deviné  là  dans  cette  posture? 

MERCURE. 

Ma  foi,  me  trouvant  las,  pour  ne  pouvoir  fournir 
Aux  différents  emplois  où  Jupiter  m'engage, 
Je  me  suis  doucement  assis  sur  ce  nuage , 
Pour  vous  attendre  venir. 

LA  NUIT. 

Vous  vous  moquez,  Mercure,  et  vous  n'y  songez  pas2  : 
Sied-il  bien  à  des  dieux  de  dire  qu'ils  sont  las? 

*  Un  prologue  est  une  préface  récitée  à  des  spectateurs,  Les  anciens  en  ont  fait  un 
fréquent  usage.  C'était  un  moyen  d'expliquer  le  sujet  qu'on  aJloit  représenter,  et  de 
mettre  le  public  dans  la  confidence  et  dans  les  intérêts  de  l'auteur.  Mais  ce  moyen , 
trop  facile ,  nuit  toujours  à  l'illusion  de  la  scène  et  à  la  vraisemblance  de  l'action. 
Voilà  sans  doute  ce  qui  l'a  fait  rejeter  des  théâtres  modernes.  Aujourd'hui  l'expo- 
sition du  sujet  doit  se  trouver  au  premier  ac'.e.  C'est  là  que  l'auteur  peut  hasarder 
même  des  invraisemblances,  et  que  le  public  est  prêt  à  tout  pardonnera  celui  qui 
r amuse.  Molière ,  en  arrangeant  Ampbytrion  pour  la  scène  trançpise ,  a  dû  suivre 
r exemple  de  Plante,  dont  il  reproduisoit  et  traduisoit  la  pièce.  U  a  donc  composé 
un  prologue  suivant  l'usage  ancien  ;  mais  dans  cette  petite  scène ,  comme  dans 
beaucoup  d'antres ,  il  n'a  pas  seulement  égalé  son  modèle ,  il  l'a  surpassé. 

1  Ce  vers  devrait  rimer  avec  le  précédent ,  ou  avoir  une  désinence  féminine. 
Cette  négligence  se  reproduit  plusieurs  fois  dans  le  cours  de  la  pièce. 

ta. 
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228  PROLOGUE. 

MERCURE. 

Les  dieux  sont-ils  de  fer? 

Là  NUIT. 

Non  ;  mais  il  fout  sans  cesse 
Garder  le  décorum  de  la  divinité. 
Il  est  de  certains  mots  dont  l'usage  rabaisse 

Cette  sublime  qualité , 

Et  que ,  pour  leur  indignité, 

H  est  bon  qu'aux  hommes  on  laisse. 

MERCURE. 

A  votre  aise  vous  en  parlez  ; 
Et  vous  avez ,  la  belle ,  une  chaise  roulante 
Où,  par  deux  bons  chevaux,  en  dame  nonchalante, 
Vous  vous  faites  traîner  partout  où  vous  voulez. 

Mais  de  moi  ce  n'est  pas  de  même  : 
Et  je  ne  puis  vouloir ,  dans  mon  destin  fatal , 

Aux  poètes  assez  de  mal 

De  leur  impertinence  extrême, 

D'avoir,  par  une  injuste  loi 

Dont  on  veut  maintenir  l'usage , 

A  chaque  dieu ,  dans  son  emploi , 

Donné  quelque  allure  en  partage , 

Et  de  me  laisser  à  pied,  moi, 

Comme  un  messager  de  village; 
Moi  qui  suis,  comme  on  sait ,  en  terre  et  dans  les  cieux , 
Le  fameux  messager  du  souverain  des  dieux  ; 

Et  qui ,  sans  rien  exagérer , 

Par  tous  les  emplois  qu'il  me  donne , 

Aurois  besoin ,  plus  que  personne , 

D'avoir  de  quoi  me  voiturer. 

LA  NUIT. 

Que  voulez-vous  faire  à  cela? 
Les  poètes  font  à  leur  guise. 
Ce  n'est  pas  la  seule  sottise 
Qu'on  voit  faire  à  ces  messieurs-là. 
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Mais  contre  eux  toutefois  votre  ame  à  tort  s'irrite , 
El  vos  ailes  aux  pieds  sont  un  don  de  leurs  soins. 

MERCURE. 

Oui;  mais  pour  aller  plus  vite, 
Est-ce  qu'on  s'en  lasse  moins? 

LA  NOIT. 

Laissons  cela,  seigneur  Mercure, 
Et  sachons  ce  dont  il  s'agit. 

MERCURE. 

C'est  Jupiter,  comme  je  vous  l'ai  dit, 
Qui  de  votre  manteau  veut  la  faveur  obscure , 

Pour  certaine  douce  aventure 

Qu'un  nouvel  amour  lui  fournit. 
Ses  pratiques,  je  crois ,  ne  vous  sont  pas  nouvelles  •  : 
Bien  souvent  pour  la  terre  il  néglige  les  cieux  ; 
Et  vous  n'ignorez  pas  que  ce  maître  des  dieux 
Aime  à  s'humaniser  pour  des  beautés  mortelles , 

Et  sait  cent  tours  ingénieux 

Pour  mettre  à  bout  les  plus  cruelles. 
Des  yeux  d'Àlcmène  il  a  senti  les  coups; 
Et  tandis  qu'au  milieu  des  béotiques  plaines 
Amphitryon,  son  époux, 
Commande  aux  troupes  thébaines , 
11  en  a  pris  la  forme,  et  reçoit  là-dessous 

Un  soulagement  à  ses  peines , 
Dans  la  possession  des  plaisirs  les  plus  doux. 
L'état  des  mariés  à  ses  feux  est  propice  : 
L'hymen  ne  les  a  joints  que  depuis  quelques  jours  ; 
Et  la  jeune  chaleur  de  leurs  tendres  amours 
A  fait  que  Jupiter  à  ce  bel  artifice 

*  Pratiques  au  pluriel  se  dit  des  intrigues  ou  des  menées  sourdes  d'une  personne. 
11  est  encore  d'usage.  La  phrase  ses  pratiques  ne  vous  sont  pas  nouvelles,  pour 
dire  ne  sont  pas  une  nouveauté  pour  vous ,  est  un  latinisme  dont  Molière  a  enrichi 
la  langue.  Un  an  après  Molière .  Racine  se  servit  de  la  même  locution  dans  le  vers 
suivant  de  Britannicus  : 

Celle  oriente  en  son  cœur  sera  long-temps  nouvelle. 
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S'est  avisé  d'avoir  recours. 
Son  stratagème  ici  se  trouve  salutaire  : 

Mais ,  près  de  maint  objet  chéri , 
Pareil  déguisement  seroit  pour  ne  rien  foire  ; 
Et  ce  n'est  pas  partout  un  bon  moyen  de  plaire 

Que  la  figure  d'un  mari. 

LA  NUIT. 

J'admire  Jupiter ,  et  je  ne  comprends  pas 
Tous  les  déguisements  qui  lui  viennent  en  tète. 

MERCCRK. 

H  veut  goûter  par-là  toutes  sortes  d'états: 

Et  c'est  agir  en  dieu  qui  n'est  pas  bétc. 
Dans  quelque  rang  qu'il  soit  des  mortels  regardé , 

Je  le  tiendrois  fort  misérable , 
S'il  ne  quittoit  jamais  sa  mine  redoutable , 
Et  qu'au  faite  des  deux  il  fût  toujours  guindé. 
H  n'est  point,  à  mon  gré,  de  plus  sotte  méthode 
Que  d'être  emprisonné  toujours  dans  sa  grandeur; 
Et  surtout,  aux  transports  de  l'amoureuse  ardeur, 
La  haute  qualité  devient  fort  incommode. 
Jupiter,  qui  sans  doute  en  plaisirs  se  connoit , 
Sait  descendre  du  haut  de  sa  gloire  suprême  ; 

Et ,  pour  entrer  dans  tout  ce  qu'il  lui  plaît, 
Il  sort  tout-à-fait  de  lui-même, 
Et  ce  n'est  plus  alors  Jupiter  qui  parolt. 

LA   5UIT. 

Passe  encor  de  le  voir,  de  ce  sublime  étage , 

Dans  celui  des  hommes  venir , 
Prendre  tous  les  transports  que  leur  cœur  peut  fournir , 

Et  se  faire  à  leur  badinage , 
Si,  dans  les  changements  où  son  humeur  l'engage, 
A  la  nature  humaine  il  s'en  vouloit  tenir. 

Mais  de  voir  Jupiter  taureau , 

Serpent,  cygne,  ou  quelque  autre  chose, 

Je  ne  trouve  point  cela  beau , 
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Et  ne  m'étonne  pas  si  parfois  on  en  cause. 

MERCUBE. 

Laissons  dire  tous  les  censeurs  : 

Tels  changements  ont  leurs  douceurs 

Qui  passent  leur  intelligence. 
Ce  dieu  «ait  ce  qu'il  fait  aussi  bien  là  qu'ailleurs  ; 
Et ,  dans  les  mouvements  de  leurs  tendres  ardeurs , 
I^es  bêtes  ne  sont  pas  si  bètes  que  Ton  pense. 

LA  NUIT. 

Revenons  à  l'objet  dont  il  a  les  faveurs. 

Si ,  par  son  stratagème ,  il  voit  sa  flamme  heureuse , 

Que  peut-il  souhaiter ,  et  qu'est-ce  que  je  puis  ? 

MERCURE. 

Que  vos  chevaux  par  vous  au  petit  pas  réduits, 
Pour  satisfaire  aux  vœux  de  son  ame  amoureuse , 
D'une  nuit  si  délicieuse 
Fassent  la  plus  longue  des  nuits  ; 
Qu'à  ses  transports  vous  donniez  plus  d'espace , 
Et  retardiez  la  naissance  du  jour 
Qui  doit  avancer  le  retour 
De  celui  dont  il  tient  la  place. 

LÀ  NUIT. 

Voilà  sans  doute  un  bel  emploi 
Que  le  grand  Jupiter  m'apprête  ! 
Et  l'on  donne  un  nom  fort  honnête 
Au  service  qu'il  veut  de  moi! 

MERCURE. 

Pour  une  jeune  déesse , 
Vous  êtes  bien  du  bon  temps  ! 
Un  tel  emploi  n'est  bassesse 
Que  chez  les  petites  gens. 
Lorsque  dans  un  haut  rang  on  a  l'heur  de  paroltre , 
Tout  ce  qu'on  fait  est  toujours  bel  et  bon  ; 
Et,  suivant  ce  qu'on  peut  être, 
Les  choses  changent  de  nom. 
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LA   NUIT. 

Sur  de  pareilles  matières 
Vous  en  savez  plus  que  moi , 
Et ,  pour  accepter  l'emploi , 
J'en  veux  croire  vos  lumières. 

MERCIJBE. 

Hé!  la,  la,  madame  la  Nuit, 

Un  peu  doucement ,  je  vous  prie  ; 

Vous  avez  dans  le  monde  un  bruit 

De  n'être  pas  si  rcnchérie  '. 
On  vous  fait  confidente ,  en  cent  climats  divers , 

De  beaucoup  de  bonnes  affaires; 
Et  je  crois,  à  parler  à  sentiments  ouverts , 

Que  nous  ne  nous  en  devons  guères. 

LA  NUIT. 

Laissons  ces  contrariétés, 
Et  demeurons  ce  que  nous  sommes. 
N'apprêtons  point  à  rire  aux  hommes , 
En  nous  disant  nos  vérités. 

HERCUEE. 

Adieu.  Je  vais  là-bas,  dans  ma  commission  , 
Dépouiller  promptement  la  forme  de  Mercure , 
Pour  y  vêtir  la  figure 
Du  valet  d'Amphitryon. 

la  kuit. 
Moi,  dans  cet  hémisphère ,  avec  ma  suite  obscure , 
Je  vais  faire  une  station. 

MERCURE. 

Bonjour,  la  Nuit. 

*  Bruit  pour  réputation.  C'est  le  rumor  ou  le  fuma  des  Latins  Ce  mot ,  pr» 
dans  cette  acception .  étoit  encore  en  usage  du  temps  de  Molière.  Rfchelet  cite  cette 
phrase  :  Ses  exploits  auront  un  bruit  durable.  Et  Thomas  Corneille  a  dit,  dans 
une  de  ses  pièces,  le  Charnu  de  la  voix  : 

Xoo ,  PbénUce  toujours  eut  le  bruM  d'être  belle. 
Cette  locution  s'est  enct-ie  conservée  en  province  dans  quelques  phra>es  toutes 
faites ,  telle  que  celle-ci ,  eu  usage  en  Poitou  :  //  a  b>uil  délie  sorcier. 
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LA  NUIT. 

Adieu ,  Mercure  * . 

(  Mercure  descend  de  son  muge ,  et  la  Nuit  traverse  le  théâtre.  ) 

4  Molière .  après  avoir  vu  qu'il  ne  pou  voit  tirer  aucun  parti  du  prologue  de 
Plante .  ne  recourut  point  à  Lucien ,  comme  l'a  dit  Bayle.  Ce  fut  dans  la  scène 
première  du  premier  acte  de  Y  Amphitryon  latin  qu'il  puisa  la  fable  charmante  du 
sien.  Mercure ,  déjà  sous  la  forme  de  Sosie ,  s'adresse  à  la  Nuit ,  et  rinvite  à  conti- 
nuer de  ralentir  sa  marche  pour  prolonger  les  plaisirs  de  Jupiter  ;  et  il  assure  la 
déesse  de  la  reconnoissance  du  maître  des  dieux  : 

Perge,  Nos,  nt  occœpfetl  :  gère  petrt  morem  meo. 

optante,  optumo,  optamtm  operam  des;  detam  pulchre  locai . 

Il  n'en  a  pas  fallu  davantage  à  notre  auteur  pour  composer  son  dialogue  plein  de 
sel  et  de  grâce  entre  la  Nuit  et  Mercure.  (B.  )  —  On  a  souvent  répété ,  d'après  le  té- 
moignage de  Monchesnay,  que  Boilean  trouvoit  le  prologue  de  Plaute  meilleur  que 
celai  de  Molière.  La  source  de  cette  anecdote  est  au  moins  fort  suspecte  ;  mais  pour 
la  juger  sans  prévention  il  suffit  de  comparer  les  deux  prologues.  Dans  celui  de 
Piaule ,  Mercure  prie  le  public  de  lui  prêter  attention  j  il  se  dit  ensuite  envoyé  de 
Jupiter  pour  faire  taire  les  applaudissent*  à  gage ,  et  il  annonce  que  le  maître  des 
dieux  se  propose  de  jouer  un  rôle  dans  la  pièce.  La  ville  que  vous  voyez ,  dit-il , 
est  Thèbes ,  et  cette  maison  est  celle  d'Amphitryon .  qui  a  épousé  Alcmene ,  fille 
d*Électrion  :  mais  vous  connoissez  l'humeur  de  Jupiter;  vous  savez  qu'il  n'est  pas 
scrupuleux  sur  certain  chapitre.  Alcmene  lui  plait ,  et  il  en  fait  sa  femme  pendant 
rabsence  du  pauvre  Amphitryon.  Enfin  Plaute  termine  ce  récit  édifiant  par  l'his- 
toire complète  des  œuvres  de  Jupiter  et  d' Alcmene ,  sans  oublier  les  deux  enfants 
dont  cette  dernière  doit  accoucher  avant  la  fin  de  la  pièce.  Qu'on  lke  à  présent  le 
prologue  de  Molière ,  et  l'on  verra  s'il  est  possible  que  BoUeau  ait  jamais  préféré 
rébauebe  grossière  du  poêle  latin  au  dialogue  charmant,  au  badinage  plein  de 
grâce  de  Mercure  et  de  la  Nuit. 


FIN    01    PBOLOGL'C. 
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»MM  MM«»I»IM»»»»>«<  l>H«»H>»W^MU»»»»t»H»H*HH«i 


ACTE  PREMIER 


SCENE  I. 

SOSIE. 
Qui  va  là?  Heu  !  ma  peur  à  chaque  pas  s'accroît  ! 
Messieurs,  ami  de  tout  le  monde. 
Ah  !  quelle  audace  sans  seconde 
De  marcher  à  l'heure  qu'il  est  ! 
Que  mon  maître ,  couvert  de  gloire , 

*  Cette  comédie  fol  jouée  pour  la  première  fois  sur  le  théâtre  du  Palais-Royal , 
le  43  janvier  1668.  Euripide  et  Archipput  avoient  traité  ce  tujet  tragi-comique 
chez  les  Grecs.  (Test  une  des  pièces  de  Plante  qui  a  eu  le  plus  de  succès  ;  on  la 
jouoit  encore  à  Rome  cinq  cents  ans  après  lui;  et  ce  qui  peut  paraître  singulier, 
c'est  qu'on  la  jouoit  toujours  dans  des  fêtes  consacrées  à  Jupiter.  0  n'y  a  que  ceux 
qui  ne  savent  point  combien  les  hommes  agissent  peu  conséquemment  qui  puissent 
être  surpris  qu'on  se  moquât  publiquement  au  théâtre  des  mêmes  dieux  qu'on 
adorait  dans  les  temples.  (V.)  —  On  ne  voit  pas  qu'aucun  des  ennemis  de  Molière 
se  soit  déchaîné  contre  cet  ouvrage.  Leur  silence  vint  peut-être  de  ce  qu'ils  ima- 
ginoient  que  c  étoit  une  simple  traduction  de  Plaute,  et  que  la  gloire  en  devoit 
retourner  à  l'auteur  original.  Hais  si  l'on  jette  les  yeux  sur  l'Amphitryon  latin  et 
sur  celui  de  Molière ,  on  verra  que  toutes  les  plaisanteries  empruntées  à  Plaute 
acquièrent  ou  plus  de  force  ou  plus  de  grâce  sous  la  plume  de  notre  auteur.  Bajle 
en  a  fort  bien  jugé  lorsqu'il  a  dit  :  «  Molière  a  pris  beaucoup  de  choses  de  Plaute , 

•  mais  il  leur  donne  un  autre  tour  ;  et  s'il  n'y  avoit  qu'à  comparer  ces  deux  pièces 
«  Tune  avec  l'autre  pour  décider  la  dispute  sur  la  supériorité  ou  l'infériorité  des 
«  anciens ,  je  crois  que  M.  Perrault  gagnerait  bientôt  sa  cause.  U  y  a  des  finesses  et 

•  des  tours  dans  l'Amphitryon  de  Molière  qui  surpassent  de  beaucoup  les  raille - 
«  ries  de  V Amphitryon  latin.  Combien  de  choses  na-t-il  pas  fallu  retrancher  de  la 

•  comédie  de  Plaute  qui  n'eussent  pas  réussi  sur  le  théâtre  François  !  combien  d'or- 

•  nements  et  de  traits  d'une  nouvelle  invention  n'a-t-il  pas  fallu  que  Molière  ait 
«  insérés  dans  son  ouvrage  pour  le  mettre  en  état  d'être  applaudi  comme  il  l'a  été  * 

•  Par  la  seule  comparaison  des  prologues ,  on  peut  connoltre  que  l'avantage  est  du 
«  oôté  de  l'auteur  moderne.  »  Un  des  grands  avantages  que  Molière  tira  de  Plaute, 
c'est  que  ce  dernier  avoit  consacré  par  le  plus  grand  succès ,  et  chez  une  naUon 
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Me  joue  ici  d'un  vilain  tour  ! 
Quoi  !  si  pour  son  prochain  il  avoit  quelque  amour , 
M'auroit-il  liait  partir  par  une  nuit  si  noire? 
Et ,  pour  me  renvoyer  annoncer  son  retour 

Et  le  détail  de  sa  victoire , 
Ne  pouvoit-il  pas  bien  attendre  qu'il  fût  jour  ? 
Sosie,  à  quelle  servitude 
Tes  jours  sont-ils  assujettis! 
Notre  sort  est  beaucoup  plus  rude 
Chez  les  grands  que  chez  les  petits. 
Ils  veulent  que  pour  eux  tout  soit,  dans  la  nature , 

Obligé  de  s'immoler. 
Jour  et  nuit ,  grêle,  vent,  péril,  chaleur,  froidure , 
t  Dès  qu'ils  parlent ,  il  faut  voler. 
Vingt  ans  d'assidu  service 
N'en  obtiennent  rien  pour  nous  : 
Le  moindre  petit  caprice 
Nous  attire  leur  courroux. 
Cependant  notre  ame  insensée 
S'acharne  au  vain  honneur  de  demeurer  près  d'eux , 
Et  s'y  veut  contenter  de  la  fausse  pensée 
Qu'ont  tous  les  autres  gens,  que  nous  sommes  heureux. 
Vers  la  retraite  en  vain  la  raison  nous  appelle  \ 
En  vain  notre  dépit  quelquefois  y  consent; 

éclairée ,  un  sujet  qui  blessolt  en  même  temps  et  Fhonnêteté  et  la  vraisemblance 
théâtrale.  On  n'eût  point  pardonné  à  l'auteur  l'adultère,  quoique  involontaire, 
d'Âlcmène ,  si  la  fable  n'en  avoit  été  regardée ,  depuis  les  Grecs  Jusqu'à  nous . 
comme  une  des  plus  plaisantes  inventions  dramatiques  de  l'antiquité.  (B.)— Long- 
temps avant  Molière ,  Rotrou  avoit  traité  le  sujet  d'Amphitryon.  Sa  pièce  intitulée 
les  Sosies  est  une  imitation  libre  de  Plaute ,  et  Molière  lui  a  fait  plusieurs  em- 
prunts que  nous  indiquerons  à  leur  place.  Quant  aux  imitations  de  la  pièce  latine , 
elles  sont  si  nombreuses  qu'il  faudroit  rapporter  le  texte  entier  de  Plaute,  ce  qui 
ne  produiroit  qu'une  surcharge  inutile. 

*  Ce  n'est  plus  d'un  pauvre  esclave  qu'il  s'agit ,  c'est  en  général  de  tous  ceux  que 
l'orgueil  ou  l'ambition  éloigne  de  l'état  où  leur  naissance  les  appeloit.  Ce  morceau 
est  un  des  plus  profondément  pensés  et  des  plus  piquants  qui  se  trouvent  dans  Mo- 
lière. (P.)— Sosie  n'est  pas  libre,  il  ne  peut  donc  songer  aux  douceurs  de  la  re- 
traite. C'est  une  inadvertance  de  Molière ,  qui  a  fait  de  Sosie  non  un  esclave,  mais 


Digitized 


by  Google 


ACTE   I,   SCÈNE   I.  237 

Leur  vue  a  sur  notre  zèle 
Un  ascendant  trop  puissant , 
Et  la  moindre  faveur  d'an  coup  d'œil  caressant 
Nous  rengage  de  pins  belle. 
Mais  enfin,  dans  l'obscurité, 
Je  rois  notre  maison ,  et  ma  frayeur  s'évade  '. 
H  me  faudrait,  pour  l'ambassade, 
Quelque  discours  prémédité. 
Je  dois  aux  .yeux  d'Alcmène  un  portrait  militaire 
Du  grand  combat  qui  met  nos  ennemis  à  bas; 
Mais  comment  diantre  le  faire , 
Si  je  ne  m'y  trouvai  pas  ? 
N'importe,  parlons-en  et  d'estoc  et  de  taille , 

Comme  oculaire  témoin. 
Combien  de  gens  font-ils  des  récits  de  bataille 
Dont  ils  se  sont  tenus  loin  2  ! 
Pour  jouer  mon  rôle  sans  peine , 
Je  le  veux  un  peu  repasser. 
Voici  la  chambre  où  j'entre  en  courrier  que  l'on  mène  ; 

un  valet.  An  reste ,  tool  ce  que  Sotie  dit  ici  de  la  servitude  chez  les  grand*  est  em- 
prunté de  Plante  i  seulement  Molière  y  ajoute  un  sentiment  de  vanité  qui  ne  blesse 
pas  le  costume ,  car  il  appartient  à  tous  les  hommes ,  et  il  est  de  tous  les  pays. 

*  Dans  Plante,  Sosie  meurt  de  peur  d'être  rencontré  et  battu ,  ce  qui  amène 
d'abord  un  défaut  de  vraisemblance  ;  car  plus  il  est  peureux ,  plus  il  doit  être  pressé 
d'arriver;  et  ce  n'est  pas  là  le  moment  d'avoir  avec  lui-même  une  conversation  de 
deux  cents  vers,  et  de  préparer  le  long  récit  qu'il  doit  faire  à  sa  maîtresse.  Le  plus 
pressé  pour  lui ,  c'est  d'entrer  à  la  maison.  Molière  a  senti  cette  objection,  et  l'a  pré- 
venue. Après  une  vingtaine  de  vers  sur  sa  frayeur  et  sur  la  condition  des  esclaves, 
Sosie  dit: 

Malt  enfin  dans  l'obscurité 
Je  vêts  notre  maison,  et  ma  frayeur  s'évade. 

Le  voila  rassuré.  11  est  devant  sa  porte  ;  c'est  alors  qu'il  s'occupe  de  son  message. 
La  vraisemblance  est  observée.  (  L .) 

■  Les  courtisans  malins  6rent  l'application  de  ces  deux  ver*  à  Boilean  et  I  Racine,  qui 
survolent  le  rol.dans  ses  campagnes ,  et  qui  décri  voient  des  batailles  où  ils  n'assis- 
tèrent jamais.  Peut-être  cette  circonstance  infloa-t-elle  sur  le  jugement  que  Bot- 
leau  porta  de  cette  pièce ,  qu'il  mettoft  au-dessous  de  celle  de  Plante ,  en  supposant 
que  ce  jugement  ne  soit  pas  de  l'invention  de  Monchesnay,  ce  qui  nous  paraît  en- 
core plus  probable. 
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Et  cette  lautcroe  est  A  le  mène , 
A  qui  je  me  dois  adresser. 

(  Sotie  pote  m  lanterne  à  terre.  ) 

Madame,  Amphitryon,  mon  maître  et  votre  époux... 
Bon  !  beau  début  !  )  l'esprit  toujours  plein  de  vos  charmes  , 

M'a  voulu  choisir  entre  tous 
Pour  vous  donner  avis  du  succès  de  ses  armes , 
Et  du  désir  qu'il  a  de  se  voir  près  de  vous. 
«  Ah  !  vraiment,  mon  pauvre  Sosie, 
-  A  te  revoir  j'ai  de  la  joie  au  cœur  *.  » 

*  L'idée  si  comique  du  dialogue  avec  la  lanterne  n'est  pas  dans  Plante.  On  a  dît 
que  Molière  favoit  empruntée  aux  Harangueuses  d'Aristophane;  c'est  u 
Dans  les  Harangueuses ,  Praxagora  ne  cause  point  avec  sa  lampe;  elle  lui  a 
des  éloges,  une  invocation.  C'est  une  espèce  de  panégyrique ,  ou  plutôt  d*ampUfi- 
catioo  de  rhétorique  sur  les  services  que  peut  rendre  une  lampe  ;  mais  qui  n'a 
aucun  rapport  avec  la  scène  de  Sosie,  et  qui  n'a  pu  en  faire  naître  l'idée.  L'origine 
de  cettescène  se  trouve  dans  la  cinquième  fable  du  troisième  livre  des  Facétieuses 
nuits  de  Straparole.  Cédant  aux  vœux  d'une  femme  qui  l'avoit  séduit ,  Travailla 
égorge  le  taureau  favori  de  son  maître ,  et  fait  présent  à  sa  séductrice  des  cornes 
dorées  de  ce  taureau.  La  faute  commise ,  Travaillin  prend  un  des  habits  de  son 
maître,  en  revêt  une  branche  d'arbre,  et  lui  adresse  ces  mots  :  <  Bonjour,  raoa 
«  maître.  »  Puis  se  répondant  à  soi-même ,  il  ajoute  :  <  Sois  le  bien-venu,  Travaillin; 

•  comment  te  portes-tu?— Je  me  porte  fort  bien.  —  Et  le  taureau  aux  cornes 
c  dorées,  comment  se  porte-t-ll?  —  Par  mon  serment,  monsieur,  les  loups  Tout 

*  dévoré  dedans  le  bois.—  Et  les  cornes  dorées,  où  sont-elles?  »— Travaflttn  restoU 
muet  sur  ce  point ,  et  s'en  retournoit  tout  fâché;  puis .  rentrant  dans  la  chambre, 
il  recommençoit  sa  harangue  en  disant  :  c  Dieu  vous  gard\  maitre!  —  Et  toi  aussi, 
«  Travaillin  :  comment  va  notre  taureau  aux  cornes  dorées  ?  —  Monsieur ,  le  tau- 
«  reau  s'est  échappé  de  la  bergerie ,  et  en  combattant  contre  d'antres  taureaux , 
«  a  été  si  cruellement  navré  qu'il  en  est  mort.  —  Mais  où  est  donc  sa  peau  et  ses 
«  cornes  ?  »  Et  lors  Travaillin  ne  savoit  plus  que  répondre  ;  et  ayant  fait  cette  ha- 
rangue par  plusieurs  fois,  il  ne  sut  plus  quelle  excuse  trouver.  Uest  probable 
que  celte  scène  naïve  a  donné  à  Molière  l'idée  de  la  sienne  ;  car  ce  n'est  pas  le  seul 
emprunt  qu'il  ait  fait  aux  Facétieuses  nuits  de  Straparole.  Ce  petit  livre  tenoK  une 
place  distinguée  dans  sa  bibliothèque.  Au  reste,  celte  idée  n'est  agréable  que  parce- 
qu'elle  est  naturelle  ;  et  l'anecdote  suivante  nous  prouve  qu'on  peut  la  voir  en  ac- 
tion ailleurs  qu'au  théâtre.  Le  baron  de  C... ,  ayant  été  chargé  de  présenter  au 
roi  la  feuille  des  états  de  sa  province,  imagina  de  placer  le  portrait  do  roi  dans 
son  cabinet,  et  là  quatre  fois  par  jour  ilfaisoit  son  entrée,  répétoit  sa  harangue: 
et ,  passant  ensuite  dn  coté  du  tableau ,  il  s'adressoit  une  réponse  gracieuse,  qu'a 
aecompagnoit  toujours  de  quelques  marques  de  faveur.  On  le  surprit  un  joor 
comme  a  se  gratinoit  do  cordon  rouge  *. 

•  l*M  4e  /«  Comédie,  \nnw  I ,  p>Qt  273. 
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Madame,  ce  m'est  trop  d'honneur, 

Et  mon  destin  doit  faire  envie. 
(  Bien  répondu  !  )  «  Comment  se  porte  Amphitryon?  » 

Madame ,  en  homme  de  courage , 
Dans  les  occasions  où  la  gloire  l'engage. 

(  Fort  bien  !  belle  conception  !  ) 
«  Quand  viendra-t-U ,  par  son  retour  charmant, 

«  Rendre  mon  ame  satisfaite?  • 
Le  plus  tôt  qu'il  pourra,  madame,  assurément; 
Mais  bien  plus  tard  que  son  cœur  ne  souhaite. 
(  Ah  !  )  c  Mais  quel  est  l'état  où  la  guerre  l'a  mis? 
«  Que  dit-il?  que  fait-il?  Contente  un  peu  mon  ame.  > 

Jl  dit  moins  qu'il  ne  fait ,  madame , 

Et  fait  trembler  les  ennemis. 
'  Peste  !  où  prend  mon  esprit  toutes  ces  gentillesses f  ?  ) 
«  Que  font  les  révoltés?  dis-moi ,  quel  est  leur  sort?  • 
Ils  n'ont  pu  résister,  madame,  à  notre  effort; 

Nous  les  avons  taillés  en  pièces , 

Mis  Ptérélas  leur  chef  à  mort  *, 
Pris  Télèbe  d'assaut  ;  et  déjà  dans  le  port 

Tout  retentit  de  nos  prouesses, 
t  Ah  !  quel  succès!  ô  dieux  !  Qui  Peut  pu  jamais  croire  ! 
«  Raconte-moi,  Sosie,  un  tel  événement.  » 
Je  le  veux  bien ,  madame  ;  et ,  sans  m'enfler  de  gloire , 

Du  détail  de  cette  victoire 

Je  puis  parler  très  savamment. 


*  Les  fréquentes  interruptions  de  Sosie,  son  admiration  pour  lui-même,  cette 
triple  allocution  du  maître,  de  la  maîtresse  et  du  valet ,  donnent  à  ce  monologue, 
peut-être  unique  au  théâtre ,  tout  le  piquant  du  dialogue  le  plus  vif  et  de  la  scène 
la  plus  animée.  Molière  nous  apprend  ici  comment  on  peut  faire  parler  un  Talc  t 
sans  tomber  dans  la  bassesse,  et  comment  ce  valet  peut  faire  parler  son  maître, 
c'est-à-dire  lui  prêter  un  langage  plus  élevé,  sans  nuire  à  h  vraisemblance  du 
style ,  et  sans  s'écarter  du  naturel. 

1  Piaule  et  Molière  ont  fait  le  même  anachronisme.  Ptérélas  ne  vivoit  point  au 
temps  d'Amphitryon.  U  étoit  fils  de  Tapliius ,  fils  d'une  nièce  d*  Alené ,  père  d'Am- 
phitryon. (L.  B.) 
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Figurez-vous  donc  que  Télèbe  ', 
Madame ,  est  de  ce  côté  ; 

(Sorte  marque  les  lieux  sur  sa  main  ou  à  terre.) 

C'est  une  ville ,  en  vérité , 
Aussi  grande  quasi  que  Thèbe. 
La  rivière  est  comme  là. 
Ici  nos  gens  se  campèrent; 
Et  l'espace  que  voilà, 
Nos  ennemis  l'occupèrent. 
Sur  un  haut,  vers  cet  endroit2, 
Étoit  leur  infanterie  ; 
Et  plus  bas,  du  côté  droit, 
Étoit  la  cavalerie. 
Après  avoir  aux  dieux  adressé  les  prières , 
Tous  les  ordres- donnés,  on  donne  le  signal  : 
Les  ennemis,  pensant  nous  tailler  des  croupières , 
Firent  trois  pelotons  de  leurs  gens  à  cheval  ; 
Mais  leur  chaleur  par  nous  fut  bientôt  réprimée , 

Et  vous  allez  voir  comme  quoi. 
Voilà  notre  avant-garde  à  bien  faire  animée; 
Là,  les  archers  de  Gréon ,  notre  roi; 
Et  voici  le  corps  d'armée , 

(On  fait  un  peu  de  bruit.) 

Qui  d'abord...  Attendez ,  le  corps  d'armée  a  peur  ; 
J'entends  quelque  bruit,  ce  me  semble  3. 

4  Télèbe  étoit  la  capitale  de  Me  de  Taphe ,  voisine  et  peu  éloignée  d'Ithaque,  si- 
tuée vis-à-vis  l'Acarnanie.  Télébaûs ,  petit-fils  de  Lélège ,  roi  de  Leucadie ,  avoit 
donné  son  nom  au  peuple  de  cette  tle.  (L .  B.) 

*  Haut ,  pour  hauteur,  élévation.  Ce  mot  pris  dans  ce  sens  date  du  douzième 
siècle ,  et  il  étoit  encore  d'usage  parmi  le  peuple  du  temps  de  Molière.  Les  antenrs 
des  chroniques  de  Saint-Denis  se  sont  servis  de  ce  mot  dans  le  passage  suivant  du 
portrait  de  Charlemagne  :  «  Haut  fus  de  cors  fort  et  grant  estature....  brune  cbe- 
«  veJu*e ,  face  merveille  et  haleigre.  Le  nez  avoit  grant  et  droit,  et  un  petit  kault 
«  au  milieu.  »  Ce  passage  atteste  en  même  temps  la  pauvreté  de  notre  langue  à 
cette  époque  ,  et  l'emploi  du  mot  haut  pour  élévation  dans  le  douzième  siècle. 

'  Plante,  qui  d'ailleurs  a  tant  d'envie  de  faire  rire,  même  quand  11  ne  le  faut 
pas ,  est  tombé  ici  dans  on  défaut  tout  opposé.  Il  a  mis  dans  la  bouche  de  Sosie  un 
récit  très  suivi ,  très  détaillé  et  très  sérieux  de  la  victoire  des  Tbébains .  tel  qu'il 
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SCÈNE    IL 

MERCURE,   SOSIE. 

mercure,  sous  la  figure  de  Sosie ,  sortant  de  la  maison 

d'Amphitryon, 

Sous  ce  minois  qui  lui  ressemble , 

Chassons  de  ces  lieux  ce  causeur , 

Dont  l'abord  importun  troubleroit  la  douceur 

Que  nos  amants  goûtent  ensemble. 

sosie,  sans  voir  Mercure. 
Mon  cœur  tant  soit  peu  se  rassure , 
Et  je  pense  que  ce  n'est  rien. 
Crainte  pourtant  de  sinistre  aventuré, 
Allons  chez  nous  achever  l'entretien. 
mercure  ,  à  part. 
Tu  seras  plus  tort  que  Mercure , 
Ou  je  t'en  empêcherai  bien. 

sosie  ,  sans  voir  Mercure. 
Cette  nuit  en  longueur  me  semble  sans  pareille. 
II  faut ,  depuis  le  temps  que  je  suis  en  chemin , 
Ou  que  mon  maître  ait  pris  le  soir  pour  le  matin , 
Ou  que  trop  tard  au  lit  le  blond  Phébus  sommeille , 
Pour  avoir  trop  pris  de  son  vin. 

mercure,  à  part. 
Comme  avec  irrévérence 
Parle  des  dieux  ce  maraud  ! 
Mon  bras  saura  bien  tantôt 
Châtier  cette  insolence; 

pwurolt  être  dans  une  histoire  ou  dans  un  poème.  Molière  a  conservé  le  ton  de  la 
^médieetlamesnrede  la  scène.  U a senU  qu'on  sembarrassolt  fort  peu  du  corn- 
**,et  que  le  comique  ne  tenoit  qu'à  la  manière  dont  Sosie  s'en  Ureroi  t  II  lui  fait 
«jieer  comme  il  peut  la  disposition  des  troupes;  U  rarréte  prudemment  an  corp* 
tarmée.  et  amène  Mercure  quand  Sosie  ne  sait  pus  où  il  en  est  Cela  vaut  un  peu 
™«ox  que  U  description  de  Plante ,  qui  n'auroit  pas  manqué  d'ennuyer.  (L.) 
5. 
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Et  je  vais  m'égayer  avec  lui  comme  il  faut , 
En  lui  volant  son  nom  avec  sa  ressemblance. 

sosie  ,  apercevant  Mercure  cVun  peu  loin. 

Ah!  par  ma  foi,  j'avois  raison  : 
C'est  fait  de  moi,  chétive  créature  ! 

Je  vois  devant  notre  maison 

Certain  homme  dont  l'encolure 

Ne  me  présage  rien  de  bon. 

Pour  faire  semblant  d'assurance , 

Je  veux  chanter  un  peu  d'ici. 

(  n  chante.) 
MERCURE. 

Qui  donc  est  ce  coquin  qui  prend  tant  de  licence 
Que  de  chanter  et  m'étourdir  ainsi  ? 

(  A  mesure  que  Mercure  parle ,  la  voix  de  Sosie  s'affaiblit  peu  a  peu^ 

Veut-il  qu'à  l'étriller  ma  main  un  peu  s'applique  ? 

sosie,  à  part. 
Cet  homme  assurément  n'aime  pas  la  musique  \ 

MERCURE. 

Depuis  plus  d'une  semaine 
Je  n'ai  trouvé  personne  à  qui  rompre  les  os  ; 
La  vigueur  de  mon  bras  se  perd  dans  le  repos; 

Et  je  cherche  quelque  dos 

Pour  me  remettre  en  haleine  2. 


*  Ce  trait  appartient  à  Molière  :  le  reste  est  imité  de  Plante.  Ainsi  rien  ne  prouve 
mieux  la  supériorité  de  Molière  que  la  manière  dont  il  imite.  Plante  se  compbli 
dans  sa  pensée ,  qu'il  retourne  et  reproduit  sans  cesse;  ses  plaisanteries  sont  des 
quolibets  plutôt  que  des  traits  comiques.  Molière ,  il  est  Trai ,  s'empare  de  ses  con- 
ceptions les  plus  ingénieuses;  mais  son  propre  génie  le  soutient ,  et  il  marebe  à 
coté  de  son  modèle  sans  parottre  occupé  du  soin  de  lui  ressembler.  Enfin ,  lorsque 
ce  modèle  ne  lui  présente  plus  rien  de  digne  de  lui ,  il  l'abandonne,  et  devient  a 
son  tour  digne  d'être  imité. 

*  Dans  la  comédie  latine,  Mercure  est  sur  la  scène  dès  le  commencement  de  fa 
pièce,  fl  entend  toute  la  narration ,  tous  les  raisonnements  de  Sosie  ;  et  depuis  If 
moment  où  celui-ci  l'aperçoit,  il  y  a  encore  quatre  pages  d'un  double  a  parée , 
c'est-à-dire  que  Mercure  s'épuise  en  fanfaronnades  et  en  menaces  pour  épouvanter 
le  pauvre  Sosie,  et  que  celui-ci .  quoique  demi-mort  de  frayeur,  répond  par  de» 
quolibets  qui  font  un  contre-sens  dans  la  situation.  Molière  en  savoit  trop  pour 
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sosie  ,  à  part. 

Quel  diable  d'homme  est-ce-ci? 
De  mortelles  frayeurs  je  sens  mon  ame  atteinte. 

Mais  pourquoi  trembler  tant  aussi? 
Peut-être  a-t-il  dans  l'ame  autant  que  moi  de  crainte , 

Et  que  le  drôle  parle  ainsi 
Pour  me  cacher  sa  peur  sous  une  audace  feinte  ? 
Oui ,  oui ,  ne  souffrons  point  qu'on  nous  croie  un  oison  : 
Si  je  ne  suis  hardi ,  tâchons  de  le  parottre. 

Faisons-nous  du  cœur  par  raison  : 
11  est  seul,  comme  moi  ;  je  suis  fort,  j'ai  bon  maître, 
Et  voilà  notre  maison. 

MERCURE. 

Qui  va  là? 

SOSIE. 

Moi. 

MERCURE. 

Qui ,  moi? 

SOSIE. 

C*  part.) 

Moi.  Courage,  Sosie. 

commettre  toutes  ces  fautes.  Il  ne  fait  entrer  Mercure  qu'à  propos,  et  se  garde  bien 
de  prolonger  les  a  parte  et  de  faire  goguenarder  Sosie  dès  qu'il  a  aperçu  Mercure. 
C'est  la  différence  d'une  peinture  naïve  à  une  peinture  grotesque.  Sosie  fait  rfre 
par  l'excès  de  sa  frayeur ,  et  non  par  des  rebuts  et  des  calembours.  Voici  quelques 
traits  de  la  scène  de  Piaute  :  Mercure  dit  que  la  veille  il  a  assommé  quatre  hommes. 
Je  crains  bien ,  dit  Sosie ,  de  changer  aujourd'hui  de  nom ,  et  de  m'appeler 
Quinlus.  C'est  que  Quintut ,  qui  étoit  un  nom  romain ,  vouloit  dire  aussi  cin- 
quiême.  —  Mercure.  Je  ferai  manger  mes  poings  au  premier  que  je  rencontre- 
rai. —  Sosie.  J'ai  soupe;  garde  ce  ragoût  pour  ceux  qui  ont  faim.  —  Mercure. 
Une  voix  a  volé  à  moi.  —  Sosie.  Je  suis  bien  malheureux  de  n'avoir  pas  coupé 
les  ailes  à  ma  voix,  puisqu'elle  est  volatile.  —  Mercure.  //  faut  que  je  te  charge 
de  coups,  —  Sosie.  Je  suis  las  ;  je  ne  peux  porter  aucune  charge ,  etc.  (L.)  — 
Piaute  remplit  plusieurs  pages  de  ces  quolibets ,  sans  parottre  se  fatiguer  ;  et  pour 
donner  une  idée  de  la  longueur  de  ce  double  a  parte ,  il  suffit  de  remarquer  que 
Mercure  emploie  dix-sept  vers  à  parler  de  l'inactivité  de  ses  poings ,  de  leur  vi- 
gueur ,  et  du  poids  de  leurs  coups.  Certes ,  malgré  le  témoignage  de  l'auteur  du 
Bolœana ,  il  est  difficile  de  croire  que  Boileau  ait  mis  cette  scène  au-dessus  de 
celle  de  Molière. 

iô. 
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MERCURE. 

Quel  est  ton  sort?  dis-moi  '. 

SOSIE. 

D'être  homme,  et  de  parler. 

MERCURE. 

Es-tu  maître,  ou  valet? 

SOSIE. 

Comme  il  me  prend  envie. 

MERCURE. 

Où  s'adressent  tes  pas? 

SOSIE. 

Où  j'ai  dessein  d'aller. 

MERCURE. 

Ab  !  ceci  me  déplaît. 

SOSIE. 

J'en  ai  l'ame  ravie. 

MERCURE. 

Résolument,  par  force  ou  par  amour, 

Je  veux  savoir  de  toi ,  traître , 
Ce  que  tu  fais ,  d'où  tu  viens  avant  jour , 
Où  tu  vas,  à  qui  tu  peux  être. 

SOSIE. 

Je  fais  le  bien  et  le  mal  tour-à-tour; 
Je  viens  de  là,  vais  là;  j'appartiens  à  mon  maître 2. 

*  Quel  est  ton  tort ,  c'est-à-dire  quel  est  ton  élat ,  quel  est  ton  destin  ?  Molière  a 
pris  le  mot  tort  dans  le  sens  des  Latins  :  sa  phrase  est  intelligible ,  mais  die  n'est 
pas  dans  le  génie  de  notre  langue. 

■  Tout  ce  dialogue  est  imité  de  Plaute  et  de  Rotrou.  Voici  le  passage  de  ce  der- 
nier: 

MiaCORE. 

Où  «'adressent  tes  pa«? 

•OSI B. 

Que  t'Importe?  où  Je  Yeu*. 
■Etcvte. 
EMu  libre  ou  captif  ? 

MME. 
OOl. 

Mcaevae. 
Mais  lequel  des  deua/ 
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MERCURE. 

Ta  montres  de  l'esprit ,  et  je  te  vois  en  train 
De  trancher  avec  moi  de  l'homme  d'importance. 
11  me  prend  un  désir,  pour  faire  connoissance,    - 
De  te  donner  un  soufflet  de  ma  main. 

SOSIE. 

A  moi-même? 

MERCURE. 

A  toi-même;  et  t'en  voilà  certain. 

(Mercure  donne  un  soufflet  à  Sotie.) 
SOSIE. 

Ah  !  ah  !  c'est  tout  de  bon. 

MERCURE. 

Non ,  ce  n'est  que  pour  rire, 
Et  répondre  à  tes  quolibets. 

SOSIE. 

Tudieu!  l'ami,  sans  vous  rien  dire, 
Comme  vous  baillez  des  soufflets  ! 

MERCURE. 

Ce  sont  là  de  mes  moindres  coups , 
De  petits  soufflets  ordinaires. 

SOSIE. 

Si  j'étois  aussi  prompt  que  vous , 
Nous  ferions  de  belles  affaires  ' . 

MERCURE. 

Tout  cela  n'est  encor  rien  : 

sosie. 
Lequel  des  deux  me  plaît ,  ou  ton*  les  deux  ensemble. 

MERCFBE. 

Ce  maraud  veut  périr. 

•os». 
Tel  menace  qui  tremble. 

MEHCCBE. 

Mais  qui,  de  grâce,  es-tu?  Qui  t'amène  en  ce  lieu? 

SOSIE. 

J'appartiens  A  mon  maître.  Es-tu  content?  Adieu. 
4  Cette  partie  tl  piquante  du  dialogue  appartient  à  Molière.  Plaute  se  traîne; 
Molière  court  droit  au  but ,  et  il  rencontre  sur  ta  route  une  multitude  de  traits  qui 
font  oublier  qu'il  n'est  qu'imitateur. 
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Nous  verrons  bien  autre  chose. 
Pour  y  faire  quelque  pause, 
Poursuivons  notre  entretien. 

SOSIE. 

Je  quitte  la  partie. 

(  Sosie  veut  s*en  aller.  "> 
mercure  ,  arrêtant  Sosie. 
Où  vas-tu? 

SOSIE. 

Que  t'importe? 

MERCURE. 

Je  veux  savoir  où  tu  vas. 

SOSIE. 

Me  faire  ouvrir  cette  porte. 
Pourquoi  retiens-tu  mes  pas  ? 

MERCURE. 

Si  jusqu'à  l'approcher  tu  pousses  ton  audace , 
Je  fais  sur  toi  pleuvoir  un  orage  de  coups. 

SOSIE. 

Quoi  !  tu  veux ,  par  ta  menace, 
M'empécher  d'entrer  chez  nous  ? 

MERCURE. 

Comment  !  chez  nous  ? 

SOSIE. 

Oui ,  chez  nous. 

MERCURE. 

0  le  traître  ï 
Tu  te  dis  de  cette  maison? 

SOSIB. 

Fort  bien.  Amphitryon  n'en  est-il  pas  le  maître? 

MERCURE. 

Hé  bien  !  que  fait  cette  raison? 

SOSIB. 

Je  suis  son  valet. 
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MERCURE. 

Toi? 

SOSIE. 

Moi. 

MERCURE. 

Son  valet? 

SOSIE. 

Sans  doute 

MERCURE. 

Valet  d'Amphitryon? 

SOSIE. 

D'Amphitryon ,  de  lui. 

MERCURE. 

Ton  nom  est...? 

SOSIE. 

Sosie. 

MERCURE. 

Flou  !  comment  ? 

SOSIE. 

Sosie. 

MERCURE. 

Écoute. 
Sais-tu  que  de  ma  main  je  t'assomme  aujourd'hui? 

SOSIE. 

Pourquoi?  De  quelle  rage  est  ton  ame  saisie? 

MERCURE. 

Qui  te  donne,  dis-moi,  cette  témérité 
De  prendre  le  nom  de  Sosie? 

SOSIE. 

Moi,  je  ne  le  prends  point ,  je  l'ai  toujours  porté. 

MERCURE. 

O  le  mensonge  horrible ,  et  l'impudence  extrême  ! 
Tu  m'oses  soutenir  que  Sosie  est  ton  nom  ? 

SOSIE. 

Fort  bien  ;  je  le  soutiens ,  par  la  grande  raison 
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Qu'ainsi  Ta  (ait  des  dieux  la  puissance  suprême  ; 
Et  qu'il  n'est  pas  en  moi  de  pouvoir  dire  non, 
Et  d'être  un  autre  que  moi-même. 

MERCURE. 

Mille  coups  de  bâton  doivent  être  le  prix 
D'une  pareille  effronterie. 

sosie  ,  battu  par  Mercure. 
Justice ,  citoyens  !  Au  secours  !  je  vous  prie. 
mercure. 
Gomment  !  bourreau ,  tu  fais  des  cris  ! 

SOSIE. 

De  mille  coups  tu  me  meurtris , 
Et  tu  ne  veux  pas  que  je  crie  ? 

MERCURE. 

C'est  ainsi  que  mon  bras. . . 

SOSIE. 

L'action  ne  vaut  rien. 

Tu  triomphes  de  l'avantage 
Que  te  donne  sur  mpi  mon  manque  de  courage  ; 

Et  ce  n'est  pas  en  user  bien. 

C'est  pure  fanfaronnerie 
De  vouloir  profiter  de  la  poltronnerie 

De  ceux  qu'attaque  notre  bras. 
Battre  un  homme  à  jeu  sûr  n'est  pas  d'une  belle  ame; 

Et  le  cœur  est  digne  de  blâme 

Contre  les  gens  qui  n'en  ont  pas. 

MERCURE. 

Hé  bien  !  es-tu  Sosie  à  présent?  qu'en  dis-tu  ? 

SOSIE. 

Tes  coups  n'ont  point  en  moi  fait  de  métamorphose  ; 
Et  tout  le  changement  que  je  trouve  à  la  chose , 
C'est  d'être  Sosie  battu. 

mercurb,  menaçant  Sosie. 
Encor!  Cent  autres  coups  pour  cette  autre  impudence. 
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SOSIE. 

De  grâce ,  fais  trêve  à  tes  coups. 

MERCURE. 

Fais  donc  trêve  à  ton  insolence. 

SOSIE. 

Tout  ce  qu'il  te  plaira;  je  garde  le  silence. 
La  dispute  est  par  trop  inégale  entre  nous. 

MERCURE. 

Es-tu  Sosie  encor?  dis,  traître! 

SOSIE. 

Hélas  !  je  suis  ce  que  tu  veux  : 
Dispose  de  mon  sort  tout  au  gré  de  tes  vœux  ; 
Ton  bras  t'en  a  fait  le  maître. 

MERCURE. 

Ton  nom  étoit  Sosie,  à  ce  que  tu  disois? 

sosie. 
Il  est  vrai ,  jusqu'ici  j'ai  cru  la  chose  claire  ; 
Mais  ton  bâton ,  sur  cette  affaire , 
M'a  fait  voir  que  je  m'abusois. 
mercure. 
C'est  moi  qui  suis  Sosie,  et  tout  Thèbes  Ta  voue  . 
Amphitryon  jamais  n'en  eut  d'autre  que  moi. 

sosie. 
Toi,  Sosie? 

mercure. 
Oui ,  Sosie;  et  si  quelqu'un  s'y  joue , 
Il  peut  bien  prendre  garde  à  soi. 
sosie  ,  à  part. 
Ciel!  me  faut-il  ainsi  renoncer  à  moi-même, 
Et  par  un  imposteur  me  voir  voler  mon  nom  ? 
Que  son  bonheur  est  extrême 
De  ce  que  je  suis  poltron  ! 
Sans  cela,  par  la  mort  !... 

mercure. 

Entre  tes  dents ,  je  pense , 
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Tu  murmures  je  ne  sais  quoi. 

SOSIE. 

Non.  Mais,  au  nom  des  dieux,  donne-moi  la  licence 
De  parler  un  moment  à  toi. 

MERCURE. 

Parle. 

SOSIE. 

Mais  promets-moi ,  de  grâce , 
Que  les  coups  n'en  seront  point. 
Signons  une  trêve. 

MERCURE. 

Passe: 
Va,  je  t'accorde  ce  point. 

SOSIE. 

Qui  te  jette,  dis-moi,  dans  cette  fantaisie  ? 
Que  te  reviendra-t-il  de  m'enlever  mon  nom? 
Et  peux-tu  faire  enfin ,  quand  tu  serois  démon , 
Que  je  ne  sois  pas  moi ,  que  je  ne  sois  Sosie  ? 

mercure,  levant  le  bâton  sur  Sosie. 
Comment?  tu  peux...? 

SOSIE. 

Ah  !  tout  doux  : 
Nous  avons  fait  trêve  aux  coups. 

MERCURE. 

Quoi!  pendard,  imposteur,  coquin!... 

SOSIE. 

Pour  des  injures , 
Dis-m'en  tant  que  tu  voudras  ;  . 
Ce  sont  légères  blessures, 
Et  je  ne  m'en  fâche  pas. 

MERCURE. 

Tu  te  dis  Sosie? 

SOSIE. 

Oui.  Quelque  conte  frivole... 
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MERCURE. 

Sus,  je  romps  notre  trêve,  et  reprends  ma  parole. 

SOSIE. 

N'importe.  Je  ne  puis  m'anéantir  pour  toi , 
Et  souffrir  on  discours  si  loin  de  l'apparence. 
Être  ce  que  je  suis  est-il  en  ta  puissance  ? 

Et  puis-je  cesser  d'être  moi  ? 
S'avisa4-on  jamais  d'une  chose  pareille 4  ? 
El  peut-on  démentir  cent  indices  pressants? 

Révé-je?  Est-ce  que  je  sommeille  ? 
Ai-je  l'esprit  troublé  par  des  transports  puissants? 

Ne  sens-je  pas  bien  que  je  veille? 

Ne  suis-je  pas  dans  mon  bon  sens  ? 
Mon  maître  Amphitryon  ne  m'a -t-il  pas  commis 
A  venir  en  ces  lieux  vers  Alcmêne  sa  femme? 
Ne  lui  dois-je  pas  faire ,  en  lui  vantant  sa  flamme , 
Un  récit  de  ses  faits  contre  nos  ennemis  ? 
Ne  suis-je  pas  du  port  arrivé  tout-à-1'heure  ? 

Ne  tiens-je  pas  une  lanterne  en  main? 
Ne  te  trouvé-je  pas  devant  notre  demeure? 
Ne  t'y  parlé-je  pas  d'un  esprit  tout  humain? 
Ne  te  tiens-tu  pas  fort  de  ma  poltronnerie , 

Pour  m'empêcher  d'entrer  chez  nous  ? 
N'as-tu  pas  sur  mon  dos  exercé  ta  furie? 

Ne  m'as-tu  pas  roué  de  coups? 
Ah  !  tout  cela  n'est  que  trop  véritable  ; 

Et,  plût  au  ciel,  le  fût-il  moins  ! 
Cesse  donc  d'insulter  au  sort  d'un  misérable  ; 
Et  laisse  à  mon  devoir  s'acquitter  de  ses  soins 2. 

MERCURE. 

Arrête,  ou  sur  ton  dos  le  moindre  pas  attire 

*  L'édition  de  1682  nous  apprend  qu'on  retrancbolt  alors  ce  vers ,  et  le^  vingt  - 
cinq  solvants. 

*  Do  temps  de  Molière ,  le  verbe  laisser  avoit  en  franco!*  le  même  régime  qu  il 
a  en  latin.  On  dlroit  aujourd'hui  :  laisse  mon  devoir  s'a r quitter  de  ses  soins. 
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Un  assommant  éclat  de  mon  juste  courroux. 
Tout  ce  que  tu  viens  de  dire 
Est  à  moi ,  hormis  les  coups. 

SOSIE. 

Ce  matin ,  du  vaisseau ,  plein  de  frayeur  en  l'ame , 
Cette  lanterne  sait  comme  je  suis  parti f . 
Amphitryon ,  du  camp ,  vers  Alcmène  sa  femme 
M'a-t-il  pas  envoyé? 

MERCURE. 

Vous  en  avez  menti. 
C'est  moi  qu'Amphitryon  députe  vers  Alcmène , 
Et  qui  du  port  persique a  arrive  de  ce  pas; 
Moi ,  qui  viens  annoncer  la  valeur  de  son  bras 
Qui  nous  fait  remporter  une  victoire  pleine, 
Et  de  nos  ennemis  a  mis  le  chef  à4w. 
C'est  moi  qui  suis  Sosie  enfin,  de  certitude, 

Fils  de  Dave ,  honnête  herger; 
Frère  d'Arpage,  mort  en  pays  étranger; 

Mari  de  Cléanthis  la  prude, 

Dont  l'humeur  me  fait  enrager; 
Qui  dans  Thèbe  ai  reçu  mille  coups  d'étrivière , 

Sans  en  avoir  jamais  dit  rien; 
Et  jadis  en  public  fus  marqué  par  derrière, 

Pour  être  trop  homme  de  bien s. 

sosie  ,  bas,  à  part. 
11  a  raison.  A  moins  d'être  Sosie, 

*  Le  Sosie  de  Plante  et  celai  de  Rotrou  font  bien  mention,  comme  tout-à-l'heure 
celui  de  Molière ,  de  la  lanterne  qu'ils  ont  en  main  ;  mais  celui-ci  est  le  seul  à  qui 
il  vienne  dans  l'idée  de  la  prendre  à  témoin  de  son  départ  du  port  pour  la  ville ,  et 
de  la  frayeur  qu'il  a  eue  sur  la  route.  Ce  trait  est  bien  du  même  homme  qui ,  au 
commencement  de  la  pièce ,  personnifioit  cette  lanterne ,  et  lui  faisoit  jouer  le  rôle 
«1  Alcmène.  (A.) 

1  Le  port  d'Eubée  ne  prit  le  nom  de  port  Persique  que  long-temps  après  Am- 
phitryon ,  lorsque  les  Perses  y  eurent  abordé. 

•  Dans  Piaule,  Sosie ,  faisant  allusion  aux  coups  de  fouet  qu'on  donnoit  aux  es- 
daves ,  dit  de  Mercure  :  «  S'il  a  le  dos  cicatrisé,  il  ne  manque  rien  à  la  ressem- 
blance !  »  L'usage  de  marquer  les  malfaiteurs  sur  l'épaule  n'existoit  pas  chez  les 
anciens. 
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On  ne  peut  pas  savoir  tout  ce  qu'il  dit  ; 
Et ,  dans  l'étonnement  dont  mon  ame  est  saisie , 
Je  commence,  à  mon  tour,  à  le  croire  on  petit. 
En  effet ,  maintenant  que  je  le  considère , 
Je  vois  qu'il  a  de  moi  taille,  mine ,  action. 

Faisons-lui  quelque  question , 

Afin  d'éclaircir  ce  mystère. 

(haut.) 

Parmi  tout  le  butin  fait  sur  nos  ennemis , 
Qu'est-ce  qu'Amphitryon  obtient  pour  son  partage? 

MERCURE. 

Cinq  fort  gros  diamants  en  nœud  proprement  mis, 
Dont  leur  chef  se  paroit  comme  d'un  rare  ouvrage  ' . 

SOSIE. 

A  qui  destine- t-il  un  si  riche  présent? 

MERCURE. 

A  sa  femme;  et  sur  elle  il  le  veut  voir  paroitre. 

SOSIE. 

Mais  où ,  pour  l'apporter ,  est-il  mis  à  présent? 

MERCURE. 

Dans  un  coffret  scellé  des  armes  de  mon  maître3 . 

sosie  ,  à  part. 
Il  ne  ment  pas  d'un  mot  à  chaque  repartie  ; 
Et  de  moi  je  commence  à -douter  tout  de  bon. 
Près  de  moi ,  par  la  force ,  il  est  déjà  Sosie  ; 
Il  pourrait  bien  encor  l'être  par  la  raison. 
Pourtant,  quand  je  me  tàte  et  que  je  me  rappelle , 

Il  me  semble  que  je  suis  moi. 
Où  puis-je  rencontrer  quelque  clarté  fidèle , 

4  On  ne  sait  pourquoi  Molière  a  substitué  ce  nœud  de  diamants ,  qui  est  unf 
parure  toute  moderne ,  à  la  coupe  de  Ptéréias  :  dont  il  est  question  dans  Plante , 
et  qui  est  consacrée  par  l'histoire. 

*  Les  armes ,  béraldiquement parlant,  sont  une  invention  des  temps  de  la  che- 
valerie. Ainsi  Amphitryon  n'avoit  point  un  cachet  blasonné ,  mais ,  comme  la  plu* 
part  des  anciens ,  un  anneau  sur  la  pierre  duquel  étoit  gravé  quelque  signe  parti- 
culier qu'il  avoit  adopté.  (A.) 
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Pour  démêler  ce  que  je  voi? 
Ce  que  j'ai  fait  tout  seul ,  et  que  n'a  vu  personne , 
A  moins  d'être  moi-même ,  on  ne  le  peut  savoir. 
Par  cette  question  il  faut  que  je  rétonne; 
C'est  de  quoi  le  confondre ,  et  nous  allons  le  voir. 

(haut.) 

lorsqu'on  étoit  aux  mains ,  que  fis-tu  dans  nos  tentes , 
Où  tu  courus  seul  te  fourrer? 

MERCURE. 

D'un  jambon... 

sosie,  bas,  à  part. 
L'y  voilà  ! 

MERCURE. 

Que  j'allai  déterrer 
Je  coupai  bravement  deux  tranches  succulentes, 

Dont  je  sus  fort  bien  me  bourrer  ; 
Et ,  joignant  à  cela  d'un  vin  que  l'on  ménage , 
Et  dont,  avant  le  goût,  les  yeux  se  contenaient , 
Je  pris  un  peu  de  courage 
Pour  nos  gens  qui  se  battoient. 

sosie,  bas,  à  part. 
Cette  preuve  sans  pareille 
En  sa  faveur  conclut  bien; 
Et  Ton  n'y  peut  dire  rien , 
S'il  n'étoit  dans  la  bouteille 4 . 

(haut.) 

Je  ne  saurois  nier,  aux  preuves  qu'on  m'expose, 
Que  tu  ne  sois  Sosie ,  et  j'y  donne  ma  voix. 
Mais,  si  tu  l'es ,  dis-moi  qui  tu  veux  que  je  sois? 
Car  enfin  faut-il  bien  que  je  sois  quelque  chose. 
mercure. 
Quand  je  ne  serai  plus  Sosie, 

*  Cette  excellente  plaisanterie  appartient  a  Plante  ;  mais  Molière  doit  peut  4tre  à 
llotrou  de  l'avoir  rendue  si  heureusement.  Voici  les  vers  de  Rotrou  : 

Je  sais  sens  repartie  après  ceue  merveille , 

s'il  n'étoit,  par  hasard ,  caché  dans  la  healellle.  14. \ 
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Sois-le,  j'en  demeure  d'accord; 
Mais ,  tant  que  je  le  suis,  je  te  garantis  mort , 
Si  tu  prends  cette  fantaisie. 

SOSIE. 

Tout  cet  embarras  met  mon  esprit  sur  les  dents , 

Et  la  raison  à  ce  qu'on  voit  s'oppose. 
Mais  il  faut  terminer  enfin  par  quelque  chose; 
Et  le  plus  court  pour  moi,  c'est  d'entrer  là-dedans. 

MERCURE. 

Ah  !  tu  prends  donc ,  pendard ,  goût  à  la  bastonnade? 

sosie  ,  battu  par  Mercure. 
Ah  !  qu'est-ce-ci?  grands  dieux  î  il  frappe  un  ton  plus  fort , 
Et  mon  dos  pour  un  mois  en  doit  être  malade. 
Laissons  ce  diable  d'homme,  et  retournons  au  port. 
0  juste  ciel!  j'ai  fait  une  belle  ambassade  ! 

MERCURE ,  seul. 

Enfin  je  l'ai  fait  fair ,  et ,  sous  ce  traitement , 
De  beaucoup  d'actions  il  a  reçu  la  peine  •  ; 
Mais  je  vois  Jupiter,  que  fort  civilement 
Reconduit  l'amoureuse  Alcmène. 

SCÈNE   III. 

JUPITER,  sous  la  figure  (F Amphitryon  >  ALCMÈNE, 
CLÉANTH1S,  MERCURE. 

JUPITER. 

Défendez ,  chère  Alcmène ,  aux  flambeaux  d'approcher. 
Ils  m'offrent  des  plaisirs  en  m'offrant  votre  vue  ; 
Mais  ils  pourraient  ici  découvrir  ma  venue , 
Qu'il  est  à  propos  de  cacher. 

1  Ce  vers  est  une  espèce  de  Justification  de  la  conduite  un  peu  brutale  de  lier- 
cure.  Sosie  a  reçu  le  prix  de  ses  mauvaises  actions ,  et  il  nous  a  Tait  rire  :  que  de 
motib  pour  pardonner  à  l'auteur!  La  scène  est  admirable ,  elle  ne  cesse  pas  d'être 
comique ,  et  cependant  c'est  une  des  plus  longues  scènes  qui  soient  au  théâtre. 
Molière ,  en  imitant  Plante ,  a  eu  le  secret  de  rester  original. 
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Mon  amour ,  que  génoient  tons  ces  soins  éclatants 
Où  me  tenoit  lié  la  gloire  de  nos  armes , 
Aux  devoirs  de  ma  charge  a  volé  les  instants 

Qu'il  vient  de  donner  à  vos  charmes. 
Ce  vol,  qu'à  vos  béantes  mon  cœur  a  consacré , 
Pourroit  être  blâmé  dans  la  bouche  publique , 

Et  j'en  veux  pour  témoin  unique 

Celle  qui  peut  m'en  savoir  gré. 

ILCMÈHE. 

Je  prends ,  Amphitryon ,  grande  part  à  la  gloire 
Que  répandent  sur  vous  vos  illustres  exploits; 

Et  l'éclat  de  votre  victoire 
Sait  toucher  de  mon  cœur  les  sensibles  en  droits  : 
Mais  quand  je  vois  que  cet  honneur  fetal 

Éloigne  de  moi  ce  que  j'aime , 
Je  ne  puis  m'empécher,  dans  ma  tendresse  extrême , 

De  lui  vouloir  un  peu  de  mal, 
Et  d'opposer  mes  vœux  à  cet  ordre  suprême 

Qui  des  Thébains  vous  fait  le  général. 
C'est  une  douce  chose ,  après  une  victoire, 
Que  la  gloire  où  Ton  voit  ce  qu'on  aime  élevé; 
Mais ,  parmi  les  périls  mêlés  à  cette  gloire, 
Un  triste  coup ,  hélas!  est  bientôt  arrivé. 
De  combien  de  frayeurs  a-t-on  l'ame  blessée, 
Au  moindre  choc  dont  on  entend  parler! 
Voit-on ,  dans  les  horreurs  d'une  telle  pensée , 

Par  où  jamais  se  consoler 

Du  coup  dont  on  est  menacée? 
Et  de  quelque  laurier  qu'on  couronne  un  vainqueur , 
Quelque  part  que  l'on  ait  à  cet  honneur  suprême , 
Vaut- il  ce  qu'il  en  coûte  aux  tendresses  d'un  cœur 
Qui  peut ,  à  tout  moment ,  trembler  pour  ce  qu'il  aime  '  ? 

*  I/Alcroène  de  Molière  exprime  tout  natQreHement  les  craintes  d'une  I 
qne  la  gloire  d'an  mari  mort  dans  les  combats  ne  dédommagerait  pas  de  sa  perte. 
I/Alcmene  de  Plante  a  de  bien  antres  sentiments  :  «  Qu'Amphitryon  s'éloigne,  dit- 
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JcriTfctt. 
Je  ne  vois  rien  en  yods  dont  mon  feu  ne  s'augmente  ; 
Tout  y  marque  à  mes  yeux  un  cœur  bien  enflammé  ; 
Et  c'est,  je  vous  l'avoue ,  une  chose  charmante 
£>e  trouver  tant  d'amour  dans  un  objet  aimé. 
Mais,  si  je  l'ose  dire ,  un  scrupule  me  gène, 
Aux  tendres  sentiments  que  vous  me  faites  voir; 
Et,  pour  les  bien  goûter,  mon  amour,  chère  Alcmène , 
Voudroit  n'y  voir  entrer  rien  de  votre  devoir; 
Qu'à  votre  seule  ardeur ,  qu'à  ma  seule  personne , 
Je  dusse  les  faveurs  que  je  reçois  de  vous  ; 
Et  que  la  qualité  que  j'ai  de  votre  époux 
Ne  fût  point  ce  qui  me  les  donne. 

ALCMÈNE. 

C'est  de  ce  nom  pourtant  que  l'ardeur  qui  me  brûle 

Tient  le  droit  de  paroi  tre  au  jour  ; 
Et  je  ne  comprends  rien  à  ce  nouveau  scrupule 

Dont  s'embarrasse  votre  amour. 

JUPITER. 

Ah  !  ce  que  j'ai  pour  vous  d'ardeur  et  de  tendresse 

Passe  aussi  celle  d'un  époux; 
Et  vous  ne  savez  pas ,  dans  des  moments  si  doux , 

Quelle  en  est  la  délicatesse. 
Vous  ne  concevez  point  qu'un  cœur  bien  amoureux 
Sur  cent  petits  égards  s'attache  avec  étude , 

Et  $e  fait  une  inquiétude 

De  la  manière  d'être  heureux. 

En  moi ,  belle  et  charmante  Alcmène , 

•  die ,  j*  y  consens ,  pourvu  qu'il  revienne  toujours  victorieux.  Je  supporterai  son 
«  absence  patiemment ,  et  je  trouverai  mes  inquiétudes  bien  récompensées ,  s'il  ac- 
«  quiert  la  réputation  de  grand  capitaine...  La  valeur  est  d'un  prix  inestimable  :  elle 

•  est  préférable  à  toutes  choses.  C'est  elle  qui  nous  conserve  la  liberté,  la  vie,  la 
c  patrie ,  nos  parents  et  nos  enfants  ;  enfin ,  c'est  une  vertu  qui  comprend  toutes 
c  les  autres  vertus.  •  Les  deux  poètes ,  en  mettant  un  langage  si  différent  dans  la 
bouche  do  même  personnage ,  ont  marqué  la  différence  des  mœurs  de  leur  siècle 
et  de  leur  pays.  (A.} 
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Vous  voyez  un  mari,  vous  voyez  un  amant; 
Mais  ramant  seul  me  touche ,  à  parler  franchement , 
Et  je  sens ,  près  de  vous ,  que  le  mari  le  gène. 
Cet  amant ,  de  vos  vœux  jaloux  au  dernier  point , 
Souhaite  qu'à  lui  seul  votre  amour  s'abandonne; 

Et  sa  passion  ne  veut  point 

De  ce  que  le  mari  lui  donne. 
Il  veut  de  pure  source  obtenir  vos  ardeurs , 
Et  ne  veut  rien  tenir  des  nœuds  de  l'hyménéc, 
Rien  d'un  fâcheux  devoir  qui  fait  agir  les  cœurs, 
Et  par  qui ,  tous  les  jours,  des  plus  chères  faveurs 

ïa  douceur  est  empoisonnée. 
Dans  le  scrupule  enfin  dont  il  est  combattu , 
11  veut,  pour  satisfaire  à  sa  délicatesse, 
Que  vous  le  sépariez  d'avec  ce  qui  le  blesse , 
Que  le  mari  ne  soit  que  pour  votre  vertu , 
Et  que  de  votre  cœur ,  de  bonté  revêtu , 
L'amant  ait  tout  l'amour  et  toute  la  tendresse  '. 

AI.CMÈIfE. 

Amphitryon ,  en  vérité , 
Vous  vous  moquez  de  tenir  ce  langage  ; 

4  Boileau  blimoit  celle  distinction  un  peu  longue .  il  est  vrai ,  et  même  un  peu 
subtile .  de  l'amant  et  de  l'époux.  •  C'est  un  défaut  qui  n'est  pas  dans  Plaute  ;  mai» 

•  ce  défaut  tient  à  beaucoup  de  différents  mérites  que  Plaute  n'a  pas  nom  plus.  Fji 

-  effet,  il  falloit  une  scène  d'amour  à  la  première  entrevue  de  Jupiter  et  d'Alcmenr, 

•  qui  devoit  nécessairement  être  un  p^u  froide ,  comme  toute  scène  entre  deui 

■  amants  satisfaits  ;  mais  celle-ci  amène  la  querelle  entre  Aletnène  et  Amphitryon , 

■  querelle  qui  produit  la  réconciliation  entre  Jupiter ,  sons  la  forme  du  mari»  et  U 

-  femme  qui  le  croit  tel  réellement  ;  et  cette  réconciliation,  qui  par  elle-même  n'etf 

•  pas  sans  intérêt .  en  répand  beaucoup  sur  le  rôle  d'AIcmène .  qui ,  par  la  vivacité 

■  de  sa  douleur  et  de  ses  ressentiments,  nous  montre  combien  elle  est  sincèrement 

•  attachée  a  son  époux.  Cet  aperçu  n'étoit  rien  moins  qu'indifférent  dans  le  plan 
«  de  la  pièce  ;  il  étoit  même  très  important  que  la  pureté  des  sentiments  d' Akmèoe 

•  et  sa  scnsilrilité  vraie  rachetât  et  couvrit  tout  ce  qu'il  y  a  d'involontairement  dé- 

•  réglé  dans  ses  aciions  :  rien  n'étoit  plus  propre  à  sauver  l'immoralité  du  sujet. 

•  Plaute  est  peut-être  excusable  de  n'y  avoir  pas  même  songé,  sur  un  théâtre  beau- 

•  coup  plus  libre  que  le  noire  ;  mais  il  faut  savoir  gré  à  Molière  d'en  être  venu  i 
«  bout  par  une  combinaison  dont  personne  ne  lui  avoit  fourni  l'idée ,  et  que  per- 

•  sonne,  ce  me  semble .  n'avoit  encore  observée.  »  VL. 
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Et  j'aarois  peur  qu'on  ne  vous  crût  pas  sage 
Si  de  quelqu'un  vous  étiez  écouté. 

JUPITER. 

Ce  discours  est  plus  raisonnable , 

Alcmène ,  que  vous  ne  pensez. 
Mais  un  plus  long  séjour  me  rendrait  trop  coupable , 
Et  du  retour  au  port  les  moments  sont  pressés. 
Adieu.  De  mon  devoir  l'étrange  barbarie 

Pour  un  temps  m'arrache  de  vous; 
Mais,  belle  Alcmène,  au  moins,  quand  vous  verrez  l'époux, 

Songez  à  l'amant ,  je  vous  prie. 

ALCMÈNE. 

Je  ne  sépare  point  ce  qu'unissent  les  dieux  ; 
Et  l'époux  et  l'amant  me  sont  fort  précieux. 

SCÈNE  IV. 

CLÉANTHIS,  MERCURE. 

cLÉAimns ,  à  part. 
O  ciel!  que  d'aimables  caresses 
D'un  époux  ardemment  chéri  ! 
Et  que  mon  traître  de  mari 
Est  loin  de  toutes  ces  tendresses  ! 

mercure,  à  part. 
La  Nuit,  qu'il  me  faut  avertir, 
N'a  plus  qu'à  plier  tous  ses  voiles  ; 
Et,  pour  effacer  les  étoiles, 
Le  Soleil  de  son  lit  peut  maintenant  sortir. 

cléanthis  ,  arrêtant  Mercure. 
Quoi!  c'est  ainsi  que  l'on  me  quitte  ! 

mercure. 
Et  comment  donc?  Ne  veux-tu  pas 
Que  de  mon  devoir  je  m'acquitte , 
Et  que  d'Amphitryon  j'aille  suivre  les  pas? 

17. 
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CLÉ1NTH1S. 

Mais  avec  cette  brusquerie, 
Traître  !  de  moi  te  séparer  ! 

MERCU1E. 

Le  beau  sujet  de  fâcherie  ! 
Nous  ayons  tant  de  temps  ensemble  à  demeurer  ! 

CLÉANTHIS. 

Mais  quoi  !  partir  ainsi  d'une  façon  brutale , 

Sans  me  dire  un  seul  mot  de  douceur  pour  régale  '  ! 

MERCURE. 

Diantre!  où  veux-tu  que  mon  esprit 

T'aille  chercher  des  fariboles? 
Quinze  ans  de  mariage  épuisent  les  paroles; 
Et,  depuis  un  long  temps ,  nous  nous  sommes* tout  dit. 

CLÉANTHIS. 

Regarde ,  traître ,  Amphitryon  ; 
Vois  combien  pour  Alcmène  il  étale  de  flamme  ; 
Et  rougis,  là-dessus,  du  peu  de  passion 

Que  tu  témoignes  pour  ta  femme. 

MERCURE. 

Hé  !  mon  Dieu!  Cléanthis,  ils  sont  encore  amants. 

M  est  certain  âge  où  tout  passe; 
Et  ce  qui  leur  sied  bien  dans  ces  commencements, 
En  nous,  vieux  mariés,  auroit  mauvaise  grâce. 
11  nous  feroit  beau  voir ,  attachés  face  à  face , 

A  pousser  les  beaux  sentiments  ! 

CLÉANTHIS. 

Quoi!  suis-je  hors  d'état,  perfide,  d'espérer 
Qu'un  cœur  auprès  de  moi  soupire? 

MERCURE. 

Non ,  je  n'ai  garde  de  le  dire  ; 

1  Ce  mot  étoit  en  usage  du  temps  de  Molière.  On  le  trouve  dans  la  première  édi- 
tion du  Dictionnaire  de  l'Académie,  donnée  en  1694.  Il  seroit  facile  aujounThci  de 
corriger  ainsi  le  vers: 

Sa  ni  me  dire  un  seul  mot  de  douceur  conjugale.  (A.| 
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Mais  je  suis  trop  barbon  pour  oser  soupirer , 
Et  je  ferois  crever  de  rire. 

CLÉANTHIS. 

Mérites-tu,  pendard,  cet  insigne  bonheur 
De  te  voir  pour  épouse  une  femme  d'honneur? 

MERCURE. 

Mon  Dieu  !  tu  n'es  que  trop  honnête; 
Ce  grand  honneur  ne  me  vaut  rien. 
Ne  sois  point  si  femme  de  bien , 
Et  me  romps  un  peu  moins  la  tète. 

CLÉANTHIS. 

Comment!  de  trop  bien  vivre  on  te  voit  me  blâmer! 

MERCURE. 

La  douceur  d'une  femme  est  tout  ce  qui  me  charme  ; 
Et  ta  vertu  fait  un  vacarme 
Qui  ne  cesse  de  m'assommer. 

CLÉANTHIS. 

Il  te  faudrait  des  cœurs  pleins  de  fausses  tendresses, 
De  ces  femmes  aux  beaux  et  louables  talents , 
Qui  savent  accabler  leurs  maris  de  caresses , 
Pour  leur  faire  avaler  l'usage  des  galants. 

MERCURE. 

Ma  foi,  veux-tu  que  je  te  dise? 
Un  mal  d'opinion  ne  touche  que  les  sots  ; 
Et  je  prendrais  pour  ma  devise  : 
•  Moins  d'honneur,  et  plus  de  repos.  » 

CLÉANTHIS. 

Comment,  tu  souffrirais,  sans  nulle  répugnance, 
Que  j'aimasse  un  galant  avec  toute  licence? 

MERCURE. 

Oui ,  si  je  n'étois  plus  de  tes  cris  rebattu , 

Et  qu'on  te  vit  changer  d'humeur  et  de  méthode. 

J'aime  mieux  un  vice  commode 

Qu'une  fatigante  vertu. 

Adieu,  Cléantbis,  ma  chère  ame; 
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Il  me  faut  suivre  Amphitryon. 

cléanthis  ,  seule. 
Pourquoi,  pour  punir  cet  infâme, 
Mon  cœur  n'a-t-il  assez  de  résolution? 
Ab  !  que ,  dans  cette  occasion , 
J'enrage  d'être  honnête  femme f  ! 

ACTE  SECOND. 


SCENE  I. 

AMPHITRYON,  SOSIE. 

ÀMPeiTBÏON. 

Viens  çà,  bourreau ,  viens  çà.  Sais-tu ,  maître  fripon , 
Qu'à  te  (aire  assommer  ton  discours  peut  suffire , 
Et  que,  pour  te  traiter  comme  je  le  désire , 
Mon  courroux  n'attend  qu'un  bâton  ? 

SOSIE. 

Si  vous  le  prenez  sur  ce  ton  , 
Monsieur,  je  n'ai  plus  rien  à  dire  ; 
Et  vous  aurez  toujours  raison. 

AMPHITRYON. 

Quoi  !  tu  veux  me  donner  pour  des  vérités ,  traître  ! 
Des  contes  que  je  vois  d'extravagance  outrés? 

1  Le  rôle  de  Cléanthis  est  de  l'intention  de  Molière,  et  suffirait  seul  pour  placer 
son  ouvrage  an-dessus  de  celui  de  Plante.  Le  contraste  de  la  situation  d'Amphi- 
tryon et  d'Afcmène  arec  celle  de  Sosie  et  de  Cléanthis  donne  à  cette  partie  de  h 
pièce  un  mouvement  qui  manque  à  l'ouvrage  du  poète  latin.  Jamais  peut-être  le 
talent  de  Molière  ne  paroU  plus  admirable  que  dans  les  emprunts  qu'il  lait  aux  an- 
ciens. Ses  forces  croissent  dans  la  lutte ,  il  fait  disparaître  son  modèle ,  et  fl  vous 
montre  un  poète  original  où  vous  ne  cherchiez  qu'un  imitateur. 
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SOSIE. 

Non  :  je  suis  le  valet ,  et  vous  êtes  le  maître  ; 

11  n'en  sera ,  monsieur,  que  ce  que  vous  voudrez. 

AMPHITRYON. 

Çà ,  je  veux  étouffer  le  courroux  qui  m'enflamme , 
Et ,  tout  du  long ,  t'ouïr  sur  ta  commission. 

11  faut ,  avant  que  voir  ma  femme , 
Que  je  débrouille  ici  cette  confusion. 
Rappelle  toas  tes  sens ,  rentre  bien  dans  ton  ame , 
Et  réponds  mot  pour  mot  à  chaque  question. 

SOSIE. 

Mais,  de  peur  d'incongruité, 

Dites-moi ,  de  grâce ,  à  l'avance , 
De  quel  air  il  vous  platt  que  ceci  soit  traité. 
Parlerai-je,  monsieur,  selon  ma  conscience, 
Ou  comme  auprès  des  grands  on  le  voit  usité? 

Faut-il  dire  la  vérité, 

Ou  bien  user  de  complaisance? 

AMPHITRYON. 

Non;  je  ne  te  veux  obliger 
Qu'à  me  rendre  de  tout  un  compte  fort  sincère. 

SOSIE. 

Bon.  C'est  assez ,  laissez-moi  faire  ; 
Vous  n'avez  qu'à  m'intcrroger f. 

AMPHITRYON. 

Sur  l'ordre  que  tantôt  je  t'a  vois  su  prescrire... 

SOSIE. 

Je  suis  parti ,  les  cieux  d'un  noir  crêpe  voilés, 
Pestant  fort  contre  vous  dans  ce  fâcheux  martyre , 
Et  maudissant  vingt  fois  l'ordre  dont  vous  parlez. 

1  L'idée  de  faire  interroger  Sosie  est  excellente;  car,  daos  le  trouble  qui 
l'agite ,  il  ne  saurait  mettre  aucun  ordre  dans  son  récit.  Pour  établir  cet  ordre . 
Molière  a  imaginé  ce  moyen ,  auquel  Plaute  n'avoit  pas  songé,  et  qui  semble  plalôt 
un  effet  naturel  de  la  situation  des  personnages  qu'une  combinaison  de  Part. 
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AMPHITRYON. 

Comment ,  coquin  ! 

sosie. 
Monsieur ,  vous  n'avez  rien  qu'à  dire { 
Je  mentirai,  si  vous  voulez. 

AMPHITRYON. 

Voilà  comme  un  valet  pour  nous  montre  du  zèle  ! 
Passons.  Sur  le  chemin  que  t'est-il  arrivé? 

sosie. 

D'avoir  une  frayeur  mortelle 

Au  moindre  objet  que  j'ai  trouvé. 

AMPHITRYON. 

Poltron  i 

SOSIE. 

En  nous  formant ,  nature  a  ses  caprices; 
Divers  penchants  en  nous  elle  fait  observer  : 
Les  uns  à  s'exposer  trouvent  mille  délices  ; 
Moi,  j'en  trouve  à  me  conserver. 

AMPHITRYON. 

Arrivant  au  logis...? 

SOSIE. 

J'ai ,  devant  notre  porte , 
En  moi-même  voulu  répéter  un  petit 

Sur  quel  ton  et  de  quelle  sorte 
Je  ferois  du  combat  le  glorieux  récit. 

AMPHITRYON. 

Ensuite? 

SOSIE. 

On  m'est  venu  troubler  et  mettre  en  peine. 

AMPHITRYON. 

Et  qui? 

'  Vqu*  n'avez  rien  qu'à  dh'e  n'est  point  une  grosse  faute  de  langue ,  c 
le  dit  un  commentateur.  C'est  une  traduction  littérale  de  cette  phrase  tamibère  : 
yihil  haèes  quod  dicas.  L'essai  de  Molière ,  pour  faire  adopter  ce  latinisme ,  as 
pas  été  heureux. 
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SOSIE. 

Sosie;  on  moi,  de  vos  ordres  jaloux, 
Que  vous  ayez  du  port  envoyé  vers  Akmène , 
Et  qui  de  nos  secrets  a  connoissance  pleine , 
Comme  le  moi  qui  parle  à  vous. 

ÀMPHIT1TOH. 

Quels  contes  ! 

SOSIE. 

Non ,  monsieur ,  c'est  la  vérité  pure  : 
Ce  moi ,  plus  tôt  que  moi ,  s'est  au  logis  trouvé  ; 
Et  j'étois  venu ,  je  vous  jure , 
Avant  que  je  fusse  arrivé  « . 

AMPemuoN. 
D'où  peut  procéder ,  je  te  prie , 
Ce  galimatias  maudit? 
Est-ce  songe?  est-ce  ivrognerie , 
Aliénation  d'esprit, 
Ou  méchante  plaisanterie? 

SOSIE. 

Non ,  c'est  la  chose  comme  die  est , 

Et  point  du  tout  conte  frivole. 
Je  suis  homme  d'honneur ,  j'en  donne  ma  parole  ; 

Et  vous  m'en  croirez ,  s'il  vous  plaît. 
Je  vous  dis  que ,  croyant  n'être  qu'un  seul  Sosie , 

'  Molière  ne  pouvoit  mieux  faire  dans  cette  scène  que  de  suivre  son  original. 
Aussi  y  trouve-t-on  des  choses  qui  sont  plutôt  traduites  qu'imitées ,  telles  par 
exemple  que  celles-ci  : 

Et  J'étolf  venu ,  Je  vous  Jure, 
Avant  que  Je  fuite  trriTé. 
«  Priât  molto  ante  «des  ttabant  qoam  Mo  adrenerant.» 
Il  est  difficile  d'apercevoir  ce  qui  faisoit  préférer  à  Despréanx  les  vers  suivants 
de  Rotrou  à  ceux  de  Molière  : 

SOSlf. 

J'ai  trouvé ,  quand  bien  las  J'ai  ma  course  achevée... 

AMMITRTOH. 
Quoi? 

«MIE. 

Que  J'étolf  chef  nouf  avant  non  arrivée.  (B.) 
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Je  me  suis  trouvé  deux  chez  nous; 
Et  que  de  ces  deux  moi ,  piqués  de  jalousie, 
L'un  est  à  la  maison ,  et  l'autre  est  avec  vous; 
Que  le  moi  que  voici,  chargé  de  lassitude, 
A  trouvé  l'autre  moi  frais ,  gaillard  et  dispos, 

Et  n'ayant  d'autre  inquiétude 

Que  de  battre  et  casser  des  os. 

AMPHITRYON. 

11  faut  être ,  je  le  confesse, 
D'un  esprit  bien  posé ,  bien  tranquille ,  bien  doux , 
Pour  souffrir  qu'un  valet  de  chansons  me  repaisse. 

SOSIE. 

Si  vous  vous  mettez  en  courroux , 
Plus  de  conférence  entre  nous; 
Vous  savez  que  d'abord  tout  cesse. 

AMPHITRYON. 

Non,  sans  emportement  je  te  veux  écouter, 
Je  l'ai  promis.  Mais  dis,  en  bonne  conscience , 
Au  mystère  nouveau  que  tu  me  viens  conter 
Est-il  quelque  ombre  d'apparence? 

SOSIE. 

Non  ;  vous  avez  raison,  et  la  chose  à  chacun 

Hors  de  créance  doit  paroltre. 

C'est  un  fait  à  n'y  rien  connottre , 
Un  conte  extravagant ,  ridicule ,  importun  -. 

Cela  choque  le  sens  commun  ; 

Mais  cela  ne  laisse  pas  d'être. 

AMPHITRYON. 

Le  moyen  d'en  rien  croire ,  à  moins  qu'être  insensé 

SOSIE. 

Je  ne  l'ai  pas  cru ,  moi,  sans  une  peine  extrême. 

Je  me  suis  d'être  deux  senti  l'esprit  blessé , 

Et  longtemps  d'imposteur  j'ai  traité  ce  moi-même 

Mais  à  me  reconnoitre  enfin  il  m'a  forcé  ; 

J'ai  vu  que  c'étoit  moi,  sans  aucun  stratagème; 
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I>es  pieds  jusqu'à  la  tête  il  est  comme  moi  fait , 
Beau,  l'air  noble,  bien  pis,  les  manières  charmantes; 

Enfin,  deux  gouttes  de  lait 

Ne  sont  pas  plus  ressemblantes  ; 
Et ,  n'étoit  que  ses  mains  sont  un  peu  trop  pesantes , 

J'en  serois  fort  satisfait. 

AMPHITRYON. 

A  quelle  patience  il  faut  que  je  m'exhorte  ! 
Mais  enfin,  n'es-tu  pas  entré  dans  la  maison? 

sosie 
Bon,  entré!  Hé!  de  quelle  sorte? 
Ai-je  voulu  jamais  entendre  de  raison  ? 
Et  ne  me  suis-je  pas  interdit  notre  porte? 

AMPHITRYON. 

Comment  donc? 

SOSIE. 

Avec  un  bâton, 
Dont  mon  dos  sent  encore  une  douleur  très  forte. 

AMPHITRYON. 

On  t'a  battu? 

SOS1B. 

Vraiment! 

AMPHITRYON. 

Et  qui? 

SOSIE. 

Moi. 

AMPHITRYON. 

Toi,  te  battre? 

SOSIE. 

Oui,  moi;  non  pas  le  moi  d'ici, 
Mais  le  moi  du  logis ,  qui  frappe  comme  quatre. 

AMPHITRYON. 

Te  confonde  le  ciel  de  me  parler  ainsi  ! 

SOSIE. 

Ce  ne  sont  point  des  badinages. 
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Le  moi  que  j'ai  trouvé  tantôt 
Sur  le  moi  qui  vous  parle  a  de  grands  avantages; 

Jl  a  le  bras  fort,  le  cœur  haut  : 

J'en  ai  reçu  des  témoignages  ; 
Et  ce  diable  de  moi  m'a  rossé  comme  il  faut  : 

C'est  un  drôle  qui  Dût  des  rages  '. 

•AMPHITaiOR. 

Achevons.  As-tu  vu  ma  femme?  <r 

SOSIE. 

Non. 

AMPHTTEYOlf. 

Pourquoi? 

SOSIE. 

Par  une  raison  assez  forte. 

AMPHITETOlf. 

Qui  t'a  fait  y  manquer,  maraud?  Explique-toi. 

SOSIE. 

Faut-il  le  répéter  vingt  fois  de  même  sorte? 
Moi ,  vous  dis-je ,  ce  moi  plus  robuste  que  moi  ; 
Ce  moi  qui  s'est  de  force  emparé  de  la  porte  ; 

Ce  moi  qui  m'a  fait  filer  doux  ; 

Ce  moi  qui  le  seul  moi  veut  être  ; 

Ce  moi  de  moi-même  jaloux; 

Ce  moi  vaillant  dont  le  courroux 

Au  moi  poltron  s'est  fait  connottre; 

Enfin  ce  moi  qui  suis  chez  nous  ; 

Ce  moi  qui  s'est  montré  mon  maître  ; 

Ce  moi  qui  m'a  roué  de  coups  2. 


'  Sosie  convient  que  son  double  est  plus  courageux  et  pins  fort  que  lui  ;  mais  sa 
vanité  éclate  encore  dans  cet  aven  qu'on  pourroU  croire  modeste.  Il  semble  aussi 
fier  des  coups  qu'il  a  reçus  que  si  c'étoit  lui  qui  les  eût  donnés.  N'est-ce  pas  la 
même  chose  en  effet?  n'est-ce  pas  lui  qui  a  battu  lui?  et  s'il  est  poltron ,  n'est-il 
pas  vaillant  aussi?  Voilà  de  ces  traits  fins  et  plaisants  qu'on  n'aperçoit  ni  dans 
riante  ni  dans  Eotrou.  (A.) 

Tour  donner  une  nouvelle  preuve  de  l'avantage  avec  lequel  Molière  ein- 
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AMPHITRYON. 

11  faut  que  ce  matin ,  à  force  de  trop  boire , 
Il  se  soit  troublé  le  cerveau. 

SOSIE. 

Je  veux  être  pendu ,  si  j'ai  bu  que  de  l'eau  ! 
A  mon  serment  on  m'en  peut  croire. 

1MPHITRTON. 

Il  faut  donc  qu'au  sommeil  tes  sens  se  soient  portés , 
Et  qu'un  songe  fâcheux ,  dans  ses  confus  mystères , 

T'ait  (ait  voir  toutes  les  chimères 

Dont  tu  me  fais  des  vérités. 

SOSIE. 

Tout  aussi  peu.  Je  n'ai  point  sommeillé, 

Et  n'en  ai  même  aucune  envie. 

Je  vous  parle  bien  éveillé  : 
J'étois  bien  éveillé  ce  matin ,  sur  ma  vie ,  - 
Et  bien  éveillé  même  étoit  l'autre  Sosie, 

Quand  il  m'a  si  bien  étrillé. 

prunte  de  Piaule ,  il  suffit  de  comparer  cette  scène  avec  celle  dont  elle  est  imitée. 

.  .     .  .  Egomct  memet ,  qui  ouoe  *um  dooil  ; 
et  dans  un  autre  endroit  : 

Ego,  loquam;  quollos  dlcendum  «l  Ubi? 

Comment  Boileau  (  toujours  d'après  l'auteur  du  Bolœana)  a-t-tt  pu  trouver  dans 
Plante  le  jeu  du  moi  plus  ingénieux?  En  supposant  que  l'autorité  du  législateur 
du  Parnasse  n'ait  pas  été  faussement  invoquée,  il  falloit  que  la  galanterie  de  Jupi- 
ter lui  eût  donné  bien  de  l'humeur.  Au  reste,  la  scène  de  Rotrou  a  beaucoup  servi 
a  Molière  pour  perfectionner  la  sienne  ;  témoin  ce  passage  qui  a  donné  à  Molière 
l'idée  de  l'accumulation  si  heureuse  du  mol  : 

Mol  que  J'ai  rencontré  ;  mol  qui  suis  sur  la  porto  ; 
Mol  qal  me  suit  mot-méme  ajusté  de  la  aorte  ; 
Nul  qui  me  sols  chargé  d'une  grêle  de  coups; 
Ce  mol  qui  m'a  parlé,  ce  mol  qui  suis  cbet  noua.  iB.j 

Molière  a  encore  enchéri  sur  Rotrou.  11  a  senti  que  plus  il  appuieroit  sur  le  double 
Sosie,  plus  il  augmenterait  l'impatience  et  l'incrédulité  d'Amphitryon.  Amphi- 
tryon ne  doit  pas  croire,  Sosie  doit  s'étonner  de  n'être  pas  cru  ;  la  source  du  co- 
mique est  là ,  et  il  suffisoit  de  le  sentir  pour  donner  à  la  scène  un  intérêt  tout  nou- 
veau. C'est  ce  que  Molière  a  fait  avec  beaucoup  de  bonheur ,  en  animaut  par  ces 
détails  les  passions  de  ses  deux  personnages. 


Digitized 


by  Google 


270  AMPHITRYON. 

AMPHITRYON. 

Suis-moi,  je  t'impose  silence. 

C'est  trop  me  fatiguer  l'esprit; 
Et  je  suis  ou  vrai  fou  d'avoir  la  patience 
D'écouter  d'un  valet  les  sottises  qu'il  dit. 
sosie,  à  part. 

Tous  les  discours  sont  des  sottises, 

Partant  d'un  homme  sans  éclat  : 

Ce  seraient  paroles  exquises 

Si  c'étoit  un  grand  qui  parlât 4. 

AMPHITRYON. 

Entrons  sans  davantage  attendre. 
Mais  Alcmène  parolt  avec  tous  ses  appas  ; 
En  ce  moment,  sans  doute ,  elle  ne  m'attend  pas, 

Et  mon  abord  la  va  surprendre. 

*  La  Fontaine  parolt  avoir  imité  ces  quatre  vers  dans  sa  fable  du  Ftttnirr,  du 
Chien  et  du  Renard ,  où  il  dit  : 

Son  raisonnement  pourvoit  ôtre 
Port  bon  dans  la  boacbe  d'un  maître  ; 
Mais,  n'étant  que  d'un  simple  cblen , 
On  trouva  qu'il  ne  valolt  rien. 

Il  y  a  une  remarque  plus  importante  a  faire,  c'est  que  le  poète  Ennius  en  avoît 
probablement  donné  l'idée  à  Molière ,  dans  ces  vers  cités  par  Aulu-Geile  : 

n«c  tu  etsl  perverse  dires,  facile  Acblros  flexerts; 
Naoa  qnum  opulent!  loquuntnr  parlter  atque  Igno biles, 
Eadem  dicta  %  eademque oratlo  ssqua  non  «que  valet. 

«  Quelque  mal  que  tous  parliez ,  vous  déchirez  aisément  les  Grecs  ;  car  m 
c  homme  riche  et  un  homme  du  peuple  auraient  beau  dire  la  même  chose,  reflet 
«  de  leur  discours  ne  serait  pas  égal.  »  Avant  Ennius ,  Euripide ,  dans  sa  tragédie 
ù\7écube9  avoit  dit  à-peu-près  la  même  chose.  Cette  princesse  malheureuse  par- 
lant au  roi  d'Ithaque ,  lui  dit  :  «  Votre  autorité  suffit  pour  persuader,  quand  même 
«  vous  parleriez  mal.  Le  même  discours  venant  d'un  homme  obscur  ou  d'un 
•  homme  illustre  ne  produit  pas  le  même  effet.  »  (B.) 
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SCÈNE    IL 
ALCMÈNE,    AMPHITRYON,    CLÉANTHIS,    SOSIE. 

alcmène,  sans  voir  Amphitryon. 
Allons  pour  mon  époux ,  Cléanthis,  vers  les  dieux, 

Nous  acquitter  de  nos  hommages , 
El  les  remercier  des  succès  glorieux 
Dont  Thèbes,  par  son  bras,  goûte  les  avantages f. 

(apercevant  Amphitryon.) 

O  dieux  ! 

AMPHITRYON. 

Fasse  le  ciel  qu'Amphitryon  vainqueur 
Avec  plaisir  soit  revu  de  sa  femme; 
Et  que  ce  jour ,  favorable  à  ma  flamme , 
Vous  redonne  à  mes  yeux  avec  le  même  cœur  ! 
Que  j'y  retrouve  autant  d'ardeur 
Que  vous  en  rapporte  mon  ame  ! 

ALCMÈNE. 

Quoi  !  de  retour  si  tôt? 

AMPHITRYON. 

Certes ,  c'est  en  ce  jour 
Me  donner  de  vos  feux  un  mauvais  témoignage; 

Et  ce  •  Quoi  !  si  tôt  de  retour?  » 
En  ces  occasions  n'est  guère  le  langage 
D'nn  cœur  bien  enflammé  d'amour. 
J'osois  me  flatter  en  moi-même 
Que  loin  de  vous  j'aurois  trop  demeuré. 
L'attente  d'un  retour  ardemment  désiré 
Donne  à  tous  les  instants  une  longueur  extrême  ; 

1  Ce  discours ,  et  l'action  de  rendre  grâce  aux  dieux ,  nous  apprennent  que  la 
pensée  d'Alcroène  est  sans  cesse  occupée  d'Amphitryon.  C'est  ainsi  que  Molière 
répand  avec  art  l'intérêt  sur  Alcméne ,  afin  d'adoucir  ce  que  sa  position  a  de  trop 
délicat  II  faut  lui  savoir  d'autant  plus  de  gré  de  l'observation  de  cette  convenance 
morale ,  que  Plaute  ne  lui  en  avoit  point  donné  l'exemple. 
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Et  l'absence  fie  ce  qu'on  aime , 
Quelque  peu  qu'elle  dure,  a  toujours  trop  duré  '. 

ALCMÈNE. 

Je  ne  vois... 

AMPHITRYON. 

Non ,  Alcmène ,  à  son  impatience 
On  mesure  le  temps  en  de  pareils  états  ; 
Et  vous  comptez  les  moments  de  l'absence 
En  personne  qui  n'aime  pas. 
lorsque  Ton  aime  comme  il  faut , 
Le  moindre  éloignement  nous  tue , 
Et  ce  dont  on  chérit  la  vue 
Ne  revient  jamais  assez  tôt. 
De  votre  accueil ,  je  le  confesse , 
Se  plaint  ici  mon  amoureuse  ardeur  ; 

Et  j'attendois  de  votre  coeur 
D'autres  transports  de  joie  et  de  tendresse. 
alcmène. 
J'ai  peine  à  comprendre  sur  quoi 
Vous  fondez  les  discours  que  je  vous  entends  faire; 
Et  si  vous  vous  plaignez  de  moi , 
Je  ne  sais  pas ,  de  bonne  foi , 
Ce  qu'il  faut  pour  vous  satisfaire. 
Hier  au  soir,  ce  me  semble,  à  votre  heureux  retour , 
On  me  vit  témoigner  une  joie  assez  tendre , 

Et  rendre  aux  soins  de  votre  amour 
Tout  ce  que  de  mon  coeur  vous  aviez  lieu  d'attendre. 

AMPH1TUT0N. 

Comment? 

ALCMÈNE. 

Ne  fls-je  pas  éclater  à  vos  yeux 

Quelle  harmonie  !  quel  tour  lyrique  et  élégant  !  que  de  charmes  dans  ces  peu- 
sées  !  que  de  grâces  dans  leur  expression  !  On  dirait  ces  vers  échappes  à  la  muse  de 
ouinault  ;  et  cependant  la  scène  entière  est  écrite  avec  celte  perfection ,  et  H  fau- 
drait s'arrêter  à  chaque  page  si  on  vouloit  en  faire  remarquer  toutes  les  beautés. 
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Les  soudains  mouvements  d'une  entière  allégresse? 
Et  le  transport  d'un  cœur  peut-il  s'expliquer  mieux , 
Au  retour  d'un  époux  qu  on  aime  avec  tendresse? 

AMPHITRYON. 

Que  me  dites-vous  là  ? 

A IX  MÈNE. 

Que  même  votre  amour 
Montra  de  mon  accueil  une  joie  incroyable  ; 
Et  que ,  m'ayant  quittée  à  la  pointe  du  jour , 
Je  ne  vois  pas  qu'à  ce  soudain  retour 
Ma  surprise  soit  si  coupable. 

AMPHITRYON. 

Est-ce  que  du  retour  que  j'ai  précipité 

Un  songe,  cette  nuit,  Alcmène ,  dans  votre  ame 

A  prévenu  la  vérité  ? 
Et  que ,  m'ayant  peut-être  en  dormant  bien  traité , 

Votre  cœur  se  croit  vers  ma  flamme 

Assez  amplement  acquitté? 

ALCMÈNE. 

Est-ce  qu'une  vapeur,  par  sa  malignité , 

Amphitryon,  a,  dans  votre  ame, 
Du  retour  d'hier  au  soir  brouillé  la  vérité  ? 
Et  que  du  doux  accueil  duquel  je  m'acquittai 

Votre  cœur  prétend  à  ma  flamme 

Ravir  toute  l'honnêteté  ? 

AMPHITRYON. 

Cette  vapeur,  dont  vous  me  régalez  , 
Est  un  peu ,  ce  me  semble ,  étrange. 

ALCMÈNE. 

C'est  ce  qu'on  peut  donner  pour  change 
Au  songe  dont  vous  me  parlez. 

AMPHITRYON. 

A  moins  d'un  songe,  on  ne  peut  pas,  sans  doute, 
Excuser  ce  qu'ici  votre  bouche  me  dit. 
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ALCMÈRE. 

A  moins  d'une  vapeur  qui  vous  trouble  l'esprit , 
On  ne  peut  pas  sauver  ce  que  de  vous  j'écoute. 

AMPHITRYON. 

Laissons  un  peu  cette  vapeur,  Alcmène. 

ALCMÈNE. 

Laissons  un  peu  ce  songe,  Amphitryon. 

AMPHITRYON. 

Sur  le  sujet  dont  il  est  question 
Il  n'est  guère  de  jeu  que  trop  loin  on  ne  mène. 

ALCMÈNE. 

Sans  doute;  et ,  pour  marque  certaine , 
Je  commence  à  sentir  un  peu  d  émotion. 

AMPHITRYON. 

Est-ce  donc  que  par-là  vous  voulez  essayer 
A  réparer  l'accueil  dont  je  vous  ai  fait  plainte  ? 

ALCMÈNE. 

Est-ce  donc  que  par  cette  feinte 
Vous  desirez  vous  égayer? 

AMPHITRYON. 

Ah  !  de  grâce ,  cessons,  Alcmène ,  je  vous  prie , 
Et  parlons  sérieusement. 

ALCMÈNE. 

Amphitryon ,  c'est  trop  pousser  l'amusement; 
Finissons  cette  raillerie. 

AMPHITRYON. 

Quoi!  vous  osez  me  soutenir  en  face 
Que  plus  tôt  qu'à  cette  heure  on  m'ait  ici  pu  voir? 

ALCMÈNE. 

Quoi!  vous  voulez  nier  avec  audace 
Que  dès  hier  en  ces  lieux  vous  vîntes  sur  le  soir? 

AMPHITRYON. 

Moi  !  je  vins  hier? 

ALCMÈNE. 

Sans  doute;  et,  dès  devant  l'aurore, 
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Vous  vous  en  êtes  retourné. 

àmpbitrioh  ,  à  pari. 
Ciel!  un  pareil  débat  s'est-il  pu  voir  encore? 
Et  qui  de  tout  ceci  ne  seroit  étonné  ? 
Sosie! 


Elle  a  besoin  de  six  grains  d'ellébore  ; 
Monsieur,  son  esprit  est  tourné. 

AMPHITRYON. 

Alcmène ,  au  nom  de  tous  les  dieux , 
Ce  discours  a  d'étranges  suites  ! 
Reprenez  vos  sens  un  peu  mieux , 
Et  pensez  à  ce  que  vous  dites. 

ALCMÈNE. 

J'y  pense  mûrement  aussi  ; 
Et  tous  ceux  du  logis  ont  vu  votre  arrivée. 
J'ignore  quel  motif  vous  fait  agir  ainsi; 
Mais  si  la  chose  avoit  besoin  d'être  prouvée, 
S'il  étoit  vrai  qu'on  pût  ne  s'en  souvenir  pas, 
De  qui  puis-je  tenir,  que  de  vous,  la  nouvelle 

Du  dernier  de  tous  vos  combats , 
Et  les  cinq  diamants  que  portoit  Ptérélas, 

Qu'a  fait  dans  la  nuit  éternelle 

Tomber  l'effort  de  votre  bras? 
En  pourroit-on  vouloir  un  plus  sûr  témoignage? 

AMPHITRYON. 

Quoi!  je  vous  ai  déjà  donné 
Le  nœud  de  diamants  que  j'eus  pour  mon  partage  f 
Et  que  je  vous  ai  destiné  ? 

ALCMÈNE. 

Assurément.  11  n'est  pas  difficile 
De  vous  en  bien  convaincre. 

AMPfflTRTON. 

Et  comment? 

18 
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alciiène  ,  montrant  le  nœud  de  diamants  à  sa  ceinture. 

Le  voici. 

AMPHITRYON. 

Sosie! 

sosie,  tirant  de  sa  poche  un  coffret. 
Elle  se  moque ,  et  je  le  tiens  ici  ; 
Monsieur ,  la  feinte  est  inutile. 

amphitryon  ,  regardant  le  coffret. 
Le  cachet  est  entier. 
alcmène,  présentant  à  Amphitryon  le  nœud  de  diamants. 
Est-ce  une  vision? 
Tenez.  Trouverez-vous  cette  preuve  assez  forte? 

1MPB1TRTOII. 

Ah  ciel  !  6  juste  ciel  ! 

ALCMÈNE. 

Allez ,  Amphitryon , 
Vous  vous  moquez  d'en  user  de  la  sorte  ; 
Et  vous  en  devriez  avoir  confusion. 

AMPHITRYON. 

Romps  vite  ce  cachet. 

sosie  ,  ayant  ouvert  le  coffret. 
Ma  foi ,  la  place  est  vide. 
Il  faut  que ,  par  magie ,  on  ait  su  le  tirer , 
Ou  bien  que  de  lui-même  il  soit  venu ,  sans  guide , 
Vers  celle  qu'il  a  sa  qu'on  en  vouloit  parer. 

amphitryon ,  à  part. 
0  dieux ,  dont  le  pouvoir  sur  les  choses  préside, 
Quelle  est  cette  aventure ,  et  qu'en  puis-je  augurer 
Dont  mon  amour  ne  s'intimide? 

sosie  ,  à  Amphitryon. 
Si  sa  bouche  dit  vrai ,  nous  avons  même  sort , 
Et  de  même  que  moi,  monsieur,  vous  êtes  double. 

AMPHITRYON. 

Tais-toi. 


Digitized 


by  Google 


ACTE   II,   SCÈNE   II.  277 

ALCMÈNE. 

Sur  quoi  vous  étonner  si  fort? 
Et  d'où  peut  naître  ce  grand  trouble? 
amphitryon ,  à  pari. 
O  ciel!  quel  étrange  embarras! 
Je  vois  des  incidents  qui  passent  la  nature; 
Et  mon  honneur  redoute  une  aventure 
Que  mon  esprit  ne  comprend  pas. 

ALCMÈNE. 

Songez- vous,  en  tenant  cette  preuve  sensible, 
A  me  nier  encor  votre  retour  pressé? 

AMPHITRYON. 

Non  ;  mais ,  à  ce  retour ,  daignez ,  s'il  est  possible , 
Me  conter  ce  qui  s'est  passé. 

ALCMÈNE. 

Puisque  vous  demandez  un  récit  de  la  chose , 
Vous  voulez  dire  donc  que  ce  n'étoit  pas  vous? 

AMPHITRYON. 

Pardonnez-moi;  mais  j'ai  certaine  cause 
Qui  me  fait  demander  ce  récit  entre  nous. 

ALCMÈNE. 

Les  soucis  importants  qui  vous  peuvent  saisir 
Vous  ont-ils  fait  si  vite  en  perdre  la  mémoire? 

AMPHITRYON. 

Peut-être  ;  mais  enfin  vous  me  ferez  plaisir 
De  m'en  dire  toute  l'histoire. 

ALCMÈNE. 

L'histoire  n'est  pas  longue.  A  vous  je  m'avançai , 

Pleine  d'une  aimable  surprise; 

Tendrement  je  vous  embrassai , 
Et  témoignai  ma  joie  à  plus  d'une  reprise. 
amphitryon,  à  part. 
Ah  !  d'un  si  doux  accueil  je  me  serois  passé. 

ALCMÈNE. 

Vous  me  fltes  d'abord  ce  présent  d'importance, 
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Que  do  butin  conquis  vous  m'aviez  destiné. 

Votre  cœur  avec  véhémence 
M'étala  de  ses  feux  toute  la  violence, 
Et  les  soins  importuns  qui  l'avoient  enchaîné, 
L'aise  de  me  revoir,  les  tourments  de  l'absence , 
Tout  le  souci  que  son  impatience 

Pour  le  retour  s'étoit  donné  ; 
Et  jamais  votre  amour ,  en  pareille  occurrence , 
Ne  me  parut  si  tendre  et  si  passionné. 

amphitryon,  à  part. 
Peut-on  plus  vivement  se  voir  assassiné! 

ALGMÈFIB. 

Tous  ces  transports,  toute  cette  tendresse , 
Comme  vous  croyez  bien ,  ne  me  déplaisoient  pas  ; 

Et,  s'il  faut  que  je  le  confesse , 
Mon  cœur,  Amphitryon ,  y  trouvoit  mille  appas. 

AMPHITRYON. 

Ensuite ,  s'il  vous  plaît  ? 

ALCMÊNE. 

Nous  nous  entrecoupâmes 
De  mille  questions  qui  pouvoient  nous  toucher. 
On  servit.  Tête  à  tête  ensemble  nous  sou  pâmes; 
Et,  le  souper  fini,  nous  nous  fûmes  coucher. 

AMPHITRYON. 

Ensemble  ? 

ALCMÈNE. 

Assurément.  Quelle  est  cette  demande  ? 
amphitryon  ,  à  part. 
Ah  !  c'est  ici  le  coup  le  plus  cruel  de  tous, 
Et  dont  à  s'assurer  trembloit  mon  feu  jaloux. 

ALCMÈNE. 

D'où  vous  vient ,  à  ce  mot ,  une  rougeur  si  grande  ? 
Ai-je  fait  quelque  mal  de  coucher  avec  vous? 

amphitryon. 
Non ,  ce  n'étoit  pas  moi ,  pour  ma  douleur  sensible  ; 
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Et  qui  dit  qu'hier  ici  mes  pas  se  sont  portés 
Dit ,  de  toutes  les  faussetés , 
La  fausseté  la  plus  horrible. 

ALCMÈNE. 

Amphitryon  ! 

AMPHITRYON. 

Perfide  ! 

ALCMÈNE. 

Ah  !  quel  emportement  ! 

AMPHITRYON. 

Non ,  non ,  plus  de  douceur  et  plus  de  déférence  : 
Ce  revers  vient  à  bout  de  toute  ma  constance , 
Et  mon  cœur  ne  respire ,  en  ce  fatal  moment , 
Et  que  fureur  et  que  vengeance. 

ALCMÈNE. 

De  qui  donc  vous  venger?  et  quel  manque  de  foi 
Vous  fait  ici  me  traiter  de  coupable? 

AMPHITRYON. 

Je  ne  sais  pas,  mais  ce  n'étoit  pas  moi  : 
Et  c'est  un  désespoir  qui  de  tout  rend  capable. 

ALCMÈNE. 

Allez ,  indigne  époux ,  le  fait  parle  de  soi , 

Et  Timposture  est  effroyable. 

C'est  trop  me  pousser  là-dessus, 
Et  d'infidélité  me  voir  trop  condamnée. 

Si  vous  cherchez ,  dans  ces  transports  confus , 
Un  prétexte  à  briser  les  noeuds  d'un  hyménée 

Qui  me  tient  à  vous  enchaînée, 

Tous  ces  détours  sont  superflus; 

Et  me  voilà  déterminée 
A  souffrir  qu'en  ce  jour  nos  liens  soient  rompus. 

AMPHITRYON. 

Après  l'indigne  affront  que  Ton  me  fait  connottre , 
C'est  bien  à  quoi,  sans  doute ,  il  faut  vous  préparer  : 
C'est  le  moins  qu'on  doit  voir;  et  les  choses  peut-être 
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Pourront  D'en  pas  là  demeurer. 
Le  déshonneur  est  sûr ,  mon  malheur  m'est  visible , 
Et  mon  amour  en  vain  voudroit  me  l'obscurcir; 
Mais  le  détail  encor  ne  m'en  est  pas  sensible , 
Et  mon  juste  courroux  prétend  s'en  éclaircir. 
Votre  frère  déjà  peut  hautement  répondre 
Que,  jusqu'à  ce  matin ,  je  ne  l'ai  point  quitté  : 
Je  m'en  vais  le  chercher,  afin  de  vous  confondre 
Sur  ce  retour  qui  m'est  faussement  imputé. 
Après,  nous  percerons  jusqu'au  fond  d'un  mystère 

Jusques  à  présent  inouï  ; 
Et ,  dans  les  mouvements  d'une  juste  colère , 

Malheur  à  qui  m'aura  trahi! 

SOSIE. 

Monsieur... 

AMPHITRYON. 

Ne  m'accompagne  pas , 
Et  demeure  ici  pour  m'attendre. 

cléaxthis,  à  Alcmène. 
Faut-il...? 

ALCMtNE. 

Je  ne  puis  rien  entendre: 
Laisse-moi  seule ,  et  ne  suis  point  mes  pas 4. 

4  Le  fond  de  cette  scène  appartient  a  Plaute  ;  mai»  le  dialogue  de  la  pièce  latine 
est  long ,  diffus ,  insupportable.  Loin  d'éviter ,  comme  l'a  fait  Molière .  les  ecueft» 
d'une  situation  si  difficile ,  Plaute  semble  s'être  attaché  à  faire  ressortir  ce  qu'eue 
pou  voit  avoir  d'indécent  par  les  lazzis  de  Sosie  sur  la  grossesse  d'Alcmène.  Il  s'est 
mépris  au  point  d'imaginer  que  la  source  du  comique  étoit  dans  le  malheur  même 
d'Amphitryon  ;  erreur  d'autant  phis  grave  qu'Amphitryon  n'ayant  pas  mérité  ce 
malheur ,  il  ne  devoit  en  naître  aucun  ridicule.  Molière  avoit  trop  de  délicatesse 
et  connoissoit  trop  bien  son  art  pour  commettre  une  pareille  taule.  Dans  son  ou- 
vrage, le  comique  naît  tout  naturellement  de  la  ressemblance  des  deux  Amphi- 
tryon et  des  deux  Sosie.  ïl  va  le  chercher  a  sa  véritable  source;  car ,  dans  le  sujet 
donné ,  il  ne  pouvoil  exister  que  là.  Aussi  doit-on  remarquer  que  Molière  se  doute 
autant  de  peine  pour  détourner  le  ridicule  du  personnage  d'Amphitryon  que  pour 
ramasser  sur  la  tête  des  Arnoiphes  et  des  Sganarelle*  ;  car  le  ridicule  n'est  jamai* 
chez  lui  que  la  punition  d'un  travers  et  d'un  vice. 
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SCÈNE    III. 

CLÉANTHIS,  SOSIE. 

cléanthis  ,  à  part. 
11  faut  que  quelque  chose  ait  brouillé  sa  cervelle  ; 
Mais  le  frère  sur-le-champ 
Finira  cette  querelle. 

sosie,  à  part. 
C'est  ici  pour  mon  maître  un  coup  assez  touchant  ; 

Et  son  aventure  est  cruelle. 
Je  crains  fort  pour  mon  fait  quelque  chose  approchant , 
Et  je  m'en  veux ,  tout  doux,  éclaircir  avec  elle. 

cléanthis,  à  part. 
Voyez  s'il  me  viendra  seulement  aborder  ! 
Mais  je  veux  m'empêcher  de  rien  faire  paroltre. 

sosie  ,  à  part. 
La  chose  quelquefois  est  fâcheuse  à  connoitre , 

Et  je  tremble  à  la  demander. 
Ne  vaudroit-il  point  mieux ,  pour  ne  rien  hasarder , 
Ignorer  ce  qu'il  en  peut  être? 
Allons ,  tout  coup  vaille ,  il  faut  voir , 
Et  je  ne  m'en  saurois  défendre. 
La  foiblesse  humaine  est  d'avoir 
Des  curiosités  d'apprendre 
Ce  qu'on  ne  voudroit  pas  savoir1. 
Dieu  te  gard' ,  Cléanthis  ! 

CLÉANTHIS. 

Ah  !  ah  !  tu  t'en  avises , 
Traître ,  de  l'approcher  de  nous  ! 

SOSIE. 

Mon  Dieu!  qu'as-tu?  Toujours  on  te  voit  en  courroux, 

*  Dans  l'Ariotte ,  Renaud ,  refusant  de  faire  l'expérience  de  la  coupe  enphantrc 
du  chevalier  mantouan ,  dit  :  Pourquoi  chercher  ois-je  ce  que  je  servis  désespère 
rfr  fi-offrer.' (L.V.i 
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Et  sur  rien  ta  te  formalises  ! 

CLÉA3THIS. 

Qu'appelles-tu  sur  rien?  Dis. 

SOSIE. 

J'appelle  sur  rien 
Ce  qui  sur  rien  s'appelle  en  vers  ainsi  qu'en  prose  ; 
Et  rien ,  comme  tu  le  sais  bien , 
Veut  dire  rien ,  ou  peu  de  chose. 

CLÉUCTH1S 

Je  ne  sais  qui  me  tient,  infâme, 
Que  je  ne  t'arrache  les  yeux, 
Et  ne  t'apprenne  où  va  le  courroux  d'une  femme. 

SOSIE. 

Holà  !  D'où  te  vient  donc  ce  transport  furieux? 

CLÉ  ARTOIS. 

Tu  n'appelles  donc  rien  le  procédé,  peut-être, 
Qu'avec  moi  ton  cœur  a  tenu  ? 

SOSIE. 

Et  quel? 

CLÉA3TH1S. 

Quoi  !  tu  fais  l'ingénu  ? 
Est-ce  qu'à  l'exemple  du  maître 
Tu  veux  dire  qu'ici  tu  n'es  pas  revenu? 

SOSIE. 

Non ,  je  sais  fort  bien  le  contraire  ; 
Mais  je  ne  t'en  fais  pas  le  fin, 
Nous  avions  bu  de  je  ne  sais  quel  vin , 
Qui  m'a  fait  oublier  tout  ce  que  j'ai  pu  faire. 

CLÉAJÏTHIS. 

Tu  crois  peut-être  excuser  par  ce  trait... 

SOSIE. 

Non ,  tout  de  bon ,  tu  m'en  peux  croire. 
J'étois  dans  un  état  où  je  puis  avoir  fait 
Des  choses  dont  j'aurois  regret , 
Et  dont  je  n'ai  nulle  mémoire. 
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GLÉAlfTHIS. 

Ta  ne  te  souviens  point  du  tout  de  la  manière 
Dont  tu  m'as  su  traiter,  étant  venu  do  port? 

SOSIE. 

Non  plus  que  rien.  Tu  peux  m'en  faire  le  rapport  : 

Je  suis  équitable  et  sincère , 
Et  me  condamnerai  moi-même ,  si  j'ai  tort. 

CLÉAKTH1S. 

Comment  !  Amphitryon  m'ayant  su  disposer , 
Jusqu'à  ce  que  tu  Tins ,  j'avois  poussé  ma  veille  ; 
Mais  je  ne  vis  jamais  une  froideur  pareille  : 
De  ta  femme  il  fallut  moi-même  faviser  ; 

Et  lorsque  je  fus  te  baiser, 
Tu  détournas  le  nez .  et  me  donnas  l'oreille. 

SOSIE. 

Bon! 

CLÉANTHIS. 

Comment,  bon'? 

SOSIE. 

Mon  Dieu  !  tu  ne  sais  pas  pourquoi , 
Cléanthis,  je  tiens  ce  langage  : 
J'avois  mangé  de  l'ail ,  et  fis ,  en  homme  sage , 
De  détourner  un  peu  mon  haleine  de  toi. 

CLÉAJCTHIS. 

Je  te  sus  exprimer  des  tendresses  de  cœur  ; 

Mais  à  tous  mes  discours  tu  fus  comme  une  souche  ; 

Et  jamais  un  mot  de  douceur 

Ne  te  put  sortir  de  la  bouche. 

SOSIE. 

Courage! 

CLÉANTHIS. 

Enfin  ma  flamme  eut  beau  s'émanciper , 

1  Ce  mot  est  ti  bien  préparé ,  qu'il  (ait  toujours  le  même  effet  au  théâtre.  On  ne 
peut  s'empêcher  de  rire  de  l'étonnement  de  Cléanthis  et  de  la  joie  de  Sosie.  Tout 
reflet  comique  de  ce  dialogue  tient  à  la  force  de  la  situation.  (  L.  B.  ) 
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Sa  chaste  ardeur  en  toi  ne  trouva  rien  que  glace  ; 
Et ,  dans  un  tel  retour,  je  te  vis  la  tromper 
Jusqu'à  faire  refus  de  prendre  au  lit  la  place 
Que  les  lois  de  l'hymen  t'obligent  d'occuper. 

SOSIE. 

Quoi  !  je  ne  couchai  point? 

CLÉANTHIS. 

Non ,  lâche. 

SOSIF. 

Est-il  possible? 

CLÉANTHIS. 

Traître  !  il  n'est  que  trop  assuré. 
C'est  de  tous  les  affronts  l'affront  le  plus  sensible  ; 
Et ,  loin  que  ce  matin  ton  cœur  l'ait  réparé , 

Tu  t'es  d'avec  moi  séparé 
Par  des  discours  chargés  d'un  mépris  tout  visible. 

sosie. 
Vivat  Sosie  î 

CLÉANTHIS. 

Hé  quoi  !  ma  plainte  a  cet  effet  ! 
Tu  ris  après  ce  bel  ouvrage  ! 

SOSIE. 

Que  je  suis  de  moi  satisfait  ! 

CLÉANTHIS. 

Exprime-t-on  ainsi  le  regret  d'un  outrage? 

SOSIE. 

Je  n'aurois  jamais  cru  que  j'eusse  été  si  sage. 

CLÉANTHIS 

lx)in  de  te  condamner  d'un  si  perfide  trait, 
Tu  m'en  fais  éclater  la  joie  en  ton  visage  ! 

sosie  . 
Mon  Dieu  !  tout  doucement  !  Si  je  parois  joyeux , 
Crois  que  j'en  ai  dans  l'ame  une  raison  très  forto , 
Et  que,  sans  y  penser ,  je  ne  fis  jamais  mieux 
Que  d'en  user  tantôt  avec  toi  de  la  sorte. 
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CLÉANTH1S. 

Traître  !  te  moques-tu  de  moi? 

SOSIE. 

Non ,  je  te  parle  avec  franchise. 
En  Tétât  où  j'étois ,  j'avois  certain  eflroi 
Dont,  avec  ton  discours ,  mon  ame  s'est  remise. 
Je  m'appréhendois  fort ,  et  craignois  qu'avec  toi 

Je  n'eusse  fait  quelque  sottise. 

CLÉilfTHIS. 

Quelle  est  cette  frayeur?  et  sachons  donc  pourquoi. 

SOSIE. 

Les  médecins  disent ,  quand  on  est  ivre , 

Que  de  sa  femme  on  se  doit  abstenir, 
Et  que  dans  cet  état  il  ne  peut  provenir 
Que  des  enfants  pesants ,  et  qui  ne  sauroient  vivre. 
Vois ,  si  mon  cœur  n'eût  su  de  froideur  se  munir , 
Quels  inconvénients  auroient  pu  s'en  ensuivre  ! 

CLÉANTHIS. 

Je  me  moque  des  médecins  ' , 

Avec  leurs  raisonnements  fades  : 

Qu'ils  règlent  ceux  qui  sont  malades, 
Sans  vouloir  gouverner  les  gens  qui  sont  bien  sains. 

Ils  se  mêlent  de  trop  d'affaires , 
De  prétendre  tenir  nos  chastes  feux  gênés  ; 

Et  sur  les  jours  caniculaires 
Ils  nous  donnent  encore ,  avec  leurs  lois  sévères, 

De  cent  sots  contes  par  le  nez  3. 


4  Cette  sortie  contre  les  médecins  est  très  plaisante.  U  étoit  impossible  de  mettre 
la  critique  en  action  d'une  manière  plus  vive,  et  d'imaginer  un  moyen  plus  ingé- 
nieux de  se  moquer  des  préjugés  vulgaires  de  la  médecine.  Molière  n'est  pas  seu- 
lement ici  un  critique  habile ,  il  est  encore  nn  grand  peintre  et  un  profond  obser- 
vateur. 

'  Donner  des  contes,  c'est  le  verba  dare  des  Latins.  Nous  disons  encore  donner 
une  bourde;  mais  l'expression  hasardée  par  Molière  n'a  pas  été  adoptée  par  l'u- 
sage. 
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SOSIE. 

Tout  doux. 

CLÉANTHIS. 

Non ,  je  soutiens  que  cela  conclut  mal  ; 
Ces  raisons  sont  raisons  d'extravagantes  têtes. 
Il  n'est  ni  vin  ni  temps  qui  puisse  être  fatal 
A  remplir  le  devoir  de  l'amour  conjugal  ; 
Et  les  médecins  sont  des  bêtes. 
sosie. 
Contre  eux ,  je  t'en  supplie ,  apaise  ton  courroux  ; 
Ce  sont  d'honnêtes  gens ,  quoi  que  le  monde  en  dise. 

CLÉAlfTHlS. 

Tu  n'es  pas  où  tu  crois;  en  vain  tu  files  doux  : 
Ton  excuse  n'est  point  une  excuse  de  mise; 
Et  je  me  veux  venger  tôt  ou  tard ,  entre  nous , 
De  l'air  dont  chaque  jour  je  vois  qu'on  me  méprise. 
Des  discours  de  tantôt  je  garde  tous  les  coups , 
Et  tâcherai  d'user ,  lâche  et  perfide  époux , 
De  cette  liberté  que  ton  cœur  m'a  permise. 

SOSIE. 

Quoi? 

CLÉAlfTHlS. 

Tu  m'as  dit  tantôt  que  tu  consentois  fort , 
Lâche,  que  j'en  aimasse  un  autre  ? 

SOSIE. 

Ah  !  pour  cet  article ,  j'ai  tort. 
Je  m'en  dédis ,  il  y  va  trop  du  nôtre. 
Carde-toi  bien  de  suivre  ce  transport. 

CLÉAKTHIS. 

Si  je  puis  une  fois  pourtant 
Sur  mon  esprit  gagner  la  chose. . . 

SOSIE. 

Fais  à  ce  discours  quelque  pause. 
Amphitryon  revient,  qui  me  parott  content  '. 

4  cette  sotee  ri  saie,  et  cependant  si  naturelle,  est  toute  de  l'invention  dtl 
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SCÈNE    IV. 

JUPITER,  CLÉANTHIS,  SOSIE. 

iupiteb,  à  part. 
Je  viens  prendre  le  temps  de  rapaiser  Alcmène , 
De  bannir  les  chagrins  que  son  cœur  veut  garder, 
Et  donner  à  mes  feux,  dans  ce  soin  qui  m'amène , 
Le  doux  plaisir  de  se  raccommoder. 

(àCléanthis.) 

Alcmène  est  là-haut,  n'est-ce  pas? 

CLÉANTHIS. 

Oui ,  pleine  d'une  inquiétude 
Qui  cherche  de  la  solitude , 
Et  qui  m'a  défendu  d'accompagner  ses  pas. 

JUPITER. 

Quelque  défense  qu'elle  ait  faite , 
Elle  ne  sera  pas  pour  moi 4. 

lière.  Ce  n'est  point  une  répétition  de  la  scène  d' Alcmène  et  d'Amphitryon ,  X  la 
manière  de  celle  de  Gros-René  et  de  Marinette  dans  le  Dépit  amoureux  ;  c'est  une 
scène  originale  amenée  par  la  situation  respective  de  Sosie  et  de  Cléanlhis ,  si  bien 
contrastée  avec  celle  d'Atomène  et  d'Amphitryon.  La  scène  manquoit  à  la  pièce. 
Elle  parott  si  naturelle ,  qu'on  s'étonne  qu'elle  ne  soit  venue  ni  à  Piaule  ni  a  Ro- 
trou.  Les  idées  simples  n'appartiennent  qu'aux  hommes  de  génie  ;  ils  trouvent  près 
d'eux  ce  que  les  autres  hommes  vont  chercher  bien  loin ,  sans  jamais  le  trouver. 

4  U  ne  faut  pas  oublier  que  la  scène  se  passe  devant  la  maison  d'Amphitryon. 
Alcmène  n'ayant  aucun  motif  de  sortir  de  chez  elle ,  il  eût  été  peu  vraisemblable 
qu'elle  fût  venue  à  point  nommé  sur  le  théâtre ,  pour  entendre  les  excuses  et  les 
supplications  de  Jupiter.  Celui-ci  entrant  dans  la  maison ,  Alcmène  en  doit  sortir, 
puisqu'elle  a  horreur  de  sa  présence ,  et  qu'elle  est  décidée  à  le  fuir.  Voilà  par  quel 
artifice  le  poète*,  soumis  à  la  règle  de  l'unité  de  lieu ,  va  amener  sur  la  vole  publique 
on  entretien  qui  naturellement  y  seroit  déplacé  ;  et  la  petite  scène  suivante  entre 
Qéanthis  et  Sosie  n'a  pas  d'autre  but  que  de  donner  à  Jupiter  le  temps  de  repa- 
raître avec  Alcmène.  (A.) 
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AMPHITRYON, 


ê'ûtm  v. 

C1ÉÀNTB1S,    SOSII: 

CLEiJTUIS 

Soq  chagrin ,  à  ce  que  je  voi  » 
A  fait  une  prompte  retraite. 
sosie. 
Qui  dis-tu  f  Cléanthis,  de  ce  joyeux  maintien  , 
Après  son  fracas  effroyable? 

cLÉurreis, 
Que  si  toutes  nous  faisions  bien , 
Nous  donnerions  tous  les  hommes  au  diable , 
Et  que  k  meilleur  n'en  vaut  rien. 

sosie. 
Cela  se  dit  dans  le  courroux; 
Mais  aux  hommes  par  trop  vous  êtes  accrochées; 
H  vous  seriez t  ma  foi,  toutes  bien  empêchées, 
Si  le  diable  les  prenoit  tous, 

cléiuthis* 
Vraiment. . . 

sosie. 
Les  voici.  Taisons-nous. 

SCÈNE   VL 

JUPITER,  A IX  MÈNE,  CLÉ\NTnrs     SO$IS 

JUPITER 

Voulez -vous  me  désespérer? 
Ilélas!  arretei .  belle  Akmène 
toâSÊÊÈn* 
,  avec  J  auteur  de  ma  peine 
Je  ne  puis  du  tonl  demeurer. 


Digitized 


by  Google 


ACTE  II,  SCÈNE  VI.  289 

JUPtTBR. 

I>e  grâce!... 

ALCMÈNB. 

Laissez -moi. 

JUPITBft. 

Quoi!... 

ALCMÈNB. 

Laissez-moi ,  vous  dis-je. 
jupitbr  >  bas ,  à  pari. 
Ses  pleurs  touchent  mon  ame,  et  sa  douleur  m'afflige. 

(haut.) 

Souffrez  que  mon  cœur. . . 

ALCMÈNE. 

Non ,  ne  suivez  point  mes  pas. 

JUPITER. 

Où  voulez- vous  aller  ? 

ALCMÈNE. 

Où  vous  ne  serez  pas  '. 

JUPITER. 

Ce  vous  est  une  attente  vaine. 
Je  tiens  à  vos  beautés  par  un  nœud  trop  serré , 
Pour  pouvoir  un  moment  en  être  séparé. 

Je  vous  suivrai  partout,  Alcmène. 

ALCMÈNB. 

Et  moi,  partout  je  vous  fuirai. 

JUPITER. 

Je  suis  donc  bieu  épouvantable  ! 

ALCMÈNE. 

Plus  qu'on  ne  peut  dire ,  à  mes  yeux. 
Oui ,  je  vous  vois  comme  un  monstre  effroyable , 
Un  monstre  cruel,  furieux, 

Molière  atoit  fait  usage  de  cette  idée  dans  la  scène  i  v  de  l'acte  II  de  Don  Garcto  : 
Où  fuyet-tou»? 

DOS 4  ELVIRE. 

Où  tous  ne  <erei  point ,  trop  odlcui  Jaloux. 
On  dit  les  mêmes  choses  dans  les  mêmes  situations.  (L.  B.) 

3.  19 
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290  AMPHITRYON. 

Et  dont  l'approche  est  redoutable  ; 
Gomme  un  monstre  à  fuir  en  tous  lieux. 
Mon  cœur  souffre ,  à  vous  voir,  une  peine  incroyable  \ 
C'est  un  supplice  qui  m'accable; 
Et  je  ne  vois  rien  sous  les  cieux 
D'affreux,  d'horrible,  d'odieux, 
Qui  ne  me  fût  plus  que  vous  supportable. 

JUPITER. 

En  voilà  bien ,  hélas  !  que  votre  bouche  dit. 

ÀLCHÈNE. 

J'en  ai  dans  le  cœur  davantage; 
Et ,  pour  s'exprimer  tout,  ce  cœur  a  du  dépit 
De  ne  point  trouver  de  langage. 

JUPITER. 

Hé  !  que  vous  a  donc  fait  ma  flamme , 
Pour  me  pouvoir,  Alcmène,  en  monstre  regarder? 

ALCMÈNE. 

Ah  !  juste  ciel!  cela  peut-il  se  demander? 
Et  n'est-ce  pas  pour  mettre  à  bout  une  ame  ? 

JtJPTTFR. 

Ah  !  d'un  esprit  plus  adouci. . . 

ALCBTÈÎtE. 

Non ,  je  ne  veux  du  tout  vous  voir ,  ni  vous  entendre. 

JUPITER. 

Avez-vous  bien  le  cœur  de  me  traiter  ainsi? 

Est-ce  là  cet  amour  si  tendre 
Qui  devoit  tant  durer  quand  je  vins  hier  ici? 

ALCMÈNE. 

Non,  non ,  ce  ne  l'est  pas,  et  vos  lâches  injures 

En  ont  autrement  ordonné. 
Il  n'est  plus ,  cet  amour  tendre  et  passionné  ; 
Vous  l'avez  dans  mon  cœur ,  par  cent  vives  blessures , 

Cruellement  assassiné. 
C'est  en  sa  place  un  courroux  inflexible , 
Un  vif  ressentiment ,  un  dépit  invincible , 
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Un  désespoir  d'un  cœur  justement  animé, 
Qui  prétend  vous  haïr ,  pour  cet  affront  sensible , 
Autant  qu'il  est  d'accord  de  tous  avoir  aimé  ; 
Et  c'est  haïr  autant  qu'il  est  possible. 

JUPITER. 

Hélas!  que  votre  amour  n'avoit  guère  de  force, 
Si  de  si  peu  de  chose  on  le  peut  voir  mourir  ! 
Ce  qui  n'étoit  que  jeu  doit-il  faire  un  divorce? 
Et  d'une  raillerie  a-t-on  lieu  de  s'aigrir? 

ALCMÈAE. 

Ah  !  c'est  cela  dont  je  suis  offensée, 
Et  que  ne  peut  pardonner  mon  courroux  : 
Des  véritables  traits  d'un  mouvement  jaloux 
Je  me  trouverais  moins  blessée. 
La  jalousie  a  des  impressions 
Dont  bien  souvent  la  force  nous  entraine; 
Et  l'ame  la  plus  sage,  en  ces  occasions, 
Sans  doute  avec  assez  de  peine 
Répond  de  ses  émotions. 
L'emportement  d'un  cœur  qui  peut  s'être  abusé 
A  de  quoi  ramener  une  ame  qu'il  offense; 

Et,  dans  l'amour  qui  lui  donne  naissance, 
11  trouve  au  moins,  malgré  toute  sa  violence, 

Des  raisons  pour  être  excusé. 
De  semblables  transports  contre  un  ressentiment 
Pour  défense  toujours  ont  ce  qui  les  fait  naître  ; 
Et  l'on  donne  grâce  aisément 
A  ce  dont  on  n'est  pas  le  maître. 
Mais,  que  de  gaieté  de  cœur, 
On  passe  aux  mouvements  d'une  fureur  extrême; 
Que  sans  cause  l'on  vienne ,  avec  tant  de  rigueur , 
Blesser  la  tendresse  et  l'honneur 
D'un  cœur  qui  chèrement  nous  aime, 
Ah!  c'est  un  coup  trop  cruel  en  lui-même , 
Et  que  jamais  n'oubliera  ma  douleur. 

19. 
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jupim. 
Oui ,  vous  avez  raison,  Alcmène,  il  se  faut  rendre. 
Cette  action  sans  doute  est  un  crime  odieux  ; 

Je  ne  prétends  plus  le  défendre  ; 
.Mais  souffrez  que  mon  cœur  s'en  défende  à  vos  yeux , 

Et  donne  au  vôtre  à  qui  se  prendre 

De  ce  transport  injurieux. 
A  vous  en  faire  un  aveu  véritable , 
L'époux,  Alcmène,  a  commis  tout  le  mal: 
C'est  l'époux  qu'il  vous  faut  regarder  en  coupable  : 
L'amant  n'a  point  de  part  à  ce  transport  brutal , 
Et  de  vous  offeuser  son  cœur  n'est  point  capable, 
il  a  pour  vous,  ce  cœur,  pour  jamais  y  penser , 

Trop  de  respect  et  de  tendresse; 
Et  si  de  faire  rien  à  vous  pouvoir  blesser 

Il  avoit  eu  la  coupable  foiblesse , 
De  cent  coups  à  vos  yeux  il  voudroit  le  percer. 
Mais  l'époux  est  sorti  de  ce  respect  soumis 

Où  pour  vous  on  doit  toujours  être  ; 
A  son  dur  procédé  l'époux  s'est  fait  connoltre , 
Et  par  le  droit  d'hymen  il  s'est  cru  tout  permis. 
Oui ,  c'est  lui  qui  sans  doute  est  criminel  vers  vous , 
Lui  seul  a  maltraité  votre  aimable  personne  ; 

Haïssez ,  détestez  l'époux  , 

J'y  consens ,  et  vous  l'abandonne  : 
Mais,  Alcmène,  sauvez  l'amant  de  ce  courroux 

Qu'une  telle  offense  vous  donne; 

N'en  jetez  pas  sur  lui  l'effet , 

Démêlez  le  un  peu  du  coupable; 

Et,  pour  être  enfin  équitable , 
Ne  le  punissez  point  de  ce  quT  n'a  pas  fait1. 

4  Celte  distinction  de  l'époux  et  de  ramant  est  encore  phii  vicieuse  ici  que  dans 
le  premier  acte  ;  le  jeu  de  théâtre  qu'elle  produit  parott  emprunté  de  l'Héraelivs 
de  Corneille  :  Boileau  le  blâmoit  ;  son  goût  pur  le  rendoit  ennemi  de  tout  ce  qui 
«ortoit  du  naturel.  fV.) 
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ALCMÈ3E. 

Ah  !  toutes  ces  subtilités 

N'ont  que  des  excuses  frivoles , 

Et  pour  les  esprits  irrités 
Ce  sont  des  contre-temps  que  de  telles  paroles. 
Ce  détour  ridicule  est  en  vain  pris  par  vous. 
Je  ne  distingue  rien  en  celui  qui  m'offense, 
Tout  y  devient  l'objet  de  mon  courroux; 

Et ,  dans  sa  juste  violence , 
Sont  confondus  et  l'amant  et  l'époux. 
Tous  deux  de  même  sorte  occupent  ma  pensée  , 
Et  des  mômes  couleurs,  par  mon  ame  blessée, 

Tous  deux  ils  sont  peints  à  mes  yeux  : 
Tous  deux  sont  criminels,  tous  deux  m'ont  offensée , 

Et  tous  deux  me  sont  odieux. 

JUPITER. 

Hé  bien  !  puisque  vous  le  voulez , 

Il  faut  donc  me  charger  du  crime. 
Oui,  vous  avez  raison  lorsque  vous  m'immolez 
A  vos  ressentiments,  en  coupable  victime. 
Un  trop  juste  dépit  contre  moi  vous  anime; 
Et  tout  ce  grand  courroux  qu'ici  vous  étalez 
Ne  me  fait  endurer  qu'un  tourment  légitime. 
C'est  avec  droit  que  mon  abord  vous  chasse , 

Et  que  de  me  fuir  en  tous  lieux 

Votre  colère  me  menace. 
Je  dois  vous  être  un  objet  odieux. 
Vous  devez  me  vouloir  un  mal  prodigieux. 
Il  n'est  aucune  horreur  que  mon.  forfait  ne  passe  , 

D'avoir  offensé  vos  beaux  yeux. 
C'est  un  crime  à  blesser  les  hommes  et  les  dieux; 
Et  je  mérite  enfin ,  pour  punir  rette  audace , 
Que  contre  moi  votre  haine  ramasse 

Tous  ses  traits  les  plus  furieux. 

Mais  mon  cœur  vous  demande  grâce  ; 
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Pour  vous  la  demander  je  me  jette  à  genoux , 
Et  la  demande  au  nom  de  la  plus  vive  flamme , 

Du  plus  tendre  amour  dont  une  ame 

Puisse  jamais  brûler  pour  vous. 

Si  votre  cœur ,  charmante  Alcméne , 
Me  refuse  la  grâce  où  j'ose  recourir, 

Il  faut  qu'une  atteinte  soudaine 

M'arrache,  en  me  faisant  mourir, 

Aux  dures  rigueurs  d'une  peine 

Que  je  ne  saurois  plus  souffrir. 

Oui,  cet  état  me  désespère. 

Alcméne ,  ne  présumez  pas 
Qu'aimant,  comme  je  fais,  vos  célestes  appas , 
Je  puisse  vivre  un  jour  avec  votre  colère. 
Déjà  de  ces  moments  la  barbare  longueur 

Fait,  sous  des  atteintes  mortelles, 

Succomber  tout  mon  triste  cœur; 
Et  de  mille  vautours  les  blessures  cruelles 
N'ont  rien  de  comparable  à  ma  vive  douleur. 
Alcméne ,  vous  n'avez  qu'à  me  le  déclarer  : 
S'il  n'est  point  de  pardon  que  je  doive  espérer , 
Cette  épée  aussitôt ,  par  un  coup  favorable , 
Va  percer  à  vos  yeux  te  cœur  d'un  misérable , 
Ce  cœur ,  ce  traître  cœur ,  trop  digne  d'expirer , 
Puisqu'il  a  pu  fâcher  un  objet  adorable  : 
Heureux,  en  descendant  au  ténébreux  séjour, 
Si  de  votre  courroux  mon  trépas  vous  ramène , 
Et  ne  laisse  en  votre  ame,  après  ce  triste  jour, 

Aucune  impression  de  haine , 
Au  souvenir  de  mon  amour! 
C'est  tout  ce  que  j'attends  pour  faveur  souveraine. 

ALCMÉNE. 

Ah  !  trop  cruel  époux  ! 

JUPITER. 

Dites,  parlez,  Alcméne. 
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ALGUÈAE. 

Faut- il  encor  pour  vous  conserver  des  bontés , 
Et  vous  voir  ra'oatrager  par  tant  d'indignités? 

JUPITER. 

Quelque  ressentiment  qu'un  outrage  nous  cause , 
Tient-il  contre  un  remords  d'un  cœur  bien  enflammé? 

ALCMÈNE. 

Un  cœur  bien  plein  de  flamme  à  mille  morts  s'expose, 
Plutôt  que  de  vouloir  fâcher  l'objet  aimé. 

JUPITER. 

Plus  on  aime  quelqu'un,  moins  on  trouve  de  peine... 

ALCMÈKE. 

Non ,  ne  m'en  parlez  point;  vous  méritez  ma  haine. 

JUPITER. 

Vous  me  haïssez  donc? 

ALCMÈ5E. 

J'y  fais  tout  mon  effort  ; 
Et  j'ai  dépit  de  voir  que  toute  votre  offense 
Ne  puisse  de  mon  cœur  jusqu'à  cette  vengeance 
Faire  encore  aller  le  transport. 

JUPITER. 

Mais  pourquoi  cette  violence , 
Puisque,  pour  vous  venger ,  je  vous  offre  ma  mort? 
Prononcez-en  l'arrêt ,  et  j'obéis  sur  l'heure. 

ALCMÈXE. 

Qui  ne  sauroit  haïr  peut-il  vouloir  qu'on  meure? 

JUPITER. 

Et  moi ,  je  ne  puis  vivre ,  à  moins  que  vous  quittiez 

Cette  colère  qui  m'accable , 
Et  que  vous  m'accordiez  le  pardon  favorable 

Que  je  vous  demande  à  vos  pieds. 

(  Sosie  et  Cléanthis  se  mettent  au$»i  à  gcuoui.  ' 

Résolvez  ici  l'un  des  deux , 

Ou  de  punir,  ou  bien  d'absoudre. 
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ALCMÈNE. 

Hélas  !  ce  que  je  pois  résoudre 
Parott  bien  plus  que  je  ne  veux. 
Pour  vouloir  soutenir  le  courroux  qu'on  me  donne , 
Mon  cœur  a  trop  su  me  trahir  : 
Pire  qu'on  ne  sanroit  haïr , 
N'est-ce  pas  dire  qu'on  pardonne  ? 

JUPITER. 

Ah  !  belle  Alcmène ,  il  fout  que,  comblé  d'allégresse. .. 

ÀLCMÈNE. 

Laissez;  je  me  veux  mal  de  mon  trop  de  foiblesse f. 

JUP1TEB. 

Va,  Sosie,  et  dépéche-toi, 

*  Quelle  scène  délicieuse!  que  de  véhémence  dans  les  reproches  d" Alcmène!  que 
de  délicatesse  et  d'amour  dans  ce  diatogue  ! 

do*e  tmnr. 
Non ,  ne  m'en  ptrlet  point  ;  tous  mérilex  ma  haine  ! 

no?r  o*r.cir. 
Xou^me  balstet  donc? 

oonc  tLVIRE. 
}')  veuxtârner,  du  moins. 

Et  un  peu  plus  loin  : 

?0*E  fLTHK. 

Qui  ne  sauroit  nalr  ne  pent  vouloir  qu'on  meure. 


Laines;  Je  me  feux  mal  d'une  telle  folbleate  l 
Voua  bien  le  langage  de  la  passion  !même  au  milieu  de  ses  fureurs,  on  sent  que 
l'amour  est  prêt  à  pardonner.  Les  noms  «TBlvire  et  de  don  Garde  annoncent  assez 
que  cette  partie  de  la  scène  appartient  an  Prince  jaloux»  Molière  s'est  fait  un  em- 
prunt à  lui-même,  mais  il  a  laissé  des  richesses  à  coté  de  celles  qu'il  prenoit  On 
regrette ,  par  exemple ,  qu'il  n'ait  pas  conservé  ces  deux  vers  délicieux  : 

On  cœur  ne  peut  Jamais  outrager  ce  qu'il  aime; 
Et  ce  que  tait  l'amour,  Il  l'excuse  lui-même. 

Mais  lorsqu'on  y  réfléchit ,  on  voit  que  ces  vers  ne  pouvoknt  passer  de  la  boocbe 
du  prince ,  dont  les  outrages  naissent  d'un  excès  d'amour ,  dans  la  bouche  d'An*- 
phitryon ,  qui  s'exprime  en  mari  qui  se  croit  offensé.  Molière  doit  à  Plante  le  fond 
de  cette  scène  ;  mais  ce  qu'il  ne  doit  qu'à  lui-même ,  c'est  la  véhémence  d'Alcmcne 
c'est  la  délicatesse  du  langage  de  Jupiter ,  dont  le  rôle  sans  intérêt ,  la  situation 
odieuse ,  étoient  un  des  écueils  du  sujet.  Ne  pouvant  lui  donner  la  noblesse  d'un 
dieu ,  Molière  lui  a  donné  la  passion  d'un  homme ,  et  il  a  su  adoucir  à  la  fois  et  les 
inconvenances  de  ce  rôle ,  et  sa  stérilité. 
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Voir ,  dans  les  doux  transports  dont  mon  ame  est  charmée, 
Ce  que  tu  trouveras  d'officiers  de  l'armée, 
Et  les  invite  à  dîner  avec  moi. 

(bas,  à  part.) 

Tandis  que  d'ici  je  le  chasse , 
Mercure  y  remplira  sa  place. 

SCÈNE  VII. 

CLÉANTHIS,  SOSIE. 

SOSIE. 

Hé  bien!  tu  vois,  Cléanthis,  ce  ménage. 
Veux-tu  qu'à  leur  exemple  ici 
Nous  fassions  entre  nous  un  peu  de  paix  aussi, 
Quelque  petit  rapatriage? 

CLÉAlfTHIS. 

C'est  pour  ton  nez ,  vraiment  !  cela  se  fait  ainsi. 

SOSIE. 

Quoi!  tu  ne  veux  pas? 

CLÉANTHIS. 

Non. 

SOSIE. 

11  ne  m'importe  guère. 
Tant  pis  pour  toi. 

CLÉANTHIS. 

Là,  là,  revien. 

SOSIE. 

Non ,  morbleu  !  je  n'en  ferai  rien , 
Et  je  veux  être,  à  mon  tour,  en  colère. 

CLÉANTHIS. 

Va,  va,  traître,  laisse-moi  faire; 
On  se  lasse  parfois  d'être  femme  de  bien  '. 

1  Charmante  Gn  d'acte ,  qui  achève  le  contraste  des  deui  ménages ,  et  qui  ramène 
le  comique  sur  le  théâtre,  d'où  les  amoureuses  supplications  de  Jiq»iter  l'ont 
écarté  pendant  une  longue  scène.  (A/ 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

AMPHITRYON. 

Oui ,  sans  doute ,  le  sort  tout  exprès  me  le  cache  ; 
Et  des  tours  que  je  fais ,  à  la  un ,  je  suis  las. 
H  n'est  point  de  destin  plus  cruel ,  que  je  sache. 
Je  ne  saurois  trouver,  portant  partout  mes  pas, 

Celui  qu'à  chercher  je  m'attache , 
Et  je  trouve  tous  ceux  que  je  ne  cherche  pas. 
Mille  fâcheux  cruels,  qui  ne  pensent  pas  l'être, 
De  nos  faits  avec  moi,  sans  beaucoup  me  connoitre , 
Viennent  se  réjouir  pour  me  faire  enrager. 
Dans  l'embapras  cruel  du  souci  qui  me  blesse , 
De  leurs  embrassements  et  de  leur  allégresse 
Sur  mon  inquiétude  ils  viennent  tout  charger. 

En  vain  à  passer  je  m'apprête , 

Pour  fuir  leurs  persécutions , 
Leur  tuante  amitié  de  tous  côtés  m'arrête; 
Et  tandis  qu'à  l'ardeur  de  leurs  expressions 

Je  réponds  d'un  geste  de  têle, 
Je  leur  donne  tout  bas  cent  malédictions. 
Ah  !  qu'on  est  peu  flatté  de  louange ,  d'honneur , 
Et  de  tout  ce  que  donne  une  grande  victoire, 
Lorsque  dans  l'amc  on  souffre  une  vive  douleur  ! 
Et  que  l'on  donneroit  volontiers  cette  gloire 

Pour  avoir  le  repos  du  cœur  î 

Ma  jalousie,  à  tout  propos, 

Me  promène  sur  ma  disgrâce; 
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Et  plus  mon  esprit  y  repasse , 
Moins  j'en  pois  débrouiller  le  funeste  chaos. 
Le  vol  des  diamants  n'est  pas  ce  qui  m'étonne  ; 
On  lève  les  cachets ,  qu'on  ne  l'aperçoit  pas  ; 
Mais  le  don  qu'on  veut  qu'hier  j'en  vins  faire  en  personne 
Est  ce  qui  fait  ici  mon  cruel  embarras. 
La  nature  parfois  produit  des  ressemblances 
Dont  quelques  imposteurs  ont  pris  droit  d'abuser; 
Mais  il  est  hors  de  seas  que,  sous  ces  apparences, 
Un  homme  pour  époux  se  puisse  supposer  ; 
Et  dans  tous  ces  rapports  sont  mille  différences 
Dont  se  peut  une  femme  aisément  aviser. 

Des  charmes  de  la  Thessalie 
On  vante  de  tout  temps  les  merveilleux  effets  ; 
Mais  les  contes  fameux  qui  partout  en  sont  faits 
Dans  mon  esprit  toujours  ont  passé  pour  folie  ; 
Et  ce  seroit  du  sort  une  étrange  rigueur , 

Qu'au  sortir  d'une  ample  victoire 

Je  fusse  contraint  de  les  croire 

Aux  dépens  de  mon  propre  honneur 4. 
Je  veux  la  relater  sur  ce  fâcheux  mystère, 
Et  voir  si  ce  n'est  point  une  vaine  chimère 
Qui  sur  ses  sens  troublés  ait  su  prendre  crédit. 

Ah  !  fesse  le  ciel  équitable 

Que  ce  penser  soit  véritable , 
Et  que,  pour  mon  bonheur ,  elle  ait  perdu  l'esprit  ! 

4  L'Amphitryon  de  Molière  est  un  peu  plus  esprit  fort  que  l'Amphitryon  de 
Plante.  Celui-ci  croit  que  son  représentant,  son  double,  est  un  vent ficus ,  c'est-à- 
dire  un  magicien ,  un  sorcier ,  un  enchanteur.  Cette  croyance  affaiblit  le  comique 
de  sa  situation ,  en  lui  donnant  un'moyen  d'expliquer  la  ressemblance  merveilleuse 
qui  existe  entre  Jupiter  et  lui.  L'Amphitryon  françois ,  qui  rejette  ces  préjugés  loin 
de  lui,  est  dans  une  perplexité  bien  plus  grande,  puisqu'il  ne  sait  absolument  à 
quoi  attribuer  cette  espèce  de  prestige  ;  et  sa  situation  en  est  aussi  beaucoup  plus 
nte.  (A.) 


Digitized 


by  Google 


500  AMPHITRYON. 

SCÈNE  II. 

MERCURE,   AMPHITRYON. 

mercure  ,  sur  le  balcon  de  la  maison  d'Amphitryon,  sans  être 

vu  ni  entendu  d'Amphitryon. 
Comme  l'amour  ici  ne  m'offre  aucun  plaisir, 
Je  m'en  veux  foire  au  moins  qui  soient  d'autre  nature , 
Et  je  vais  égayer  mon  sérieux  loisir 
A  mettre  Amphitryon  hors  de  toute  mesure. 
Cela  n'est  pas  d'un  dieu  bien  plein  de  charité  ; 
Mais  aussi  n'est-ce  pas  ce  dont  je  m'inquiète  ; 

Et  je  me  sens ,  par  ma  planète , 

A  la  malice  un  peu  porté. 

AMPHITRYON. 

D'où  vient  donc  qu'à  cette  heure  on  ferme  cette  porte? 

MERCURE. 

Holà  !  tout  doucement.  Qui  frappe  ? 

amphitryon  ,  sans  voir  Mercure. 
Moi. 

MERCURE. 

Qui,  moi? 
amphitryon  ,  apercevant  Mercure  qu'il  prend  pour  Sosie. 
Ah  !  ouvre1. 

MERCURE. 

Comment ,  ouvre  !  et  qui  donc  es- lu ,  loi 
Qui  fais  taut  de  vacarme  et  parles  de  la  sorte? 

AMPHITRYON. 

Quoi!  tu  ne  me  conuois  pas? 

MERCURE.' 

Non , 
Et  n'en  ai  pas  la  moindre  envie  ' . 

ItfHilTfitOil. 

(oiin oU- lu  qui  le  parle  ?  cl  wh-lu  qui  Je  sul»  ? 

M  je  ne  le  connue,  ni  ne  le  *cux  coonoUre.    (Roiuoi  i 
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AWMTETOïf,  à  pari. 
Tout  le  monde  perd-il  aujourd'hui  la  raison? 
Est-ce  un  mal  répandu?  Sosie  !  holà ,  Sosie  ! 

MERCURE. 

lié  bien ,  Sosie  !  oui ,  c'est  mon  nom  ; 
As-tu  peur  que  je  ne  l'oublie? 

AMPHITRYON. 

Me  vois-tu  bien? 

MERCURE. 

Fort  bien.  Qui  peut  pousser  ton  bras 
A  faire  une  rumeur  si  grande? 
Et  que  demandes- tu  là-bas? 

AMPMTTRfON. 

Moi ,  pcndard!  ce  que  je  demande? 

MERCURE. 

Que  ne  demandes- tu  donc  pas? 
Parle ,  si  tu  veux  qu'on  t'entende  ' . 

AMPHITRT03. 

Attends,  traître  :  avec  un  béton 
Je  vais  là-haut  me  faire  entendre , 
Et  de  bonne  façon  l'apprendre 
A  m  oser  parler  sur  ce  ton. 

MERCURE. 

Tout  beau!  si  pour  heurter  tu  tais  la  moindre  instance, 
Je  t'enverrai  d'ici  des  messagers  fâcheux. 

AMPHITRIOlf. 

0  ciel!  vit-on  jamais  une  telle  insolence? 

La  peut-on  concevoir  d'un  serviteur,  d'un  gueux? 

MERCI  RE. 

Hé  bien!  qu'est-ce?  M'as-tu  tout  parcouru  par  ordre  ? 

wbèie,  que  «etn-lu? 

twnimoï. 
TrailiY?  ce  que  Je  v«n  I 

NCKCllr. 

oue  ne  ^eui-|p  donc  point  ?  » 
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M'as-tu  de  tes  gros  yeux  assez  considéré? 
Comme  il  les  écarquille,  et  paroit  effaré! 

Si  des  regards  on  pouvoit  mordre, 

Il  m'auroit  déjà  déchiré1. 

AMPHITRTON. 

Moi-même  je  frémis  de  ce  que  tu  t'apprêtes 

Avec  ces  impudents  propos. 
Que  tu  grossis  pour  toi  d'effroyables  tempêtes  ! 
Quels  orages  de  coups  vont  fondre  sur  ton  dos2  ! 

MERCURE. 

L'ami,  si  de  ces  lieux  tu  ne  veux  disparoitre, 
Tu  pourras  y  gagner  quelque  contusion. 

AMPHITRYON. 

Ah  !  tu  sauras,  maraud,  à  ta  confusion , 

Ce  que  c'est  qu'un  valet  qui  s'attaque  à  son  maître. 

MERCURE. 

Toi,  mon  maître8? 

AMPHITRYON. 

Oui,  coquin!  M'oses-tu  méconnottre? 

MERCURE. 

Je  n'en  reconnois  point  d'autre  qu'Amphitryon. 

AMPHITRYON. 

Et  cet  Amphitryon ,  qui,  hors  moi ,  le  peut  être? 

MERCURE. 

Amphitryon? 

AMPHITRYON. 

Sans  doute. 


Hé  btent  m'as-tu ,  stupide ,  ares  considéré  ? 
SI  l'on  mangeolt  des  jeui.  Il  m'auroit  dévoré. 

(loraoM 

Quel  orage  de  coups  Ta  pleuvoir  sur  la  télé! 
Mot-même  J'ai  pitié  des  maux  que  Je  t'apprête. 

{Idem.) 

AHrUTHTOK. 

Misérable  est  le  serf  qol  s'attaque  è  son  maître. 

MESCVRF. 

Toi ,  mon  maître  ? 
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MERCURE. 

Ah!  quelle  vision  ! 
t>is-noas  un  peu ,  quel  est  le  cabaret  honnête 
Où  tu  t'es  coiffé  le  cerveau? 

AMPHITRYON. 

Comment!  encore? 

MERCURE. 

Étoit-cc  un  vin  à  foire  fête? 

AMPHITRYON. 

Ciel! 

MERCURE. 

Étoit-il  vieux ,  ou  nouveau  ? 

AMPHITRYON. 

Que  de  coups! 

MERCURE. 

Le  nouveau  donne  fort  dans  la  tête, 
Quand  on  le  veut  boire  sans  eau. 

AMPHITRYON. 

Ah  !  je  t'arracherai  cette  langue ,  sans  doute. 

MERCURE. 

Passe,  mon  cher  ami,  crois-moi; 

Que  quelqu'un  ici  ne  t'écoute. 
Je  respecte  le  vin.  Va-t'en,  retire-toi4 , 
Et  laisse  Amphitryon  dans  les  plaisirs  qu'il  goûte. 

AMPHITRYON. 

Comment!  Amphitryon  est  là-dedans? 

MERCURE. 

Fort  bien  ; 

1  Cette  scène  dans  Plaute  est  beaucoup  pins  longue  et  beaucoup  moins  piquante. 
Les  reproches  d'ivrognerie  adresses  ici  à  Amphitryon  n'ont  d'autre  but  que  de  l'ir- 
riter contre  Sosie ,  afin  d'accroître  l'intérêt  comique  de  la  scène  !▼.  Cette  idée  ap- 
partient à  Molière.  Quant  aux  détails  qui  terminent  la  scène ,  ils  étoient  de  nature 
à  ne  pas  souffrir  de  longs  développements.  Molière  avoit  trop  de  tact  pour  ne  pas 
le  sentir.  0  se  contente  donc  d'indiquer  légèrement ,  en  deux  vers ,  les  circon- 
stances sur  lesquelles  Plaute  s'appesantit  pendant  plusieurs  pages  ;  et,  laissant  aus- 
sitôt le  poète  latin ,  il  court  &  la  scène  suivante  qu'il  a  si  bien  préparée ,  et  qui  sera 
pour  lui  une  source  de  bon  comique. 
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Qui ,  couvert  des  lauriers  d'une  victoire  pleine , 

Est  auprès  de  la  belle  Alcmène , 
A  jouir  des  douceurs  d'un  aimable  entretien. 
Après  le  démêlé  d'un  amoureux  caprice, 
Ils  goûtent  le  plaisir  de  s'être  rajustés. 
Garde-toi  de  troubler  leurs  douces  privautés, 

Si  tu  ne  veux  qu'il  ne  punisse 

L'excès  de  tes  témérités. 

SCÈNE  III. 

AMPHITRYON. 

Ah  !  quel  étrange  coup  m'a-t-il  porté  dans  l'ame  ! 
En  quel  trouble  cruel  jette-  t-il  mon  esprit  ! 
Et  si  les  choses  sont  comme  le  traître  dit, 
Où  vois-je  ici  réduits  mon  honneur  et  ma  flamme  ! 
A  quel  parti  me  doit  résoudre  ma  raison? 

Ai-je  l'éclat  ou  le  secret  à  prendre? 
Et  dois-je ,  en  mon  courroux ,  renfermer  ou  répandre 

Le  déshonneur  de  ma  maison? 
Ah  !  faut-il  consulter  dans  un  affront  si  rude? 
Je  n'ai  rien  à  prétendre  et  rien  à  ménager; 

Et  toute  mon  inquiétude 

Ne  doit  aller  qu'à  me  venger. 

SCÈNE    IV. 

\MPH1TRY0N,  SOSIE;  NAUCRATÈS  et  POLIDAS 

dans  le  fond  du  théâtre. 

sosie,  à  Amphitryon. 
Monsieur,  avec  mes  soins,  tout  ce  que  j'ai  pu  faire, 
C'est  de  vous  amener  ces  messieurs  que  voici. 

AHPflITRTO*. 

Ah  !  vous  voilà  ! 


Digitized 


by  Google 


ACTE   III,   SCÈNE   IV.  505 

SOSIE. 

Monsieur. 

AMPHITRYON. 

Insolent!  téméraire! 

SOSIE. 

Quoi? 

AMPHITRYON. 

Je  vous  apprendrai  de  me  traiter  ainsi. 

SOSIE. 

Qu'est-ce  donc?  qu'avez-vous? 

amphitryon,  mettant  Vépèe  à  la  main. 

Ce  que  j'ai ,  misérable  ! 
sosie,  à  Naucralès  et  à  Polidas. 
Holà,  messieurs!  venez  donc  tôt. 

naucratès,  à  Amphitryon. 
Ah  !  de  grâce ,  arrêtez  ! 

SOSIE. 

De  quoi  suis-je  coupable? 

AMPHITRYON. 

Tu  me  le  demandes,  maraud! 

(aNaucratès.) 

Laissez-moi  satisfaire  un  courroux  légitime. 

SOSIE. 

Lorsque  Ton  pend  quelqu'un ,  on  lui  dit  pourquoi  c'est. 

naucratès,  à  Amphitryon. 
Daignez  nous  dire  au  moins  quel  peut  être  son  crime. 

SOSIE. 

Messieurs ,  tenez  bon ,  s'il  vous  plaît. 

AMPHITRYON. 

Comment  !  il  vient  d'avoir  l'audace 
De  me  fermer  la  porte  au  nez , 
Et  de  joindre  encor  la  menace 
A  mille  propos  effrénés! 

(voulant  le  frapper.) 
Ali!  coquin! 

r>.  20 
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sosie  ,  tombant  à  genoux. 
Je  sais  mort. 

ïuucratês ,  à  Amphitryon. 
Calmez  cette  colère. 

SOSIE 

Messieurs! 

polidas,  à  Sosie. 
Qu'est-ce? 

SOSIE. 

M'a-t-il  frappé1? 

AMPHITRYON. 

Non,  il  faut  qu'il  ait  le  salaire 
Des  mots  où  tout-à  l'heure  il  s'est  émancipé. 

SOSIE. 

Comment  cela  se  peut-il  faire , 
Si  j'étois  par  votre  ordre  autre  part  occupé? 
Ces  messieurs  sont  ici  pour  rendre  témoignage 
Qu'à  dîner  avec  vous  je  les  viens  d'inviter. 

HAUCRATÈS. 

Il  est  vrai  qu'il  nous  vient  de  faire  ce  message , 
Et  n'a  point  voulu  nous  quitter. 

AMPHITRYON. 

Qui  t'a  donné  cet  ordre  ? 

SOSIE. 

Vous. 

AMPHITRYON. 

Et  quand? 

SOSIE - 

Après  votre  pais  faite, 
u  milieu  des  transports  d'une  urne  satisfaite 
'avoir  d'Alcmènc  apaisé  le  courroux. 

(Sosie te  relève.) 

Irait  pJaJitttt  peint  i  in e r\c\ Il M <m mu  ble  violent  dans  lequel  U  colère  ta- 
~**inj»hUrji>riaJetéSo*[e.  Il  ne  [  ou  voit  venir  à  Plaute ,  qnl  fait  battre 
ibltryon  [«*ndajnl  la  moitié  do  ta  scène.  IL.  B.) 
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AMPHITRYON. 

O  ciel  !  chaque  instant ,  chaque  pas 
Ajoute  quelque  chose  à  mon  cruel  martyre  ; 
Et,  dans  ce  fatal  embarras, 
Je  ne  sais  plus  que  croire  ni  que  dire. 

NAUCRATÈ8. 

Tout  ce  que  de  chez  vous  il  vient  de  nous  conter 

Surpasse  si  fort  la  nature , 
Qu'avant  que  de  rien  faire  et  de  vous  emporter , 
Vous  devez  éclaircir  toute  cette  aventure. 

AMPHITRÏOH. 

Allons;  vous  y  pourrez  seconder  mon  effort  ; 
Et  le  ciel  à  propos  ici  vous  a  fait  rendre. 
Voyons  quelle  fortune  en  ce  jour  peut  m'attendre  ; 
Débrouillons  ce  mystère ,  et  sachons  notre  sort. 

Hélas!  je  brûle  de  l'apprendre , 

Et  je  le  crains  plus  que  la  mort. 

(  Amphitryon  frappe  à  la  porte  de  sa  maison  N 


SCÈNE  V. 


JUPITER,  AMPHITRYON,  NAUCRATÈS,  POLIDAS, 
SOSIE. 

JUPITER. 

Quel  bruit  à  descendre  m'oblige? 
Et  qui  frappe  en  maître  où  je  suis? 

AMPHITRTON. 

Que  vois-je?  justes  dieux  ! 

NAUCHATÈS. 

Cielï  quel  est  ce  prodige? 
Quoi  !  deux  Amphitryons  ici  nous  sont  produits! 
amphïtbion,  hparL 
Mon  ame  demeure  transie  ! 
Hélas!  je  n'en  puis  plus,  l'aventure  est  à  bout; 

20. 
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Ma  destinée  est  éclaircie , 
Et  ce  que  je  vois  me  dit  tout. 

NACCRATÈS. 

Plus  mes  regards  sur  eux  s'attachent  fortement, 
Plus  je  trouve  qu'en  tout  l'un  à  l'autre  est  semblable. 
sosie  ,  passant  du  côté  de  Jupiter. 
Messieurs,  voici  le  véritable; 
L'autre  est  un  imposteur  digne  de  châtiment. 

POLIDAS. 

Certes,  ce  rapport  admirable 
Suspend  ici  mon  jugement. 

AMPHITRTON. 

C'est  trop  être  éludés  par  un  fourbe  exécrable  *  ; 
Il  faut  avec  ce  fer  rompre  l'enchantement. 

naucratès  ,  à  Amphitryon  qui  a  mis  l'êpee  à  la  main. 
Arrêtez. 

AMPHITRÎON. 

Laisse/moi. 

NAUCRATÈS. 

Dieux  !  que  voulez-vous  faire? 

AUPB1TRTON. 

Punir  d'un  imposteur  les  lâches  trahisons. 

JUPITER. 

Tout  beau  !  l'emportement  est  fort  peu  nécessaire  ; 
Et  lorsque  de  la  sorte  on  se  met  en  colère , 
On  fait  croire  qu'on  a  de  mauvaises  raisons. 

SOSIE. 

Oui ,  c'est  un  enchanteur  qui  porte  un  caractère 
Pour  ressembler  aux  maîtres  des  maisons. 

AMPHITRYON ,  à  Sosie. 

Je  te  ferai,  pour  ton  partage, 
ntir  par  mille  coups  ces  propos  outrageants. 

uni  est  pris  ici  dam  le  &ens  du  verbe  latin  élude re .  qui  veut  dire  duper. 
triai»  il  n'a  jamais  »ignift4  en  françois  quVr  ir>r  arec  adresse. 
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SOSIE. 

Mon  maître  est  homme  de  courage , 
Et  ne  souffrira  point  que  Ton  balte  ses  gens. 

AMPHTTRTOH. 

Laissez -moi  m'assouvir  dans  mon  courroux  extrême , 
Et  laver  mon  affront  au  sang  d'un  scélérat. 

iuucratès,  arrêtant  Amphitryon. 
Nous  ne  souffrirons  point  cet  étrange  combat 
D'Amphitryon  contre  lui-même. 

AMPHITRYON. 

Quoi!  mon  honneur  de  vous  reçoit  ce  traitement  ! 
Et  mes  amis  d'un  fourbe  embrassent  la  défense  ! 
Loin  d'être  les  premiers  à  prendre  ma  vengeance , 
Eux-mêmes  font  obstacle  à  mon  ressentiment  ! 

IUUCRATÈS. 

Que  voulez- vous  qu'à  cette  vue 

Fassent  nos  résolutions , 

Lorsque  par  deux  Amphitryons 
Toute  notre  chaleur  demeure  suspendue? 
A  vous  faire  éclater  notre  zèle  aujourd'hui , 
Nous  craignons  de  faillir  et  de  vous  méconnoitre. 
Nous  voyons  bien  en  vous  Amphitryon  paroltre , 
Du  salut  des  Thébains  le  glorieux  appui; 
Mais  nous  le  voyons  tous  aussi  paroltre  en  lui , 
Et  ne  saurions  juger  dans  lequel  il  peut  être. 

Notre  parti  n'est  point  douteux , 
Et  l'imposteur  par  nous  doit  mordre  la  poussière  ; 
Mais  ce  parfait  rapport  le  cache  entre  vous  deux; 

Et  c'est  un  coup  trop  hasardeux 

Pour  l'entreprendre  sans  lumière. 

Avec  douceur  laissez-nous  voir 
De  quel  côté  peut  être  l'imposture; 
Et,  dès  que  nous  aurons  démêlé  l'aventure , 
11  ne  nous  faudra  point  dire  notre  devoir. 
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JUPITER. 

Oui ,  vous  ayez  raison;  et  cette  ressemblance 
A  douter  de  tous  deux  vous  peut  autoriser. 
Je  ne  m'offense  point  de  vous  voir  en  balance  ; 
Je  suis  plus  raisonnable ,  et  sais  vous  excuser. 
L'œil  ne  peut  entre  nous  faire  de  différence, 
Et  je  vois  qu'aisément  on  s'y  peut  abuser: 
Vous  ne  me  voyez  point  témoigner  de  colère, 

Point  mettre  l'épée  à  la  main; 
C'est  un  mauvais  moyen  d'éclaircir  ce  mystère, 
Et  j'en  puis  trouver  un  plus  doux  et  plus  certain. 

L'un  de  nous  est  Amphitryon; 
Et  tous  deux  à  vos  yeux  nous  le  pouvons  paroître. 
C'est  à  moi  de  finir  cette  confusion  ; 
Et  je  prétends  me  faire  à  tous  si  bien  connoître , 
Qu'aux  pressantes  clartés  de  ce  que  je  puis  être 
Lui-même  soit  d'accord  du  sang  qui  m'a  fait  naître , 
Et  n'ait  plus  de  rien  dire  aucune  occasion. 
C'est  aux  yeux  des  Thébains  que  je  veux  avec  vous 
De  la  vérité  pure  ouvrir  la  connoissance  ; 
Et  la  chose  sans  doute  est  assez  d'importance 

Pour  affecter  la  circonstance 

De  l'éclaircir  aux  yeux  de  tous. 
Alcmène  attend  de  moi  ce  public  témoignage; 
Sa  vertu,  que  l'éclat  de  ce  désordre  outrage , 
Veut  qu'on  la  justifie ,  et  j'en  vais  prendre  soin. 
C'est  à  quoi  mon  amour  envers  elle  m'engage; 
Et  des  plus  nobles  chefs  je  fais  un  assemblage 
Pour  l'éclaircissement  dont  sa  gloire  a  besoin. 
Attendant  avec  vous  ces  témoins  souhaités, 

Ayez ,  je  vous  prie,  agréable 

De  venir  honorer  la  table 

Où  vous  a  Sosie  invités. 

SOSIE. 

Je  ne  me  trompois  pas ,  messieurs;  ce  mot  termine 
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ACTE  III,   SCÈNE  V.  3H 

Toute  l'irrésolution; 

Le  véritable  Amphitryon 

Est  l'Amphitryon  où  Ton  dîne1. 

AMPHITRYON. 

O  ciel  !  puis-je  pins  bas  me  voir  humilié  ? 
Quoi  !  faut-il  que  j'entende  ici ,  pour  mon  martyre , 
Tout  ce  que  l'imposteur  à  mes  yeux  vient  de  dire , 
Et  que,  dans  la  fureur  que  ee  discours  m'inspire , 
On  me  tienne  le  bras  lié  ! 

naucratès,  à  Amphitryon. 
Vous  vous  plaignez  à  tort.  Permettez-nous  d'attendre 
L'éclaircissement  qui  doit  rendre 
Les  ressentiments  de  saison. 
Je  ne  sais  pas  s'il  impose; 
Mais  il  parle  sur  la  chose 
Comme  s'il  avoit  raison. 

1MPBITET0N. 

Allez ,  foibles  amis,  et  flattez  l'imposture  : 
Thèbes  en  a  pour  moi  de  tout  autres  que  vous; 
Et  je  vais  en  trouver  qui ,  partageant  l'injure , 
Sauront  prêter  la  main  à  mon  juste  courroux. 

JUPITER. 

Hé  bien  !  je  les  attends,  et  saurai  décider 
Le  différend  en  leur  présence. 

AMPHITRYON. 

Fourbe,  tu  crois  par-là  peut-être  t'évader; 

4  On  prétend  que  Boileau  n'étoit  point  content  de  ces  deui  vers ,  qui  ont  passé 
en  proverbe ,  malgré  leur  irrégularité  *.  Au  lieu  d'où  ,  Il  faudrait  chez  qui.  Oo 
pardonne  cette  faute  en  faveur  du  tour  et  de  la  plaisanterie.  Molière  ne  doit  pas 
cette  idée  à  Plante,  il  la  doit  à  Rotron ,  qui  a  eu  la  maladresse  de  la  mettre  dans 
la  bouche  d'un  capitaine  : 

•  Point,  point  d'Amphitryon  où  l'on  no  dlno  point  ■ 
Où  n'est  pas  ici  une  faute  ;  le  sens  est  différent  :  où  Ton  ne  dine  pas ,  il  n'y  a  point 
d'Amphitryon.  Mais  si  le  fers  de  Rotron  est  correct ,  les  deux  vers  de  Molière  sont 
>  plus  piquants ,  et  bien  mieux  places  dans  la  bouche  de  Sosie.  (L.  B.) 


'  oeavrosdoKriloio.ééHIoodo  Sitôt-Marc,  tomeV.p.M. 
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Mais  rien  ne  te  sauroit  sauver  de  ma  vengeance. 

JUPITER. 

A  ces  injurieux  propos 
Je  ne  daigne  à  présent  répondre  ; 
Et  tantôt  je  saurai  confondre 
Cette  fureur  avec  deux  mots. 

AMPHITEÏON. 

Le  ciel  même ,  le  ciel  ne  t'y  sauroit  soustraire; 
Et  jusques  aux  enfers  j'irai  suivre  tes  pas. 

JUPITER. 

11  ne  sera  pas  nécessaire  ; 
Et  l'on  verra  tantôt  que  je  ne  fuirai  pas. 
amphitryon,  à  part. 
Allons,  courons ,  avant  que  d'avec  eux  il  sorte, 
Assembler  des  amis  qui  suivent  mon  courroux  ; 

Et  chez  moi  venons  à  main  forte 

Pour  le  percer  de  mille  coups f . 

4  Cette  scène  répond  à  la  quatrième  scène  du  quatrième  acte  de  Plante.  Molière 
a  mieux  ménagé  tes  convenances  que  son  modèle.  Amphitryon  ne  dit  point  ici  i 
Jupiter  qu'il  en  a  menti ,  mentiris,  et  celui-ci  pour  se  venger  ne  prend  point 
Amphitryon  à  la  gorge  afin  de  l'étrangler.  Plaute ,  dans  l'interrogatoire  qu'il  fait 
subir  aux  deux  Amphitryons ,  revient  avec  assez  peu  d'art  à  la  plaisanterie  de  la 
scène  seconde  do  premier  acle  sur  la  bouteille  : 

NUI  latolt  lotos  In  llla  hlraea. 

Plaisanterie  que  Plaute  répète  en  ces  termes  : 

lotos  In  emmena  daosom  alternai  este  oporlolt. 

D'après  ces  observations ,  il  est  aisé  de  voir  que  si  Molière  n'eût  été  qu'un  simple 
Imitateur,  il  eût  fait  une  comédie  peu  convenable  pour  des  François.  C'est  pour- 
tant sur  la  différence  heureuse  de  cette  scène  de  Molière ,  avec  celle  de  Plaute , 
que  madame  Dacier  s'écrie  douloureusement  que  notre  auteur  a  négligé  le  pus 
bel  incident.  (B.) 
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ACTE  III,  SCÈNE  VU.  313 

SCÈNE  VI. 

JUPITER,   NAUCRATÈS,   POLIDAS,    SOSIE. 

JtJPITBft. 

Point  de  façon ,  je  vous  conjure  ; 
Entrons  vite  dans  la  maison. 

NAUCRATÈS. 

Certes,  tonte  cette  aventure 
Confond  le  sens  et  la  raison. 

SOSIE. 

Faites  trêve ,  messieurs ,  à  toutes  vos  surprises , 
Et,  pleins  de  joie ,  allez  tabler  jusqu'à  demain, 
(•eut) 

Que  je  vais  m'en  donner,  et  me  mettre  en  beau  train 
De  raconter  nos  vaillantises  ! 
Je  brûle  d'en  venir  aux  prises  ; 
Et  jamais  je  n'eus  tant  de  faim. 

SCÈNE  VIL 

MERCURE,  SOSIE. 

MERCURE. 

Arrête.  Quoi  !  tu  viens  ici  mettre  ton  nez , 
Impudent  fleureur  de  cuisine  ! 

SOSIE. 

Ah  !  de  grâce,  tout  doux  ! 

MERCURE. 

Ah  !  vous  y  retournez  ! 
Je  vous  ajusterai  l'échiné. 

SOSIE. 

Hélas!  brave  et  généreux  moi , 
Modère-toi,  je  t'en  supplie. 
Sosie ,  épargne  un  peu  Sosie , 
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Et  oe  te  plais  point  tant  à  frapper  dessus  loi  ' , 
«ebccre 
Qui  de  l'appeler  de  ce  nom 
A  pu  te  donner  la  licence  ? 
Ne  t'en  ai*je  pas  fail  une  expresse  défense  f 
Sous  peine  d  essuyer  mille  coups  de  bâlou  7 

SOW. 
C'est  un  nom  que  tous  deux  nous  pouvons  à  la  fois 

Posséder  sous  un  même  maître. 
Pour  Sosie  en  tous  lieux  on  sait  me  reconuoltre  ; 
Je  souffre  bien  que  lu  le  sois, 
Souffre  aussi  que  je  le  puisse  être. 
Laissons  aux  deux  Amphitryons 
Faire  éclater  des  jalousies; 
Et,  parmi  leurs  contentions, 
Faisons  eu  bonne  paix  vivre  les  deux  Sosies. 

heiccee. 
Non ,  c'est  assez  d'un  seul ,  et  je  suis  obstiné 
A  ne  point  souffrir  de  partage. 
Mut, 
Il  u  pas  devant  sur  moi  tu  prendras  l'avantage  ; 
Je  serai  le  cadet,  et  tu  seras  l'aîné. 
mehccee, 
îSon  !  un  frère  incommode ,  et  npest  pas  de  mou  goût 
Et  je  veux  être  fds  unique. 

sosie. 
O  cœur  barbare  et  tyran  nique  ï 
8 1  m  lire  qu'au  moins  je  sois  ton  ombre, 

MEECUIE 

Point  du  Loul 


**  isii  mort ,  «a  HcaitnS  ^pirçar-iwit,  4* frtPf  ! 
TU  Snppet  wr  *«*ic,  irrite;  tpsr^f  lui 


**mv*  on  pu  U,  r»m»  *  tr*pp#r  .ur  oioi. 
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ACTE  III,   SCÈNE   VIL  345 

SOSIE. 

Que  d'un  peu  de  pitié  ton  ame  s'humanise; 
En  cette  qualité  souffre-moi  près  de  toi  : 
Je  te  serai  partout  une  ombre  si  soumise, 
Que  tu  seras  content  de  moi. 

MERCURE. 

Point  de  quartier  ;  immuable  est  la  loi. 
Si  d'entrer  là-dedans  tu  prends  encor  l'audace , 
Mille  coups  en  seront  le  fruit. 

SOSIE. 

Las!  à  quelle  étrange  disgrâce, 
Pauvre  Sosie ,  es-tu  réduit  ! 

MERCURE. 

Quoi!  ta  bouche  se  licencie 
A  te  donner  encore  un  nom  que  je  défends  ! 

SOSIE. 

Non,  ce  n'est  pas  moi  que  j'entends; 
Et  je  parle  d'un  vieux  Sosie 
Qui  fut  jadis  de  mes  parents, 
Qu'avec  très  grande  barbarie, 
A  l'heure  du  dîner,  l'on  chassa  de  céans. 

MERCURE. 

Prends  garde  de  tomber  dans  cette  frénésie , 
Si  tu  veux  demeurer  au  nombre  des  vivants. 

sosie,  à  part. 
Que  je  te  rosserais  si  j'avois  du  courage , 
Double  fils  de  putain ,  de  trop  d'orgueil  enflé  ! 

mercure. 
Que  dis-tu? 

SOSIE. 

Rien. 

MERCURE. 

Tu  tiens ,  je  crois,  quelque  langage. 

SOSIE. 

Demandez ,  je  n'ai  pas  soufflé. 
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516  AMPHITRYON. 

MERCURE. 

Certain  mot  de  ûls  de  putain 
A  pourtant  frappé  mon  oreille , 
H  n'est  rien  de  plus  certain. 

SOSIE. 

C'est  donc  un  perroquet  que  le  beau  temps  réveille1. 

MERCURE. 

Adieu.  Lorsque  le  dos  pourra  te  démanger , 

Voilà  l'endroit  où  je  demeure, 
sosie ,  seul. 

O  ciel!  que  l'heure  de  manger, 
Pour  être  mis  dehors,  est  une  maudite  heure  ! 
Allons,  cédons  au  sort  dans  notre  affliction , 
Suivons-en  aujourd'hui  l'aveugle  fantaisie; 

Et,  par  une  juste  union, 

Joignons  le  malheureux  Sosie 

Au  malheureux  Amphitryon. 
Je  l'aperçois  venir  en  bonne  compagnie 2. 

SCÈNE  VIII. 

AMPHITRYON,  ARGAT1PHONT1DAS ,  PAUSICLÈS; 
SOSIE,  dans  un  coin  du  théâtre,  sans  être  aperçu. 

amphitryon,  à  plusieurs  autres  officiers  qui  l'accompagnent. 
Arrêtez  là,  messieurs;  suivez-nous  d'un  peu  loin  , 
Et  n'avancez  tous,  je  vous  prie, 
Que  quand  il  en  sera  besoin. 

1  Les  Grecs,  au  temps  de  la  naissance  d'Hercule .  ne  coonoissoient  point  eacoir 
les  perroqnets.  Les  premiers  qui  parurent  en  Grèce  furent  apportés  de  rOe  Ta- 
probane .  par  un  commandant  de  la  flotte  d'Alexandre.  On  pense  bien  que  erttf 
remarque  n'a  pas  pour  objet  de  reprocher  un  anachronisme  à  Molière  :  edui-d  et 
un  des  moins  graves  qu'il  fût  possible  de  commettre.  (A.) 

1  Cette  scène  charmante  n'est  point  dans  Pbute.  Rotrou  en  a  fourmi  l'idée  à 
Molière.  Dans  le  poêle  latin,  Brumia  fait  le  récit  de  l'accouchement  d'Atone*, 
et  ce  récit  n'est  ni  comique  ni  plaisant.  (L  h.\ 
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PADSICLÈS. 

Je  comprends  que  ce  coup  doit  fort  toucher  votre  arac. 

AMPHITRYON. 

Ah  !  de  tous  les  côtés  mortelle  est  ma  douleur, 
Et  je  souffre  pour  ma  flamme 
Autant  que  pour  mon  honneur. 

PAUSICLÈS. 

Si  cette  ressemblance  est  telle  que  Ton  dit , 
Alcmène ,  sans  être  coupable. . . 

AMPHITRYON. 

Ah  !  sur  le  fait  dont  il  s'agit 
L'erreur  simple  devient  un  crime  véritable, 
Et  sans  consentement  l'innocence  y  périt f. 
De  semblables  erreurs,  quelque  jour  qu'on  leur  donne, 

Touchent  les  endroits  délicats; 
Et  la  raison  bien  souvent  les  pardonne , 
Que  l'honneur  et  l'amour  ne  les  pardonnent  pas. 

ARGATIPHONTIDAS. 

Je  n'embarrasse  point  là-dedans  ma  pensée  : 

Mais  je  hais  vos  messieurs  de  leurs  honteux  délais; 

Et  c'est  un  procédé  dont  j'ai  Pâme  blessée , 

Et  que  les  gens  de  cœur  n'approuveront  jamais. 

Quand  quelqu'un  nous  emploie,  on  doit,  tête  baissée, 

Se  jeter  dans  ses  intérêts. 
Argatiphontidas  ne  va  point  aux  accords. 
Écouter  d'un  ami  raisonner  l'adversaire , 
Pour  des  hommes  d'honneur  n'est  point  un  coup  à  faire  ; 
Il  ne  faut  écouter  que  la  vengeance  alors. 

Le  procès  ne  me  sauroit  plaire , 
Et  Ton  doit  commencer  toujours,  dans  ses  transports, 

Par  bailler,  sans  autre  mystère, 

De  l'épée  an  travers  du  corps. 

Elle  a  failli  poortaul  d'une  ou  d'autre  façon. 

S'agteant  de  l'honneur ,  l'erreur  même  est  un  crime; 

Rien  ne  peut  que  la  mort  rétablir  son  estime.  {ItoTuor. } 
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Oui,  tous  verrez ,  quoi  qu'il  a  vienne, 
Qu' Argatiphontidas  marche  droit  sur  ce  point  ; 
Et  de  vous  il  fout  que  j'obtienne 
Que  le  pendard  ne  meure  point 
D'une  autre  main  que  de  la  mienne. 
àmphititoii. 
Allons. 

sosie  ,  à  Amphitryon. 
Je  viens,  monsieur,  subir  à  deux  genoux 
Le  juste  châtiment  d'une  audace  maudite. 
Frappez ,  battez ,  chargez ,  accablez-moi  de  coups , 
Tuez-moi  dans  votre  courroux , 
Vous  ferez  bien ,  je  le  mérite; 
Et  je  n'en  dirai  pas  un  seul  mot  contre  vous. 

AMPHITRYON. 

Lève-toi.  Que  fait-on? 

SOSIE. 

L'on  m'a  chassé  tout  net; 

Et ,  croyant  à  manger  m'aller  comme  eux  ébattre , 
Je  ne  songeois  pas  qu'en  effet 
Je  m'attendois  là  pour  me  battre. 

Oui ,  l'autre  moi ,  valet  de  l'autre  vous ,  a  fait 
Tout  de  nouveau  le  diable  à  quatre. 
La  rigueur  d'un  pareil  destin , 
Monsieur,  aujourd'hui  nous  talonne  ; 
Et  l'on  me  des-Sosie  enfin 
Gomme  on  vous  des-Amphitry onne f . 

AMPHITEYOlf. 

Suis-moi. 


■  Phoieeat  plein  de  Jeu  de  moto  de  ce  genre,  mais  qui  ne  sont  pat  toujours 
tit*»4  heureux  que  celui-ci.  Il  est  probable  cependant  qu'un  vers  du  Trimummmt, 
rai  Ptiute  Joue  sur  le  nom  de  duo-mMes ,  a  donné  k  Molière  l'idée  de  ce  char* 
«mol  badteage  : 


,  rt  cfcaraMatai  «•  i 
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SOSIE. 

N'est-il  pas  mieux  de  voir  s'il  vient  personne? 

SCÈNE   IX. 

CLÉANTHIS,  AMPHITRYON,  ARGATIPHONTIDAS , 
POLIDAS,  NAUCRATÈS,  PAUSICLÊS,  SOSIE. 

CLÉANTHIS. 

O  ciel! 

AMPHITRYON. 

Qui  t'épouvante  ainsi? 
Quelle  est  la  peur  que  je  t'inspire  ? 

CLÉANTHIS. 

Las!  vous  êtes  là-haut ,  et  je  vous  vois  ici  ! 

naccratès,  à  Amphitryon. 
Ne  vous  pressez  point;  le  voici 
Pour  donner  devant  tous  les  clartés  qu'on  désire , 
Et  qui ,  si  l'on  peut  croire  à  ce  qu'il  vient  de  dire , 
Sauront  vous  affranchir  de  trouble  et  de  souci. 

SCÈNE  X. 

MERCURE,  AMPHITRYON,  ARGATIPHONTIDAS, 

POLIDAS,  NAUCRATÈS,   PAUSICLÊS,   CLÉANTHIS, 

SOSIE. 

MERCURE. 

Oui ,  vous  l'allez  voir  tous;  et  sachez  par  avance 

Que  c'est  le  grand  maître  des  dieux 
Que ,  sous  les  traits  chéris  de  cette  ressemblance , 
Alcmène  a  fait  du  ciel  descendre  dans  ces  lieux. 

Et  quant  à  moi ,  je  suis  Mercure, 
Qui ,  ne  sachant  que  faire ,  ai  rossé  tant  soit  peu 

Celui  dont  j'ai  pris  la  figure  : 
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Mais  de  s'en  consoler  il  a  maintenant  lien  ; 
Et  les  coups  de  bâton  d'nn  dieu 
Font  honneur  à  qui  les  endure. 

SOSIE. 

Ma  foi ,  monsieur  le  dieu ,  je  suis  votre  valet  : 
Je  me  serois  passé  de  votre  courtoisie. 

MERCURE. 

Je  lui  donne  à  présent  congé  d'être  Sosie; 
Je  suis  las  de  porter  un  visage  si  laid  ; 
Et  je  m'en  vais  au  ciel ,  avec  de  l'ambroisie , 
M'en  débarbouiller  tout-à-fait. 

(  Mercure  s'enrôle  au  ciel.  ) 
SOSIE. 

Le  ciel  de  m'approcher  t'ôte  à  jamais  l'envie  ! 
Ta  fureur  s'est  par  trop  acharnée  après  moi; 

Et  je  ne  vis  de  ma  vie 

Un  dieu  plus  diable  que  toi. 

SCÈNE    XL 

JUPITER,   AMPHITRYON,   NAUCRATÈS,   ARGATIPHON- 
TIDAS,  POLIDAS,  PAUS1CLÈS,  CLÉANTHIS,  SOSIE. 

jupiter  ,  annoncé  par  le  bruit  du  tonnerre,  armé  de  son 
foudre ,  dans  un  nuage ,  sur  son  aigle. 
Regarde ,  Amphitryon ,  quel  est  ton  imposteur  ; 
Et  sous  tes  propres  traits  vois  Jupiter  parottre. 
A  ces  marques  tu  peux  aisément  le  connottre  ; 
Et  c'est  assez,  je  crois,  pour  remettre  ton  cœur 

Dans  l'état  auquel  il  doit  être, 
Et  rétablir  chez  toi  la  paix  et  la  douceur. 
Mon  nom,  qu'incessamment  toute  la  terre  adore, 
Étouffe  ici  les  bruits  qui  pouvoient  éclater. 

Un  partage  avec  Jupiter 

Va  rien  du  tout  qui  déshonore; 
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Et,  tans  doute,  il  ne  pent  être  que  glorieux 

De  se  voir  le  rival  du  souverain  des  dieux. 

Je  n'y  vois  pour  ta  flamme  aucun  lieu  de  murmure; 

Et  c'est  moi,  dans  cette  aventure, 
Qui ,  tout  dieu  que  je  suis ,  dois  être  le  jaloux. 
Alcmène  est  toute  à  toi,  quelque  soin  qu'on  emploie  ; 
Et  ce  doit  à  tes  feux  être  un  objet  bien  doux 
De  voir  que  pour  lui  plaire  il  n'est  point  d'autre  voie 

Que  de  paroitre  son  époux  ; 
Que  Jupiter,  mué  de  sa  gloire  immortelle, 
Par  lui-même  n'a  pu  triompher  de  sa  foi; 

Et  que  ce  qu'il  a  reçu  d'elle 
N'a ,  par  son  coeur  ardent,  été  donné  qu'à  toi  V 

SOSIE. 

Le  seigneur  Jupiter  sait  dorer  la  pilule  3. 

JUPITEB. 

Sors  donc  des  noirs  chagrins  que  ton  cœur  a  soufferts, 

Et  rends  le  calme  entier  à  l'ardeur  qui  te  brûle  : 

Chez  toi  doit  naître  un  fils  qui ,  sous  le  nom  d'Hercule  ' , 

Je  ndi  le  sofeorneor  de  en  chattes  attralte  » 

Qui,  moi  l'emprunt  de  ton  Image, 

Qoelqae  beau  qoe  lût  mon  tempe, 
Peor  atteindre  ton  corar  aarolt  manqué  de  traite.     ftoraoe.  ) 

'  Ce  vers  est  devenu  proverbe,  et  c'est  à  sa  tournure  piquante,  plutôt  qu'à  ridée 
qu'il  exprime ,  qu'il  doit  ce  bonheur  ;  car  l'idée  appartient  à  Hotrou  : 

On  appelle  cela  lai  encrer  le  breuvage. 
Cent  ainsi  qu'une  pensée  cent  fols  répétée  peut  devenir  nouvelle  sous  la  plume  des 
grands  écrivains  i  et  cela  est  tout  simple:  ce  que  les  autres  ont  dit,  eux  seuls  sa- 
vent rexprimer. 

•  Dans  Plante,  Alcmène  accouche  de  deux  enfants  à  la  fin  de  la  pièce.  Brnmia . 
témoin  de  cet  accouchement ,  en  fait  un  long  récit  à  Amphitryon ,  et  lui  raconte  les 
miracles  dont  la  naissance  de  ces  enfants  a  été  accompagnée.  Molière  a  pris  un  tour 
pêne  convenable,  et  qui  termine  plus  heureusement  ce  sujet.  Enfin,  les  derniers  vers 
de  Sosie  sont  un  ehef-d'envre  de  bonne  plaisanterie.  La  Fontaine  a  dit  dans  /o- 


«  La  maJadre  ferait  que  Pou  sent  faire, 
€  En  cette  affaire, 
•  let  le  (Mo*  eor  de  moitié. 

Sosie  développe  admirablement  cette  pensée  :  fl  étoit  difficile  de  terminer  une  in* 
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Remplira  de  ses  faits  tout  le  vaste  univers. 
L'éclat  d'une  fortune  en  mille  biens  féconde 
Fera  connoître  à  tous  que  je  suis  ton  support  ; 
Et  je  mettrai  tout  le  monde 
Au  point  d'envier  ton  sort. 

Tu  peux  hardiment  te  flatter 

De  ces  espérances  données. 

C'est  un  crime  que  d'en  douter  : 

Les  paroles  de  Jupiter 

Sont  des  arrêts  des  destinées. 

(  11  se  perd  dans  les  nues.) 
NÀ ECRITES. 

Certes,  je  suis  ravi  de  ces  marques  brillantes... 

SOSIE. 

Messieurs ,  voulez-vous  bien  suivre  mon  sentiment? 

Ne  vous  embarquez  nullement 

Dans  ces  douceurs  congratulantes  : 

C'est  un  mauvais  embarquement  ; 
Et  d'une  et  d'autre  part,  pour  un  tel  compliment, 

Les  phrases  sont  embarrassantes. 
Le  grand  dieu  Jupiter  nous  fait  beaucoup  d'honneur, 
Et  sa  bonté ,  sans  doute ,  est  pour  nous  sans  seconde; 
Il  nous  promet  l'infaillible  bonheur 
D'une  fortune  en  mille  biens  féconde, 
Et  chez  nous  il  doit  naître  un  fils  d'un  très  grand  cœur  : 

Tout  cela  va  le  mieux  du  monde  : 

Mais  enfin,  coupons  aux  discours, 
Et  que  chacun  chez  soi  doucement  se  retire. 

Sur  telles  affaires  toujours 

Le  meilleur  est  de  ne  rien  dire  *. 


ir«gu 

déçu 


trigue  aussi  scabreuse  avec  plus  de  finesse ,  et  par  une  plaisanterie  plus  agréable. 
CL.BO 

Le  Mi  Jet  de  cette  pièce  est  pris  dans  un  merveilleux  mythologique ,  et  ne  peut 

blesser  li  morale ,  puisqu'il  est  hors  de  l'ordre  naturel;  mais  il  blesse  un  peu  la 

tounce  ,  puisqu'il  met  l'adultère  sur  la  scène ,  non  pas ,  à  la  vérité ,  en  intention, 

en  .ici Ion.  On  a  toléré  ce  qu'il  y  a  d'un  peu  licencieux  dans  ce  sujet ,  parce- 
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<ju*U  étott  donné  par  la  Cable ,  cl  reçu  sur  les  théâtres  anciens  ;  et  on  a  pardonné  ce 
que  les  métamorphoses  de  Jupiter  et  de  Mercure  ont  d'invraisemblable .  parcequ'U 
n'y  a  point  de  pièce  où  l'auteur  ait  eu  plus  de  droit  de  dire  au  spectateur  :  Passez- 
moi  on  fait  que  vous  ne  pouvez  pas  croire ,  et  je  vous  promets  de  vous  divertir. 
Peo  d'ouvrages  sont  aussi  réjouissants  qu'Amphitryon,  On  a  remarqué,  il  y  a 
Ions-temps ,  que  les  méprises  sont  une  des  sources  du  comique  les  plus  fécondes  ; 
et  comme  il  n'y  a  point  de  méprise  plus  forte  que  celle  que  peut  faire  naître  un  per- 
sonnage qui  parott  double ,  aucune  comédie  ne  doit  faire  rire  plus  que  celle-ci. 
Mais  comme  le  moyen  est  forcé ,  ce  mérite  ne  seroit  pas  grand  si  l'exécution  n'étoit 
pas  parfaite.  On  a  vu  dans  le  cours  de  ce  commentaire  combien  Molière  étoit  supé- 
rieur à  Plaute.  L'invention  du  caractère  de  Cléanthis  est  une  de  ses  idées  les  plus 
heureuses.  En  établissant  la  mésintelligence  d'un  mauvais  ménage  entre  Sosie  et 
Cléanthis ,  il  donne  un  résultat  tout  différent  à  l'aventure  du  maître  et  du  valet . 
et  double  ainsi  la  situation  principale  en  la  variant.  Il  donne  à  Cléanthis  un  carac- 
tère particulier ,  celui  de  ces  épouses  qui  s'imaginent  avoir  le  droit  d'être  insuppor- 
tables ,  parcequ'elles  sont  honnêtes  femmes.  Il  porte  d'ailleurs  bien  plus  loin  que 
Plaute  le  comique  de  détails  qui  natt  de  l'identité  des  personnages.  Enfin ,  ne  pou- 
vant ,  par  la  nature  extraordinaire  du  sujet ,  y  mettre  autant  de  vérité  caractéris- 
tique et  d'idées  morales  que  dans  d'autres  pièces ,  il  y  a  semé  plus  que  partout 
ailleurs  les  traits  ingénieux,  l'agrément ,  et  les  jolis  vers.  Il  a  surtout  tiré  un  grand 
parti  du  mètre  et  du  mélange  des  rimes  ;  et  par  la  manière  dont  il  s'en  est  servi  il  a 
Justine  cette  innovation ,  et  prouvé  qu'il  entendoit  très  bien  ce  genre  de  versifica- 
tion, que  l'on  croit  aisé,  et  dont  les  connoisseurs  savent  la  difficulté,  le  mérite,  et  les 
effets.  (L.)  —  On  a  tenté  de  diminuer  le  mérite  de  Molière ,  en  considérant  cette 
pièce  comme  une  simple  imitation  de  Plaute  ;  mais  lors  même  que  Molière  n'auroit 
été  qu'imitateur ,  chose  que  nous  sommes  loin  d'accorder ,  ce  ne  seroit  point  une 
raison  de  déprécjcr  son  ouvrage*  Jamais  les  vrais  connoisseurs  n'ont  considéré' 
comme  une  preuve  d'impuissance  celte  adoption  des  idées  étrangères.  Mais  il  faut 
embellir  ce  qu'on  imite  ;  sans  cette  condition ,  on  se  moque  de  l'imitateur.  Car 
imiter  ce  n'est  pas  copier ,  c'est  surpasser ,  c'est  au  moins  égaler  celui  à  qui  on  em- 
prunte. C'est  ainsi  que  toutes  les  beautés  de  Virgile  ont  leur  modèle  dans  les  ou- 
vrages d'Homère  ;  c'est  ainsi  que  Télémaque ,  entièrement  puisé  dans  les  anciens , 
est  cependant  resté  un  livre  original  ;  c'est  ainsi  enfin  que  Y  Amphitryon  de  Plaute 
est  devenu  l'ouvrage  de  Molière. 


FIN    D  AMPHITRYON. 
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PERSONNAGES. 


HARPAGON ,  père  de  Géante  et  cT  Élise,  et  amoureux  de  Mariane  \ 

CLÉANTE,  Gis  d'Harpagon ,  amant  de  Mariane  \ 

ELISE ,  fille  d'Harpagon ,  amante  de  Valère*. 

VALÈRE,  fils  d'Anselme,  et  amant  d'Élise1. 

MARIANE,  amante  de  Géante,  et  aimée  d'Harpagon \ 

ANSELME ,  père  de  Valère  et  de  Mariane. 

FTIOSINE,  femme  d'intrigue0. 

MAITRE  SLMON,  courtier. 

MAITRE  JACQUES,  cuisinier  et  cocher  d'Harpagon7. 

LA  FLÈCHE,  valet  de  Géante'. 

DAME  CLAUDE,  servante  d'Harpagon. 

BRLNDAVOINE,    j   , 

LA  MERLUCHE,    j  laquais  d'Harpagon. 

C5  COMMISSAIRE  et  Son  CLERC. 

ACTEURS. 

*  Montai.  —  *  Là  Giingi.  —  •  Mademoiselle  Moi.ifcu.  —  *  De  Cnoisr. 
—  i  Mademoiselle  di  Bus.  —  *  Magddeioe  Bsjait.  —  T  Hlbest.  —  •  Bsjait 

1*  scène  est  à  Paris,  dans  la  maison  d'Harpairon. 
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ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I\ 


VALERE,  ÉLISE. 

VAI.ÈRE. 

Hé  quoi!  charmante  Élise ,  vous  devenez  mélancolique,  après 
les  obligeantes  assurances  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me 
donner  de  votre  foi!  Je  vous  vois  soupirer,  hélas!  au  milieu 
de  ma  joie!  Est-ce  du  regret,  dites-moi,  de  m'avoir  fait  heu- 

*  Les  registres  de  la  Comédie-Françoise  fixent  au  9  septembre  1668  la  première 
représentation  de  FJvare.  Cette  pièce  fut  alors  jouée  neuf  fois,  et  onie  à  la  re- 
prise *  deux  mois  après.  Le  même  préjugé  qui  avoit  fait  tomber  U  Festin  de  Pierre , 
parcequ'il  étoit  en  prose ,  nuisit  au  succès  de  l'Jtarc.  Cependant  le  public ,  qui, 
à  la  longue ,  se  rend  toujours  au  bon,  finit  par  donner  a  cet  ouvrage  les  applau- 
dissements qu'il  mérite.  On  comprit  alors  qu'il  peut  y  avoir  de  fort  bonnes  comé- 
dies en  prose,  et  qu'il  y  a  peut  être  plus  de  difficulté  a  réussir  dans  le  style  ordi- 
naire ,  où  l'esprit  seul  soutient  l'auteur ,  que  dans  la  versification ,  qui ,  par  la  rime, 
la  cadence ,  et  la  mesure ,  prête  des  ornements  à  des  idées  simples ,  que  la  prose 
n'embeUiroit  pas.  U  y  a  dans  l'Avare  quelques  idées  prises  dans  Plante,  et  em- 
bellies par  Molière.  Plaute  avoit  imaginé  le  premier  de  faire  en  même  temps  voler 
la  cassette  de  1" Avare  et  séduire  sa  fille  ;  c'est  de  lui  qu'est  toute  l'invention  de  la 
scène  du  jeune  homme  qui  vient  avouer  le  rapt .  et  que  l'Avare  prend  pour  le  vo- 
leur. Maison  ose  dire  que  Plante  n'a  point  assez  profité  de  cette  situation;  il  ne  l'a 
inventée  que  pour  la  manquer.  Que  l'on  en  juge  par  ce  seul  trait  :  l'amant  de  la  fille 
ne  paroi t  que  dans  cette  scène  ;  U  vient  sans  être  annoncé  ni  préparé ,  et  la  fille 
enV-mème  n'y  parott  point  du  tout.  Tout  le  reste  de  la  pièce  e»t  de  Molière ,  carac- 
tères ,  critiques ,  plaisanteries  ;  il  n'a  imité  que  quelques  lignes ,  comme  cet  endroit 
où  l'Avare ,  parlant ,  peut-être  mal  à  propos ,  aux  spectateurs ,  dit  :  «  Mon  voleur 
•  n'est-il  point  parmi  vous  ?  Ils  me  regardent  tous ,  et  se  mettent  a  rire!  »  (  Quid 
est  quod  rideii*  ?  novi  omîtes ,  sch  furet  hic  esse  comptons.)  Et  cet  autre  en- 
droit encore  où ,  ayant  examiné  les  mains  du  valet  qu'il  soupçonne ,  il  demande  a. 
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reux?  et  vous  repentez-vous  de  cet  engagement  où  mes  feax 
ont  pa  vous  contraindre? 

ÉLISE. 

Non,  Valère,  je  ne  puis  pas  me  repentir  de  tout  ce  que  je 
fais  pour  vous.  Je  m'y  sens  entraîner  par  une  trop  douce  puis- 
sance ,  et  je  n'ai  pas  même  la  force  de  souhaiter  que  les  choses 
ne  fussent  pas.  Mais,  à  vous  dire  vrai,  le  succès  me  donne  de 
l'inquiétude  ;  et  je  crains  fort  de  vous  aimer  un  peu  plus  que  je 
ne  devrois. 

VALÈRE. 

Hé!  que  pouvez- vous  craindre,  Élise,  dans  les  bontés  que 
vous  avez  pour  moi? 

ÉLISE. 

Hélas  !  cent  choses  à-la-fois  :  l'emportement  d'un  père ,  les 
reproches  d'une  famille,  les  censures  du  monde  ;  mais  plus  que 
tout,  Valère,  le  changement  de  votre  cœur,  et  cette  froideur 
criminelle  dont  ceux  de  votre  sexe  paient  le  plus  souvent  les  té- 
moignages trop  ardents  d'une  innocente  amour. 

VALÈRE. 

Ah,!  ne  me  faites  pas  ce  tort,  de  juger  de  moi  par  les  autres! 
Soupçonnez-moi  de  tout ,  Élise ,  plutôt  que  de  manquer  à  ce  que 

voir  la  troisième  :  Qstende  tertUim.  Ces  comparai  tons  de  Plante  avec  Molière  sont 
toutes  à  l'avantage  do  dernier.  (V.")— Molière  n'a  pas  borné  ses  emprunts  à  YJnl*. 
laria  de  Plante.  Plusieurs  scènes  de  V Avare  sont  évidemment  imitées  de  canevas 
Italiens  jonés  à  rimpromptu.  Tels  sont  Léiie  et  Arlequin  yalets  dans  la  même 
maison;  U  dottor  Bacchetone ,  on  le  Docteur  dévot ,  et  la  Cameriera  nobile,  ou 
la  Femme  de  chambre  de  qualité.  (R.)  —  Enfin  on  peut  trouver  le  modèle  de 
plusieurs  autres  scènes  dans  le*  Supposés  (  i  Suppositi  )  de  r  Arioste ,  et  dans  la 
Belle  Plaideuse ,  comédie  de  Boisrobert.  (B.)  —  On  a  peine  à  se  figurer  qne 
Molière ,  ayant  recueilli  de  tous  côtés  tant  de  matériaux  différents,  soft  parvenu 
à  en  composer  un  ensemble  parfait.  C'est  un  effort  aussi  admirable  que  s'il  eût 
entièrement  imaginé  le  sujet.  En  effet ,  lorsque  l'ouvrage  d'an  nomme  ordi- 
naire se  forme  de  diverses  conceptions  qui  ne  lui  appartiennent  pas,  on  reconnoh 
toujours  des  parties  qui  ne  vont  pas  ensemble ,  et  qui  produisent  des  disparates 
àhoquaDte*  ;  au  Lieu  que  l'homme  de  génie  se  rend  maître  de  tout  ce  qu'il  daigne 
emprunter  ,  &e  r  approprie  en  quelque  sorte;  et  les  beautés  différentes  qu'il  em- 
ploie semblant  coder  de  la  même  source.  Aucun  auteur  n'a  porté  plus  loin  que 
Mutiér?  cette  l'on»  de  conception ,  qui  soumet  tout  aux  idées  de  celui  qui  la  pos- 
Itfe  :  il  fi  âiib  *i  grand  lorsqu'il  Imite  que  lorsqu'il  invente.  (P.) 
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je  vous  dois.  Je  vous  aime  trop  pour  cela  ;  et  mon  amour  pour 
vous  dorera  autant  que  ma  vie. 

ÉLISE. 

Ah  !  Valère,  chacun  tient  les  mêmes  discours  !  Tous  les  hommes 
sont  semblables  par  les  paroles  ;  et  ce  n'est  que  les  actions  qui 
les  découvrent  différents. 

VALÈBE. 

Puisque  les  seules  actions  font  connoltre  ce  que  nous  sommes , 
attendez  donc,  au  moins,  à  juger  de  mon  cœur  par  elles,  et  ne 
me  cherchez  point  des  crimes  dans  les  injustes  craintes  d'une 
fâcheuse  prévoyance.  Ne  m'assassinez  point ,  je  vous  prie ,  par 
les  sensibles  coups  d'un  soupçon  outrageux;  et  donnez-moi  le 
temps  de  vous  convaincre,  par  mille  et  mille  preuves ,  de  l'hon- 
nêteté de  mes  feux. 

ÉLISE. 

Hélas!  qu'avec  facilité  on  se  laisse  persuader  par  les  per- 
sonnes que  l'on  aime  !  Oui ,  Valère,  je  tiens  votre  cœur  inca- 
pable de  m'abuser.  Je  crois  que  vous  m'aimez  d'un  véritable 
amour,  et  que  vous  me  serez  fidèle  :  je  n'en  veux  point  du  tout 
douter ,  et  je  retranche  mon  chagrin  aux  appréhensions  du 
blême  qu'on  pourra  me  donner. 

VALÈRE. 

Mais  pourquoi  cette  inquiétude? 

ÉLISE. 

Je  n'aurois  rien  à  craindre ,  si  tout  le  monde  vous  voyoit  des 
yeux  dont  je  vous  vois;  et  je  trouve  en  votre  personne  (le  quoi 
avoir  raison  aux  choses  que  je  fais  pour  vous.  Mon  cœur*  pour 
sa  défense ,'  a  tout  votre  mérite ,  appuyé  du  secours  d'une  recon- 
noissance  où  le  ciel  m'engage  envers  vous.  Je  me  représente ,  à 
toute  heure ,  ce  péril  étonnant  qui  commença  de  nous  offrir  aux 
regards  l'un  de  l'autre;  cette  générosité  surprenante  qui  vous 
fit  risquer  votre  vie,  pour  dérober  la  mienne  à  la  fureur  des 
ondes  ;  ces  soins  pleins  de  tendresse  que  vous  me  fîtes  éclater 
après  m'avoir  tirée  de  l'eau,  et  les  hommages  assidus  de  cet  ar- 
dent amour  que  ni  le  temps  ni  les  difficultés  n'ont  rebuté ,  et 
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qui ,  vous  faisant  négliger  et  parents  et  patrie ,  arrête  vos  pas 
en  ces  lieux ,  y  tient  en  ma  faveur  votre  fortune  déguisée ,  et 
vous  a  réduit,  pour  me  voir ,  à  vous  revêtir  de  l'emploi  de  do- 
mestique de  mon  père f .  Tout  cela  (ait  chez  moi ,  sans  doute,  un 
merveilleux  effet;  et  c'en  est  assez ,  à  mes  yeux,  pour  me  jus- 
tifier l'engagement2  où  j'ai  pu  consentir;  mais  ce  n'est  pas  as- 
sez peut-être  pour  le  justifier  aux  autres ,  et  je  ne  suis  pas  sûre 
qu'on  entre  dans  mes  sentiments 3. 

VALÈRE. 

De  tout  ce  que  vous  avez  dit ,  ce  n'est  que  par  mon  seul 
amour  que  je  prétends,  auprès  de  vous ,  mériter  quelque  chose; 
et ,  quant  aux  scrupules  que  vous  avez ,  votre  père  lui-même  ne 
prend  que  trop  de  soin  de  vous  justifier  à  tout  le  monde;  et 
l'excès  de  son  avarice ,  et  la  manière  austère  dont  il  vit  avec  ses 
enfants ,  pourroient  autoriser  des  choses  plus  étranges.  Pardon- 
nez-moi ,  charmante  Élise,  si  j'en  parle  ainsi  devant  vous.  Vous 
savez  que ,  sur  ce  chapitre,  on  n'en  peut  pas  dire  de  bien.  Mais 

*  Domestique  vient  de  domus,  maison,  attaché  à  la  maison,  etilsedisoit 
encore  dn  temps  de  Molière  de  tous  ceux  qui  exerçoient  une  charge  à  la  cour  ou 
dans  la  maison  d'un  grand  seigneur.  «  La  Hochepot ,  mon  cousin  germain  et 
«  mon  ami  intime ,  dit  le  cardinal  de  Retz ,  étoit  domestique  de  feu  M.  le  duc 
«  d'Orléans ,  et  extrêmement  dans  sa  confidence  \  *  Ce  mot  a  conservé  ta  signi- 
fication primitive  dans  ces  phrases  :  Les  dieux  domestiques ,  le  bonheur  dômes- 
tique ,  c'est-à-dire ,  les  dieux  protecteurs  de  la  maison,  le  bonheur  intérieur  de  la 
famille. 

a  Cet  engagement  est  une  double  promesse  de  mariage  entre  Élise  et  Valère. 
Molière  s'est  servi  de  ce  moyen  pour  atténuer  l'inconvenance  du  séjour  de  Valère 
chez  l'Avare ,  et  il  faut  bien  remarquer  qu'Élise  n'a  signé  cet  engagement  qu'après 
plusieurs  mois  de  résistance.  Il  est  reparlé  de  cette  promesse  acte  V ,  scène  m. 

1  Ce  rôle  d'Élise  s'annonce  d'une  manière  charmante  ;  elle  peint  avec  candeur , 
avec  abandon,  un  innocent  amour;  et,  par  l'effet  d'un  art  qui  est  l'imitation  juste 
de  la  nature,  chacune  de  ses  paroles  renferme  un  aveu  et  son  excuse.  C'est  ainsi 
qu'Élise  est  fidèle  à  la  pudeur ,  même  en  disant  qu'elle  aime ,  parcequ'eile  rap- 
pelle à  l'instant  toutes  les  raisons  qu'elle  a  d'aimer.  Enfin  ,  ses  aveux ,  qui  la  justi- 
fient ,  servent  à  instruire  les  spectateurs  d'une  multitude  de  circonstances  qu'il 
étoit  important  de  leur  faire  connottre  ;  ici  tout  est  utile,  tout  est  prévu ,  et  ce- 
pendant tout  est  naturel. 

*  Mémoires  de  Retz,  tome  I ,  page  28.  On  peut  voir  aussi  plusieurs  exemples  de  l'emploi  do 
mol  domestique,  en  ce  sens,  dans  te  KéçrommU,  comédie  de  Jernn  de  la  Taille,  acte  IV, 
urne  h  ,  p.  {31  ;  et  dans  la  dédicace  do  roman  de  délie,  par  mademoiselle  de  Stvdéry. 
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enfin,  si  je  puis,  comme  je  l'espère,  retrouver  mes  parents1, 
nous  n'aurons  pas  beaucoup  de  peine  à  nous  les  rendre  favo- 
rables. J'en  attends  des  nouvelles  avec  impatience;  et  j'en  irai 
chercher  moi-même ,  si  elles  tardent  à  venir. 

ÉLISE. 

Ah  !  Valère ,  ne  bougez  d'ici ,  je  vous  prie 3,  et  songez  seule- 
ment  à  vous  bien  mettre  dans  l'esprit  de  mon  père. 

VALÈRE. 

Vous  voyez  comme  je  m'y  prends,  et  les  adroites  complai- 
sances qu'il  m'a  fallu  mettre  en  usage  pour  m'introduire  à  son 
service;  sous  quel  masque  de  sympathie  et  de  rapports  de  sen- 
timents je  me  déguise  pour  lui  plaire,  et  quel  personnage  je 
joue  tous  les  jours  avec  lui ,  afin  d'acquérir  sa  tendresse.  J'y  fais 
des  progrès  admirables;  et  j'éprouve  que,  pour  gagner  les 
hommes,  il  n'est  point  de  meilleure  voie  que  de  se  parer  à  leurs 
yeux  de  leurs  inclinations ,  que  de  donner  dans  leurs  maximes, 
encenser  leurs  défauts ,  et  applaudir  à  ce  qu'ils  font.  On  n'a  que 
faire  d'avoir  peur  de  trop  charger  la  complaisance ,  et  la  ma- 
nière dont  on  les  joue  a  beau  être  visible ,  les  plus  fins  toujours 
sont  de  grandes  dupes  du  côté  de  la  flatterie;  et  il  n'y  a  rien  de 
si  impertinent  et  de  si  ridicule  qu'on  ne  fasse  avaler ,  lorsqu'on 
l'assaisonne  en  louanges.  La  sincérité  souffre  un  peu  au  métier 
que  je  fais;  mais ,  quand  on  a  besoin  des  hommes ,  il  faut  bien 
s'ajuster  à  eux;  et ,  puisqu'on  ne  sauroit  les  gagner  que  par-là , 
ce  n'est  pas  la  faute  de  ceux  qui  flattent,  mais  de  ceux  qui  veu- 
lent être  flattés3. 

*  Ces  mots  annoncent  qu'il  y  aura  une  reconnoissance,  et  que  la  pièce  sera  termi- 
née par  un  dénotaient  romanesque  I  la  manière  des  anciens.  Molière  s'étoit  écarté 
de  cette  route  dans  les  chefs-d'œuvre  précédents,  il  auroit  pu  s'en  écarter  encore 
dans  celui-ci.  S'il  avoit  pris  ce  parti ,  V Avare  seroit  peut-être  son  meilleur  ou- 
vrage. (L.  B.) 

*  Sentiment  délicieux ,  exprimé  en  une  seule  ligne.  De  tout  ce  que  Valère  vient 
de  dire ,  Élise  n'a  retenu  qu'une  chose ,  c'est  qu'il  pourroit  s'éloigner.  Aussi  ne 
répond-elle  qu'à  cette  pensée,  qui  efface  toutes  les  autres.  La  phrase  de  Valère 
préparc  le  dénooment ,  celle  d'Élise  ne  laisse  voir  que  l'amour,  et  cependant 
tous  deux  sont  animés  du  même  sentiment. 

*  Celle  réflexion  est  fort  juste,  mais  elle  est  un  peu  longue.  Quoique  cette  mo- 
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ELISE. 

Mais  que  ne  tâchez-vous  aussi  à  gagner  l'appui  de  mon 
frère ,  en  cas  que  la  servante  s'avisât  de  révéler  notre  secret  *  ? 

VAL  ÈRE. 

On  ne  peut  pas  ménager  l'un  et  l'autre;  et  l'esprit  du  père  et 
celui  du  fils  sont  des  choses  si  opposées,  qu'il  est  difficile  d'ac- 
commoder ces  deux  confidences  ensemble.  Mais  vous,  de  votre 
part,  agissez  auprès  de  votre  frère,  et  servez- vous  de  l'amitié 
qui  est  entre  vous  deux  pour  le  jeter  dans  nos  intérêts.  11  vient. 
Je  me  retire.  Prenez  ce  temps  pour  lui  parler,  et  ne  lui  décou- 
vrez de  notre  affaire  que  ce  que  vous  jugerez  à  propos. 

ÉLISE. 

Je  ne  sais  si  j'aurai  la  force  de  lui  faire  cette  confidence  a. 

raie  soit  très  philosophique,  elle  n'en  fait  pas  ici  an  meilleur  effet.  Molière  ne 
moralise  point  ordinairement  d'une  manière  aussi  ouverte.  (L.  B.) 

4  Autre  convenance  admirablement  observée.  Valère  habite  la  maison  d*ÉUse, 
mais  il  y  a  un  tiers  dans  la  confidence.  Molière  est  le  premier  qui  ait  connu  l'art 
d'ajouter  à  l'intérêt  en  multipliant  les  précautions  de  bienséance. 

1  II  est  impossible  de  ne  pas  se  demander  pourquoi  Molière ,  ayant  a  peindre 
un  caractère  aussi  marqué  que  celui  de  l'Avare ,  n'a  pas  ouvert  sa  pièce  comme  il 
ouvre  le  Misanthrope ,  par  une  de  ces  scènes  vives  et  frappantes,  qui  vous  en- 
traînent dans  le  sujet.  Sans  doute  il  a  dû  y  songer ,  car  il  a  pu  choisir,  et  Plaute  lui 
avoit  donné  l'exemple.  Pour  résoudre  cette  question ,  il  faut  d'abord  remarquer 
que  tous  les  effets  du  caractère  du  Misanthrope  se  concentrent  dans  sa  per- 
sonne ;  lui  seul  est  victime  de  ses  boutades ,  lui  seul  souffre  de  ce  qu'elles  peuvent 
avoir  de  ridicule ,  ou  même  de  généreux.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  effets  de  l'a- 
varice, ils  se  répandent  autour  de  l'Avare ,  ils  influent  sur  sa  conduite ,  sur  celle 
de  ses  domestiques  et  de  ses  enfants  ;  ils  peuvent  enfin  entraîner  ces  derniers  dans 
de  grandes  fautes,  et  c'est  ici  tout  le  sujet  de  la  pièce.  Molière  a  donc  pensé  que 
la  leçon  seroit  plus  frappante ,  et  que  l  intérêt  seroit  mieux  ménagé ,  s'il  dirigeoit 
d'abord  notre  attention  sur  la  famille  de  l'Avare.  Voilà  pourquoi  il  se  hâte  de 
nous  ouvrir  sa  maison ,  et  de  nous  en  montrer  les  désordres  avant  de  nous 
montrer  l'Avare  lui-même.  La  combinaison  est  excellente  ,  parcequ'elle  prépare  à- 
la-fois  les  effets  comiques  et  la  morale  de  la  pièce.  Non-seulement  les  expositions 
de  Molière  ne  ressemblent  à  celles  d'aucun  autre  auteur ,  mais  elles  diffèrent  dans 
toutes  ses  pièces  suivant  les  passions  de  ses  personnages  et  les  combinaisons 
l  00  peut ,  en  les  méditant ,  découvrir  le  motif  de  l'auteur ,  et  cette 
décoin   rie  renfermera  toujours  un  des  secrets  de  l'art. 
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SCÈNE    IL 
CLÉÀNTE,   ÉLISE. 

CLÉllfTE. 

Je  suis  bien  aise  de  vous  trouver  seule,  ma  sœur;  je  brùkris 
de  tous  parler,  pour  m'ouvrir  à  vous  d'un  secret. 

ÉLISE. 

Me  voilà  prête  à  vous  ouïr,  mon  frère.  Qu'avez-vous  à  me  dire  ? 

CLÉAlfTE. 

Bien  des  choses ,  ma  sœur,  enveloppées  dans  un  mot.  J'aime. 

ÉLISE. 

Vous  aimez  ? 

CLÉANTE. 

Oui ,  j'aime.  Mais  avant  que  d'aller  plus  loin ,  je  sais  que  je 
dépends  d'un  père ,  et  que  le  nom  de  fils  me  soumet  à  ses  volon- 
tés ;  que  nous  ne  devons  point  engager  notre  foi  sans  le  consen- 
tement de  ceux  dont  nous  tenons  le  jour;  que  le  ciel  les  a  faits 
les  maîtres  de  nos  vœux ,  et  qu'il  nous  est  enjoint  de  n'en  dis- 
poser que  par  leur  conduite;  que ,  n'étant  prévenus  d'aucune 
folle  ardeur,  ils  sont  en  état  de  se  tromper  bien  moins  que  nous , 
et  de  voir  beaucoup  mieux  ce  qui  nous  est  propre;  qu'il  en  faut 
plutôt  croire  les  lumières  de  leur  prudence  que  l'aveuglement 
de  notre  passion  ;  et  que  l'emportement  de  la  jeunesse  nous 
entraîne  le  plus  souvent  dans  des  précipices  fâcheux.  Je  vous 
dis  tout  cela,  ma  sœur,  afin  que  vous  ne  vous  donniez  pas  la 
peine  de  me  le  dire  ;  car  enfin  mon  amour  ne  veut  rien  écouter, 
et  je  vous  prie  de  ne  me  point  faire  de  remontrances  * . 

ÉLISE. 

Vous  êtes-vous  engagé,  mon  frère,  avec  celle  que  vous 
aimez  ? 

4  Les  passions  ne  nous  aveuglent  pas.,  mais  elles  sont  pins  fortes  que  tous  les  rai* 
sonnements.  Aussi  Cléante ,  au  lieu  de  répondre  aux  objections  qu'il  se  fait  à  lui- 
même,  ajoute-t-il  simplement ,  f  Ah!  ma  sœur,  tous  ignores  la  douce  violence 
«  d*un  tendre  amour  !  >  et  par  ce  seul  mot  il  croit  avoir  résolu  toutes  les  objec- 
tions. 
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CLÉASTE. 

Non  :  mais  j'y  suis  résolu ,  et  je  vous  conjure  encore  une  16b 
de  ne  me  point  apporter  des  raisons  pour  m'en  dissuader. 

ÉLISE. 

Suis-je,  mon  frère,  une  si  étrange  personne? 

CLÉAHTE. 

Non,  ma  sœur;  mais  vous  n'aimez  pas1;  vous  ignorez  la 
douce  violence  qu'un  tendre  amour  fait  sur  nos  cœurs;  et  j'ap- 
préhende votre  sagesse. 

ÉLISE. 

Hélas!  mon  frère,  ne  parlons  point  de  ma  sagesse;  il  n'est 
personne  qui  n'en  manque ,  du  moins  une  fois  en  sa  vie  ;  et ,  si 
je  vous  ouvre  mon  cœur ,  peut-être  serai-jc  à  vos  yeux  bien 
moins  sage  que  vous. 

CLÉANTE. 

Ah  !  plût  au  ciel  que  votre  anu»,  comme  la  mienne...  ! 

ÉLISE. 

Finissons  auparavant  votre  affaire,  et  me  dites  qui  est  celle 
que  vous  aimez. 

CLÉANTE. 

Une  jeune  personne  qui  loge  depuis  peu  en  ces  quartiers,  et 
qui  semble  être  faite  pour  donner  de  l'amour  à  tous  ceux  qui  la 
voient.  La  nature ,  ma  sœur,  n'a  rien  formé  de  plus  aimable, 
et  je  me  sentis  transporté  dès  le  moment  que  je  la  vis.  Elle  se 
nomme  Mariane ,  et  vit  sous  la  conduite  d'une  bonne  femme  de 
mère  qui  est  presque  toujours  malade3,  et  pour  qui  cette  aimable 
fille  a  des  sentiments  d'amitié  qui  ne  sont  pas  imaginables.  Elle 
la  sert,  la  plaint,  et  la  console,  avec  une  tendresse  qui  vous 
toucheroit  l'ame.  Elle  se  prend  d'un  air  le  plus  charmant  do 
monde  aux  choses  qu'elle  fait;  et  l'on  voit  briller  mille  grâces 

4  Cléante  ne  sait  pas .  comme  les  spectateurs ,  qu'Élise  a  une  passion  à  laquelle 
ei:e  t'est  abandonnée.  Cette  situation  plaît,  parceque  le  public,  qui  est  dans  la 
confidence  d*Élise ,  sent  tout  l'embarras  où  son  frère  la  met  par  ses  discours  Cette 
scène  est  la  morale  de  celle  qui  l'a  précédée.  (L.  B.) 

3  Le  spectateur,  prévenu  de  la  maladie  de  cette  bonne  femme,  ne  sera  pas 
étonné  de  ne  la  pas  voir  paroltre  avec  sa  fille. 
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en  toutes  ses  actions,  une  douceur  pleine  d'attraits,  une  bonté 
tout  engageante,  une  honnêteté  adorable,  une...  Ah  !  ma  sœur, 
je  voudrois  que  vous  l'eussiez  vue  '. 

ÉLISE. 

J'en  vois  beaucoup,  mon  frère,  dans  les  choses  que  tous  me 
dites;  et,  pour  comprendre  ce  qu'elle  est,  il  suffit  que  vous 
l'aimez. 

CLÉANTE. 

J'ai  découvert  sous  main  qu'elles  ne  sont  pas  fort  accommo- 
dées8, et  que  leur  discrète  conduite  a  de  la  peine  à  étendre  à 
tous  leurs  besoins  le  bien  qu'elles  peuvent  avoir.  Figurez-vous , 
ma  sœur,  quelle  joie  ce  peut  être  que  de  relever  la  fortune  d'une 
personne  que  l'on  aime  ;  que  de  donner  adroitement  quelques 
petits  secours  aux  modestes  nécessités  d'une  vertueuse  famille; 
et  concevez  quel  déplaisir  ce  m'est  de  voir  que ,  par  l'avarice 
d'un  père ,  je  sois  dans  l'impuissance  de  goûter  cette  joie ,  et  de 
faire  éclater  à  cette  belle  aucun  témoignage  de  mon  amour. 

ÉLISE. 

Oui ,  je  conçois  assez ,  mon  frère ,  quel  doit  être  votre  chagrin. 

CLÉAKTE. 

Ah!  ma  sœur,  il  est  plus  grand  qu'on  ne  peut  croire.  Car, 
enfin,  peut-on  rien  voir  de  plus  cruel  que  cette  rigoureuse 
épargne  qu'on  exerce  sur  nous,  que  cette  sécheresse  étrange  où 
l'on  nous  fait  languir?  Hé  !  que  nous  servira  d'avoir  du  bien ,  s'il 
ne  nous  vient  que  dans  le  temps  que  nous  ne  serons  plus  dans  le 
bel  âge  d'en  jouir,  et  si,  pour  m'entretenir  même ,  il  faut  que 
maintenant  je  m'engage  de  tous  côtés  ;  si  je  suis  réduit  avec 


4  Molière ,  toujours  attentif  à  rendre  ses  amants  intéressants ,  ne  fonde  pas  uni- 
quement l'amour  de  Clëante  pour  M  aria  ne  sur  les  charmes  dont  cette  jeune  per- 
sonne est  ornée;  il  y  ajoute  l'attrait  non  moins  puissant  et  plus  universel  de  la 
Tenu ,  de  la  bonté.  C'est  ainsi  que  dans  les  Fourberies  de  Scapin ,  suivant  les 
traces  de  Térence ,  il  rend  Octave  amoureux  d'Hyacinthe ,  à  la  seule  vue  des  larmes 
si  touchantes  que  lui  fait  verser  la  mort  de  sa  mère.  (A.) 

*  C'est-à-dire,  elles  ne  sont  pas  fort  accommodées  des  biens  de  la  fortune.  Cette 
expression  est  encore  d'usage  aujourd'hui .  et  l'Académie  cite  cet  exemple  :  Je  l'ai 
vu  pauvre,  mais  il  s'est  bien  accommode. 
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vous  à  chercher  tous  les  jours  le  secours  des  marchands ,  pour 
avoir  moyen  de  porter  des  habits  raisonnables?  Enfin ,  j'ai  voulu 
vous  parler  pour  m'aider  à  sonder  mon  père  sur  les  sentiments 
où  je  suis;  et,  si  je  l'y  trouve  contraire,  j'ai  résolu  d'aller  en 
d'autres  lieux ,  avec  cette  aimable  personne ,  jouir  de  la  fortune 
que  le  ciel  voudra  nous  offrir.  Je  fais  chercher  partout ,  poar 
ce  dessein,  de  l'argent  à  emprunter;  et  si  vos  affaires,  ma  sœur, 
sont  semblables  aux  miennes,  et  qu'il  faille  que  notre  père  s'op- 
pose à  nos  désirs,  nous  le  quitterons  là  tous  deux ,  et  nous  af- 
franchirons de  cette  tyrannie  où  nous  tient  depuis  si  long-temps 
son  avarice  insupportable. 

ÉLISE. 

11  est  bien  vrai  que  tous  les  jours  il  nous  donne  de  plus  en  plus 
sujet  de  regretter  la  mort  de  notre  mère ,  et  que  *... 

CLÉAlfTB. 

J'entends  sa  voix  ;  éloignons-nous  un  peu  pour  achever  notre 
confidence;  et  nous  joindrons  après  nos  forces  pour  venir  atta- 
quer la  dureté  de  son  humeur. 

SCÈNE  III. 

HARPAGON,  LA  FLÈCHE. 

HARPAGON  2. 

Hors  d'ici  tout-à-1'heure ,  et  qu'où  ne  réplique  pas.  Allons , 
que  Ton  détale  de  chez  moi ,  maître  juré  filou ,  vrai  gibier  de 
potence  ! 

4  Les  nuances  des  deux  caractères  sont  moins  une  opposition  de  l'art  que  le  ré- 
sultat naturel  de  la  différence  des  sexe*  :  Cléante  ne  songe  qu'à  maudire  la  tyrannie 
de  son  père;  Élise,  en  proie  aux  mêmes  maux,  ne  songe  qu'aux  consolations  qu'elle 
recevoit  de  sa  mère  ;  tes  souffrances  lui  rappellent  la  perte  qu'elle  déplore .  et  sont 
pour  elle  une  occasion  de  bénir  sa  mémoire.  On  ne  pouvoit  rendre  cette  jeune  fille 
plus  intéressante ,  ni  terminer  par  un  trait  plus  touchant.  La  scène  est  écrite 
avec  toute  la  chaleur  et  toute  l'élégance  convenable.  Térence  n'a  rien  de  mieux , 
quoiqu'il  ait  écrit  en  vers.  La  mesure  de  ses  vers ,  d'ailleurs ,  est  si  peu  marquée, 
qu'Us  n'ont  guère  plus  de  nombre  que  la  prose  harmonieuse  de  Molière. 

'  Le  personnage  de  l'Avare,  chez  Plaute ,  s'appelle  Euclio.  C'est  le  supplément 
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la  flèche,  à  part 
Je  n'ai  jamais  rien  tu  de  si  méchant  que  ce  maudit  vieillard; 
et  je  pense ,  saut  correction ,  qu'il  a  le  diable  au  corps. 

HARPAGON. 

Tu  murmures  entre  tes  dents? 

LA  FLÈCHE. 

Pourquoi  me  chassez-vous? 

HARPAGON. 

C'est  bien  à  toi ,  pendard ,  à  me  demander  des  raisons  !  Sors 
vite,  que  je  ne  t'assomme f. 

LA  FLÈCHE. 

Qu'est-ce  que  je  vous  ai  fait? 

HARPAGON. 

Tu  m'as  fait  que  je  veux  que  tu  sortes. 

LA  FLÈCHE. 

Mon  maître,  votre  fils,  m'a  donné  ordre  de  l'attendre. 

HARPAGON. 

Va-t'en  l'attendre  dans  la  rue,  et  ne  sois  point  dans  ma  mai- 
son, planté  tout  droit  comme  un  piquet,  à  observer  ce  qui  se 
passe,  et  faire  ton  profit  de  tout.  Je  ne  veux  point  avoir  sans 

de  cette  pièce ,  par  Codrns  Urceus ,  qui  a  fourni  à  Molière  le  nom  d'Harpagon.  Les 
maîtres  de  ce  temps-ci  sont  avares ,  dit  Strobile ,  scène  il  de  l'acte  V  ;  nous  les  ap- 
pelons des  Harpagons ,  des  Harpies  : 

Tenaces  nlmlnm  domino»  noetra  «tes  tullt, 
Ojom  Harpegones ,  Harplglas  et  Tantale* 
Vectra  soleo.   (B.l 

Louis  Groto ,  aveugle  d*  Adrie,  est  le  premier  qui .  dans  une  comédie  (te  Ernitia), 
se  soit  servi  du  nom  d'Harpago  ou  Harpagon,  fl  est  remarquable  que  le  principal 
trait  du  caractère  de  son  Harpago  est  1  avarice.  Molière  a  donc  pu  emprunter  ce 
nom  à  la  pièce  italienne  comme  à  la  pièce  latine.  On  est  sûr  d'ailleurs  qael'Emilia 
tenoit  une  place  dans  sa  bibliothèque.  (  Voyez  la  dernière* note  de  l'Étourdi.) 

4  •  Sors  d'Ici ,  sors,  te  dis-je;  oui ,  tu  sortiras .  avec  ces  regards  curieux  qui 
«  cherchent  tout  autour  de  toi.—  Pourquoi  me  chassez-vous  de  la  maison  ? — C'est 
t  bien  à  toi  à  me  demander  des  raisons!  Quitte  à  Y  instant  le  seuil  de  cette  porte  s 
c  va-t'en!  Mais  voyez  si  elle  bougera  U....  Tu  murmures  entre  tes  dents  s  etc.» 
Plante  ouvre  sa  pièce  par  cette  scène  :  nous  avons  dit  pourquoi  Molière  n'a  pas  cru 
devoir  débuter  ainsi. 

5.  22 
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cesse  devant  moi  un  espion  de  mes  affaires,  un  traître  dont  les 
yeux  maudits  assiègent  toutes  mes  actions,  dévorent  ce  que  y 
possède,  et  furettent  de  tous  côtés  pour  voir  s'il  n'y  a  rien  à 

voler1. 

LA  FLÈCHE. 

Comment  diantre  voulez- vous  qu'on  fasse  pour  vous  voler? 
Ètes-vous  un  homme  volable ,  quand  vous  renfermez  toutes 
choses,  et  faites  sentinelle  jour  et  nuit? 

HARPAGON. 

Je  veux  renfermer  ce  que  bon  me  semble,  et  taire  sentinelle 
comme  il  me  platt.  Ne  voilà  pas  de  mes  mouchards3,  qui 
prennent  garde  à  ce  qu'on  fait?  (bas,  à  part.)  Je  tremble  qu'il 
n'ait  soupçonné  quelque  chose  de  mon  argent,  (haut,)  Ne  serois 
tu  point  homme  à  faire  courir  le  bruit  que  j'ai  chez  moi  de  l'ar- 
gent caché? 

LA  FLÈCHE. 

Vous  avez  de  l'argent  caché? 

HARPAGON. 

Non,  coquin,  je  ne  dis  pas  cela,  (bas.)  J'enrage,  {haut.)  Je 
demande  si,  malicieusement,  tu  n'irois  point  dire  courir  le 
bruit  que  j'en  ai. 

LA  FLÈCHE. 

Hé  !  que  nous  importe  que  vous  en  ayez ,  ou  que  vous  n'en 
ayez  pas ,  si  c'est  pour  nous  la  même  chose? 


*  Quelques  mots  suffisent  pour  peindre  le  caractère  d'Harpagon.  Les  jeux  i 
de  ses  gens  lui  font  peur  ;  on  croirait ,  à  l'entendre ,  que  les  seuls  regards  peuvrOf 
le  dépouiller  de  son  bien.  Sauroit*on  mieux  traduire  le  gentiment  du  vers  que 
Piaule  fait  adresser  par  son  Avare  à  une  vieille  esclave , 

ClrcomspedalrlirumoeallseralssitlU?    (L  *•) 

*  On  trouve  pour  la  première  fois  le  mot  moucher  pour  épier,  dans  la  Lëgecde 
de  Faifeu ,  imprimée  en  1531.  Le  mot  mouchard  n'est  donc  pas  ancien  dans  notre 
langue.  Ménage  croit  que  les  espions  ont  été  appelés  mouchard* ,  pareequeces 
sortes  de  gens  pénètrent  partout  comme  les  mouches.  C'est  de  là ,  ajoute- t-U,  que 
viennent  ces  laçons  de  parler,  maître  mouche  et  fine  mouche.  Voyez  Râtelait , 
Hv.  il  ;  les  épigrammes  de  Marot,  et  le  Dictionnaire  françob  de  Robert  Estienne, 
imprimé  en  1549. 
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haepagon  ,  levant  la  main  pour  donner  un  soufflet  à  La  Flèche. 
Tu  lais  le  raisonneur  !  Je  te  baillerai  de  ce  raisonnement-ci  par 
les  oreilles.  Sors  d'ici,  encore  une  fois. 

Li  FLÈCHB. 

Hé  bien!  je  sors. 

HARPAGON. 

Attends  :  ne  m'emportes-tu  rien? 

Li  FLÈCHB. 

Que  vous  emporterois-je? 

HARPAGON. 

Tiens ,  viens  çà ,  que  je  voie.  Montre-moi  tes  mains. 

LA  FLÈCHB. 

Les  voilà. 

HARPAGON. 

Les  autres4. 

LA  FLÈCHE. 

Les  autres? 

HARPAGON. 

Oui. 

•  Cette  scène  est  imitée  de  la  scène  rr  de  racte  IV  de  {^Atffifoire.Id  Molière  n'a 
pu  été  plus  heureux  que  Fauteur  latin ,  qui  bit  demander  la  troisième  main  1 0#- 
teude  etiam  leriiam.  Harpagon ,  qui  demande  les  autres ,  blesse  également  la 
Térité  du  dialogu6.;Chappuxeaut  dans  sa  comédie  du  Riche  vilain,  imprimée  en  1689, 
«voit  trouvé  un  tempérament  ingénieux  à  ce  trait  de  Plante ,  en  ne  demandant 
que  Vautre ,  parceque  le  Riche  vilain  peut  avoir  oublié  qu'il  a  déjà  tu  la  main  qu'A 
veut  revoir.  Voici  la  scène  :  Crispln  soupçonne  Phlllpin ,  valet  de  son  neveu ,  de 
lui  avoir  dérobé  quelque  chose. 


çà ,  montre-mol  ta  mtln. 
Mil  if ra. 
Tenet. 

cm  tu. 
L'antre. 

raiiinn. 
Tenet;  royea  Jntqn'à  demain, 
ccisrt*. 


ANes  la  chercher.  Ea  ahje  une  doonlaet 
H  but  bien  convenir  que  Chappuseau  a  mieux  fait  que  Plante  et  que  Molière.  (B.) 
—  Les  autres  est  une  faute  du  comédien ,  qui  s'est  glissée  dans  l'impression.  (M.) 

22. 
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LA  FLÈCHE. 
Les  TOilà. 

harpagon,  montrant  les  hauls-de-chausses  de  La  Flèche. 
N'as-tu  rien  mis  ici  dedans  *  ? 

LA  FLÈCHE. 

Voyez  vous-même. 

harpagon  ,  tâtanl  le  bas  des  chausses  de  La  Flèche. 
Ces  grands  hauts-de-chausses  sont  propres  à  devenir  les  re- 
celeurs des  choses  qu'on  dérobe;  et  je  voudrois  qu'on  en  eût 
fait  pendre  quelqu'un. 

la  flèche,  à  part. 
Ah  !  qu'un  homme  comme  cela  mériterait  bien  ce  qu'il  craint  ! 
et  que  j'aurois  de  joie  à  le  voler  ! 

harpagon. 
Euh? 

LA  FLÈCHE. 

Quoi? 

HARPAGON. 

Qu'est-ce  que  tu  parles  de  voler? 

LA  FLÈCHE. 

Je  vous  dis  que  vous  fouillez  bien  partout ,  pour  voir  si  je 
vous  ai  volé. 

HARPAGON. 

C'est  ce  que  je  veux  faire. 

(  Harpagon  fouille  dans  les  poches  de  La  Flèche.) 
la  flèche,  à  part. 
La  peste  soit  de  l'avarice  et  des  avaricieux  ! 

HARPAGON. 

Comment?  que  dis-tu? 

LA  FLÈCHE. 

Ce  que  je  dis? 

'  Dans  Plaute  :  Eocuoit.  Allons,  secoue  ton  manteau.— Stbobilb.  J'y  consens. 
— Eucliou.  iras-tu  rien  sous  ta  tunique  ?— Stbobilb.  Cherchez  partout  où  il  tous 
plaira.  (  Jululaire ,  acte  IV,  scène  iv.) 
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HARPAGON. 

Oiii;  qu'est-ce  que  tu  dis  d'avarice  et  d'avaricieux? 

LA  FLÈCHE. 

Je  dis  que  la  peste  soit  de  l'avarice  et  des  avaricieux. 

HARPAGON. 

De  qui  veux-tu  parler? 

LA  FLÈCHE. 

Des  avaricieux. 

HARPAGON. 

Et  qui  sont-ils,  ces  avaricieux? 

LA  FLÈCHB. 

Des  vilains  et  des  ladres. 

HARPAGON. 

Mais  qui  est-ce  que  tu  entends  par-là? 

LA  FLÈCHE. 

De  quoi  vous  mettez- vous  en  peine? 

HARPAGON. 

Je  me  mets  en  peine  de  ce  qu'il  faut. 

LA  FLÈCHE. 

Est-ce  que  vous  croyez  que  je  veux  parler  de  vous? 

HARPAGON. 

Je  crois  ce  que  je  crois;  mais  je  veux  que  tu  me  dises  à  qui 
tu  parles  quand  tu  dis  cela. 

LA  FLÈCHE. 

Je  parle.. .  je  parle  à  mon  bonnet. 

HARPAGON. 

Et  moi,  je  pourrois  bien  parler  à  ta  barrette  '. 

LA  FLÈCHE. 

M'empécherez-vous  de  maudire  les  avaricieux? 

*  Dans  le  moyen  âge  on  appeloit  barrette  le  devant  du  chaperon ,  à  cause  des 
passements  dont  il  étoit  orné ,  et  qui  y  fonuoient  des  barres.  Suivant  Ménage ,  la 
barrette  est  un  bonnet  à  l'usage  des  paysans  de  la  Gascogne  et  du  Languedoc.  On  dit 
proverbialement  parler  à  la  barrette  de  quelqu'un ,  pour  lui  parier  sans  ménage- 
ment, porter  la  main  sur  lui ,  le  frapper  à  la  tète.  Le  mot  barrette  ne  se  dit  plus  que 
du  bonnet  carré  des  cardinaux. 
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HARPAGON. 

Non;  mais  je  t'empêcherai  de  jaser  et  d'être  insolent.  Tais- 
toi. 

LA  FLÈCHE. 

Je  ne  nomme  personne. 

HARPAGON. 

Je  te  rosserai  si  tu  parles. 

LA  FLÈCHE. 

Qui  se  sent  morveux ,  qu'il  se  mouche. 

HARPAGON. 

Te  tairas-tu? 

LA  FLÈCHE. 

Otli,  malgré  moi. 

HARPAGON. 

Ah!  ah! 
la  flèche  ,  montrant  à  Harpagon  une  poche  de  sonjustau 

corps. 
Tenez,  voilà  encore  une  poche  :  êtes-vous  satisfait? 

HARPAGON. 

Allons,  rends-le-moi  sans  te  fouiller  '. 

LA  FLÈCHE. 

Quoi? 

HARPAGON. 

Ce  que  tu  m'as  pris. 

LA  FLÈCHE. 

Je  ne  vous  ai  rien  pris  du  tout. 

HARPAGON. 

Assurément? 

LA  FLÈCHE. 

Assurément. 

HARPAGON. 

Adieu.  Va-t'en  à  tous  les  diables. 

*  Jam  scrutarimUto ,  redde  hue,  je  ne  ?eui  dm  te  fouiller  davantage,  rends- 
le-moi,  dit  l'ATar©  de  Plante.  La  manière  dont  Molière  a  traduit  ce  trait,  si  pro- 
fond de  caractère ,  a  quelque  chose  d'équrroque.  Rends-le-moi  tant  te  fomilkr; 
il  falloit  dire,  tant  que  je  te  fouille.  (B) 


Digitized 


by  Google 


ACTE  I,  SCÈNE  IV.  5  Ï3 

la  flèche  ,  à  part. 
Me  voilà  fort  bien  congédié  '. 

HABPAG0N. 

Je  te  le  mets  sur  ta  conscience»  an  moins3. 

SCÈNE  IV. 

HARPAGON. 

Voilà  un  pendard  de  valet  qui  m'incommode  fort;  et  je  ne 
me  plais  point  à  voir  ce  chien  de  boiteux-là  s.  Certes ,  ce  n'est 
pas  une  petite  peine  que  de  garder  chez  soi  une  grande  somme 
d'argent;  et  bienheureux  qui  a  tout  son  fait  bien  placé,  et  ne  con- 
serve seulement  que  ce  qu'il  faut  pour  sa  dépense!  On  n'est  pas 
peu  embarrassé  à  inventer ,  dans  toute  une  maison ,  une  cache 
fidèle;  car,  pour  moi,  les  coffres-forts  me  sont  suspects,  et  je 
ne  veux  jamais  m'y  fier.  Je  les  tiens  justement  une  franche 
amorce  à  voleurs;  et  c'est  toujours  la  première  chose  que  l'on 
va  attaquer. 

1  Dans  Piaule .  Strobile  est  congédié  de  la  même  manière.  «  Va-t'en  où  tu  vou- 
•  draa ,  et  que  Jupiter  et  tous  les  dieui  puissent  te  confondre!  —II  me  remercie 
«  bien  poliment.  » 

1  L'art  de  mettre  en  scène  un  caractère ,  et  de  le  peindre  par  ses  actions  et  par 
ses  discours ,  ne  saurait  aller  plus  loin.  Quant  au  dialogue .  il  est  à-la-fois  rapide 
et  vigoureux  ;  on  ne  peut  rien  y  ajouter,  on  ne  peut  rien  en  retrancher;  c'est  le 
type  de  la  perfection.  Molière  ne  doit  point  à  Plaute  le  mot  excellent  qui  termine 
cette  scène. 

*  Molière  conserva  toute  sa  vie  de  l'doignement  pour  Béjart ,  et  les  paroles 
d'Harpagon  ne  sont  que  l'expression  des  sentiments  de  Fauteur.  Peu  de  temps 
avant  la  représentation  de  V Avare ,  Béjart  étoit  devenu  boiteux  des  suites  d'une 
blessure  reçue  en  séparant  deux  de  tes  amis  qui  se  battoient  sur  la  place  du  Pahis- 
Royal  Comme  Béjart  faisoit  beaucoup  de  plaisir ,  on  boita  aussitôt  dans  tous  les 
théâtres  de  province,  non  seulement  dans  le  rôle  de  La  Flèche ,  où  cela  devrnoit 
nécessaire ,  mais  indifféremment  dans  tous  les  rôles  que  Béjart  rempiissoità  Paris. 
(  Voyex  la  Lettre  de  d'Jllainvul  tur  Baron  et  mademoiselle  Lccouvreur.) 
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SCÈNE    V. 

HARPAGON,  ÉLISE,  et  CLÉANTE,  parlant  ensemble,  et 
restant  dans  le  fond  du  théâtre. 

harpagon,  se  croyant  seul. 
Cependant ,  je  ne  sais  si  j'aurai  bien  lait  d'avoir  enterré ,  dans 
mon  jardin,  dix  mille  écns qu'on  me  rendit  hier.  Dix  mille  écus 
en  or  chez  soi  est  une  somme  assez  *...  (à  part,  apercevant 
Élise  et  Cléante.  )  0  ciel  !  je  me  serai  trahi  moi-même  !  la  cha- 
leur m'aura  emporté,  et  je  crois  que  j'ai  parlé  haut,  en  raison- 
nant tout  seul,  (à  Cléante  et  à  Élise.)  Qu'est-ce? 

CLÉANTE. 

Rien,  mon  père. 

HARPAGON. 

Y  a-t-il  long-temps  que  vous  êtes  là? 

ÉLISE. 

Nous  ne  Tenons  que  d'arriver. 

HARPAGON. 

Vous  avez  entendu... 
Quoi,  mon  père? 

Quoi? 

HARPAGON. 

Ce  que  je  viens  de  dire  ? 

4  Cet  mou  font  prérofa-r enlèvement  du  trésor  au  quatrième  acte.  On  raconte 
qu'on  ambassadeur  de  Siam ,  assistant  à  Paris  à  une  représentation  de  CJvare , 
annonça  dès  le  premier  acte  que  la  cassette  seroit  votée,  quoiqu'elle  fntsousla 
garde  d'Harpagon*.  Molière  possède  au  suprême  degré  l'art  de  préparer  les  événe- 
ments, c'est-è-dire  de  leur  donner  de  la  vraisemblance. 

*  voyti  1$  «trcurt  fUaâ^  volume  I ,  ptge  ISS. 
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Non. 

Si  fait ,  si  fait. 
Pardonnez-moi. 
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CLÉANTE. 

HARPAGON. 

ÉLISE. 


HARPAGON. 

Je  vois  bien  qae  voas  en  avez  ouï  quelques  mots.  C'est  que 
je  m'entretenois  en  moi-même  de  la  peine  qu'il  y  a  aujourd'hui 
à  trouver  de  l'argent,  et  je  disois  qu'il  est  bien  heureux  qui 
peut  avoir  dix  mille  écus  chez  soi. 

CLÉ  ACTE. 

Nous  feignions  à  vous  aborder,  de  peur  de  vous  interrompre  * . 

HARPAGON. 

Je  suis  bien  aise  de  vous  dire  cela ,  afin  que  vous  n'alliez  pas 
prendre  les  choses  de  travers ,  et  vous  imaginer  que  je  dise  que 
c'est  moi  qui  ai  dix  mille  écus  a. 

CLÉANTB. 

Nous  n'entrons  point  dans  vos  affaires. 

HARPAGON. 

Plût  à  Dieu  que  je  les  eusse ,  dix  mille  écus  ! 

CLÉANTB. 

Je  ne  crois  pas... 

HARPAGON. 

Ce  seroit  une  bonne  affaire  pour  moi. 

4  Feindre  se  dit  encore  aujourd'hui  dans  le  sens  d'hésiter.  Je  ne  feindrai  pas 
de  lui  déclarer  mes  sentiments ,  je  n'ai  pas  feint  de  lui  donner  cette  nouvelle.  Ces 
exemples .  tirés  du  Dictionnaire  de  Rlchekl ,  sont  adoptés  dans  celui  de  l'Aca- 
démie. 

*  Cette  peinture  de  la  méfiance  est  achevée.  La  méfiance  se  combine  avec  l'ava- 
rice pour  préparer  sa  punition  ;  car  on  ne  penseroit  point  à  l'argent  de  l'Avare , 
s'il  n'étoit  sans  cesse  occupé  à  nous  empêcher  d'y  penser.  11  en  est  de  même  des 
fréquentes  visites  qu'Harpagon  rend  à  son  trésor.  11  veut  garder  son  argent ,  et  ses 
précautions  indiquent  l'endroit  où  U  l'a  placé.  Toutes  les  combinaisons  de  cette 
pièce  sont  admirables ,  parcequ'elles  ressortent  des  caractères.  Au  reste ,  Molière 
n'a  fait  que  mettre  en  action  le  passage  suivant  d'une  farce  du  quinzième  siècle.  Si 
tu  as  de  l'argent ,  dit  l'un  des  Interlocuteurs , 
■  Premier  ta  le  met!  eo  dtnfler 


Digitized 


by  Google 


346  L'AVARE. 

ÉLISE. 

Ce  sont  des  choses... 

HARPAGON. 

J'en  aurois  bon  besoin. 

CLÉ ART t. 

Je  pense  que... 

UARPAGO.t. 

Cela  m'accommoderoit  fort. 

ÉLISE. 

Vous  êtes... 

HlftPAGON. 

Et  je  ne  me  plaindrois  pas ,  comme  je  fais ,  que  le  temps  est 
misérable4. 

CLÉAKTE. 

Mon  Dieu!  mon  père,  vous  n'avez  pas  lieu  de  vous  plaindre, 
et  Ton  sait  que  vous  avez  assez  de  bien. 

HARPAGON. 

Comment,  j'ai  assez  de  bien!  Ceux  qui  le  disent  en  ont 
menti.  11  n'y  a  rien  de  plus  faux  ;  et  ce  sont  des  coquins  qui 
font  courir  tous  ces  bruits-là. 

«  De  perdre  le  boire  et  manger; 
a  D'avarice  qui  le  tiendra  ; 
«  Poli  le  grand  diable  viendra 

•  Qui  te  dira  qu'on  te  détrône..... 

«  Cn  rlerne  a  toujours  double  et  tremble 

•  De  paonr  qu'on  lui  ewtète  le  sien  ; 
«  Malt  un  poure  nomme  qui  n'a  rien 

•  Jamais  II  ne  craint  le  deeenet; 

«  Car  qui  n'a  rien ,  rleo  ne  lui  chef.  » 

Ce  petit  dialogue  a  fait  beaucoup  de  proverbes ,  pareequ'ii  est  plein  de  naturel. 
(  Voyez  le  Dialogue  beau  et  a  fable,  et  à  toutes  cent  moult  délectable ,  11*1111  sage 
et  d'un  fol ,  etc.  Paris  (  sans  date  \ 

*  Dans  Plaute ,  Euclion  répète  sans  cesse  qu'il  est  pauvre,  ce  qui  est  fort  béeo; 
mais  Harpagon  dit  la  même  chose,  ce  qui  est  encore  mieux',  pareequ'on  sait  le 
contraire.  Euclion  est  pauvre ,  et  est  à  peu  près  dans  le  cas  du  savetier  de  La  Fon- 
taine, a  qui  ses  cent  éeus  tournent  la  tète  :  il  a  trouvé  dans  sa  maison  un  trésor  dans 
un  pot  de  terre  que  son  grand-père  avoit  enfoui.  Dans  V Avare  de  Molière,  ce  trésor 
n'a  pas  été  trouvé  ;  il  a  été  amassé .  ce  qui  vaut  beaucoup  mieux  ;  de  plus ,  Harpa- 
gon est  riche  et  connu  pour  tel ,  ce  qui  rend  son  avarice  plus  odieuse  et  moins 
excusable.  (L. 
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ÉLISE. 

Ne  tous  mettez  point  en  colère. 

HARPAGON. 

Cela  est  étrange ,  que  mes  propres  enfants  me  trahissent ,  et 
deviennent  mes  ennemis. 

CLÉANTE. 

Est-ce  être  votre  ennemi  que  de  dire  que  vous  avez  du 
bien? 

HARPAGON. 

Oui.  De  pareils  discours,  et  les  dépenses  que  vous  faîtes, 
seront  cause  qu'un  de  ces  jours  on  me  viendra  chez  moi  cou- 
per la  gorge ,  dans  la  pensée  que  je  suis  tout  cousu  de  pis- 
tôles. 

CLÉANTE. 

Qnefle  grande  dépense  est-ce  que  je  fais  ? 

HARPAGON. 

Quelle?  Est-il  rien  de  {dus  scandaleux  que  ce  somptueux 
équipage  que  vous  promenez  par  la  ville  ?  Je  querellois  hier 
votre  sœur;  mais  c'est  encore  pis.  Voilà  qui  crie  vengeance  au 
ciel;  et,  à  vous  prendre  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tète,  il  y 
auroit  là  de  quoi  foire  une  bonne  constitution.  Je  vous  l'ai  dit 
vingt  fois,  mon  fils,  toutes  vos  manières  me  déplaisent  fort; 
vous  donnez  furieusement  dans  le  marquis;  et,  pour  aller  ainsi 
vêtu ,  il  faut  bien  que  vous  me  dérobiez. 

CLÉANTE. 

Hé  !  comment  vous  dérober? 

HARPAGON. 

Que  sais-je?  Où  pouvez-vous  donc  prendre  de  quoi  entrete- 
nir l'état  que  vous  portez  ? 

CLÉANTE. 

Moi,  mon  père?  c'est  que  je  joue;  et,  comme  je  suis  fort 
heureux ,  je  mets  sur  moi  tout  l'argent  que  je  gagne. 

HARPAGON. 

C'est  fort  mal  fait.  Si  vous  êtes  heureux  au  jeu,  vous  en 
devriez  profiter ,  et  mettre  à  honnête  intérêt  l'argent  que  vous 
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gagnez ,  afin  de  le  trouver  un  jour  '.  Je  voudrais  bien  savoir , 
sans  parler  du  reste ,  à  quoi  servent  tous  ces  rubans  dont  tous 
voilà  lardé  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tète  3,  et  si  une  demi-dou- 
zaine d'aiguillettes  ne  suffit  pas  pour  attacher  un  haut-de- 
chausses.  11  est  bien  nécessaire  d'employer  de  l'argent  à  des 
perruques ,  lorsque  Ton  peut  porter  des  cheveux  de  son  cru  , 
qui  ne  coûtent  rien  !  Je  vais  gager  qu'en  perruques  et  rubans 
il  y  a  du  moins  vingt  pistoles;  et  vingt  pis  tôles  rapportent  par 
année  dix-huit  livres  six  sous  huit  deniers ,  à  ne  les  placer 
qu'au  denier  douze s. 

CLÉANTE. 

Vous  avez  raison. 

HARPAGON. 

Laissons  cela,  et  parlons  d'autre  affaire,  (apercevant  Cléante 
et  Élise  qui  se  font  des  signes.  )  Hé  ï  (  bas ,  à  pari.  )  Je  crois 
qu'ils  se  font  signe  l'un  à  l'autre  de  me  voler  ma  bourse  \ 
(  haut.  )  Que  veulent  dire  ces  gestes-là  ? 

*  Cet  aveu  de  Cléante  offroit  une  belle  occasion  de  moraliser  sur  les  soites  fu- 
nestes du  jeu,  et  c'est  a  quoi  n'eût  pas  manqué  un  auteur  vulgaire.  Mais  Molière  pei- 
gnoit  trop  bien  les  passions  pour  tomber  dans  une  pareille  faute.  Harpagon  est 
avare  avant  d'être  père,  et  le  sentiment  qui  le  domine  doit  répondre  à  l'aven  qu'il 
reçoit.  Aussi ,  loin  de  s'effrayer ,  comme  un  bon  père ,  des  égarements  de  son 
Gis ,  loin  de  le  blâmer  de  s'abandonner  a  la  plus  terrible  des  passions .  il  le  blâme 
de  n'avoir  pas  un  vice  de  plus  t  de  u  *  pas  t  proGter  de  son  bonheur  pour  mettre 
•  à  un  intérêt  honnête  l'argent  qu'il  &*  ne.  »  H  étoit  impossible  d'entrer  plus  pro- 
fondément dans  le  caractère  de  l'Avare.  Molière  semble  toujours  lire  au  fond  du 
cœur  de  ses  personnages. 

'  Les  jeunes  seigneurs  se  paroienl  à  cette  époque ,  comme  les  dames ,  de  ncends 
de  rubans,  et  cette  parure  féminine  entrait  même  dans  leur  toilette  militaire.  Ma- 
dame de  Motteville  exprime  d'une  manière  charmante  la  surprise  de  l'infante 
d'Espagne  à  la  vue  des  seigneurs  françois  ainsi  parés  :  t  L'infante  nous  dit  qu'en 
«  voyant  arriver  les  François  à  Madrid ,  cette  quantité  de  plumes  et  de  rubans 
c  de  toutes  conteurs  lui  avoit  paru  comme  un  parterre  de  fleurs  fort  agréable 
«  à  voir  '.  »  (On  peut  consulter  les  notes  du  Misanthrope ,  acte  V ,  scène  iv.) 

1  Un  denier  d'intérêt  pour  douze  prêtes ,  c'est-à-dire  un  peu  plus  de  huit  pour 
cent. 

4  Toutes  les  passions  avilissantes  ont  le  même  caractère,  et  jettent  dans  tes 
mêmes  dégradations.  Louis  XI  faisoit  fouiller  ses  enfants ,  dans  la  crainte  qu'Us  ne 
cachassent  des  armes  pour  l'assassiner  :  Harpagon  soupçonne  son  fils  et  sa  Gîte  du 

*  Mémoirst  de  madame  dt  Motte?!  Ile ,  t.  V ,  p.  t». 
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ÉLISE. 

Nous  marchandons ,  mon  frère  et  moi ,  à  qui  parlera  le  pre- 
mier ;  et  nous  avons  tous  deux  quelque  chose  à  vous  dire. 

HARPAGON. 

Et  moi  j'ai  quelque  chose  aussi  à  vous  dire  à  tous  deux. 

CLÉANTE. 

C'est  de  mariage,  mon  père,  que  nous  desirons  vous  parler. 

HARPAGON. 

Et  c'est  de  mariage  aussi  que  je  veux  vous  entretenir. 

ÉLISE. 

Ah  !  mon  père  ! 

HARPAGON. 

Pourquoi  ce  cri?  Est-ce  le  mot,  ma  fille,  ou  la  chose  qui 
vous  fait  peur? 

CLÉANTE. 

Le  mariage  peut  nous  faire  peur  à  tous  deux,  de  la  façon 
que  vous  pouvez  l'entendre;  et  nous  craignons  que  nos  senti- 
ments ne  soient  pas  d'accord  avec  votre  choix. 

HARPAGON. 

Un  peu  de  patience;  ne  vous  alarmez  point.  Je  sais  ce  qu'il 
faut  à  tous  deux ,  et  vous  n'aurez ,  ni  l'un  ni  l'autre ,  aucun  heu 
dp  vous  plaindre  de  tout  ce  que  je  prétends  faire;  et,  pour 
commencer  par  un  bout ,  (à  Cléante.  )  avez-vous  vu,  dites-moi, 
une  jeune  personne  appelée  Mariane ,  qui  ne  loge  pas  loin 
d'ici? 

CLÉANTE. 

Oui ,  mon  père. 

HARPAGON. 

Et  vous  ? 

dessein  de  le  voler,  fl  y  a  identité  parfaite  ;  seulement  run  croit  que  tout  le  monde 
en  veut  à  sa  vie  »  l'autre  que  tout  le  monde  en  veut  à  son  trésor.  Ainsi  la  punition 
d'un  vice  est  dans  ce  vice  même.  Les  paroles  de  l'Avare  ne  sont  pas  seulement  un 
trait  profond  de  vérité,  elles  sont  encore  un  trait  profond  de  morale.  Quelle 
vie  que  celle  d'Harpagon  !  U  ne  dort  plus,  il  soupçonne  tout  le  monde ,  il  est  isolé , 
détesté,  méprisé  ;  enfin  il  n'aime  rien  que  ce  trésor  dont  il  ne  jouit  pas ,  et  qui 
est  la  source  de  tons  ses  maux. 
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ÉUSB. 

J'en  ai  ouï  parler. 

HARPAGON. 

Comment,  mon  fils,  trouvez-vous  cette  fille? 

CLÉANTE. 

Une  fort  charmante  personne. 

HARPAGON. 

Sa  physionomie  ? 

CLÉANTE. 

Tout  honnête  et  pleine  d'esprit. 

HARPAGON. 

Son  air  et  sa  manière  ? 

CLÉANTE. 

Admirables ,  sans  doute. 

HARPAGON. 

Ne  croyez- voos  pas  qu'une  fille  comme  cela  mériteroit  assez 
que  Ton  songeât  à  elle? 

CLÉANTE. 

Oui,  mon  père. 

HARPAGON. 

Que  ce  seroit  un  parti  souhaitable  ? 

CLÉANTE. 

Très  souhaitable. 

HARPAGON. 

Qu'elle  a  toute  la  mine  de  faire  un  bon  ménage  ? 

CLÉANTE. 

Sans  doute. 

HARPAGON. 

Et  qu'un  mari  auroit  satisfaction  avec  elle  ? 

CLÉANTE. 

Assurément. 

HARPAGON. 

11  y  a  une  petite  difficulté  :  c'est  que  j'ai  peur  qu'il  n'y  ait 
pas  avec  elle  tout  le  bien  qu'on  pourroit  prétendre. 
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CLÉANTB. 

Ab!  mon  père,  le  bien  n'est  pas  considérable,  lorsqu'il  est 
question  d'épouser  une  honnête  personne. 

HARPAGON. 

Pardonnez-moi ,  pardonnez-moi.  Mais  ce  qu'il  y  a  à  dire , 
c'est  que,  si  l'on  n'y  trouve  pas  tout  le  bien  qu'on  souhaite,  on 
peut  tâcher  de  regagner  cela  sur  autre  chose. 

CLÉANTE. 

Cela  s'entend. 

HARPAGON. 

Enfin ,  je  suis  bien  aise  de  vous  voir  dans  mes  sentiments  : 
car  son  maintien  honnête  et  sa  douceur  m'ont  gagné  Pâme , 
et  je  suis  résolu  de  l'épouser,  pourvu  que  j'y  trouve  quelque 
bien. 

CLÉANTE. 

Euh? 

HARPAGON. 

Comment? 

CLÉANTE. 

Vous  êtes  résolu ,  dites-vous... 

HARPAGON. 

D'épouser  Mariane. 

CLÉANTE. 

Qui?  Vous,  vous? 

HARPAGON. 

Oui,  moi,  mot,  moi.  Que  veut  dire  cela? 

CLÉANTE. 

Il  m'a  pris  tout-à-coup  un  éblouissement ,  et  je  me  retire 
d'ici1. 

4  Ce  motif  de  lortle ,  qui  a  été  blâmé  par  un  commentateur ,  n'a  cependant  i  fcn 
de  blâmable.  H  est  naturel  que  Cléantc ,  frappé  virement  de  la  nouvelle  qu'il  Tient 
d'apprendre ,  éprouve  le  besoin  de  cacher  son  trouble ,  et  saisisse  pour  se  retirer 
le  premier  prétexte  qui  se  présente  à  son  esprit.  Ce  prétexte  d'ailleurs  a  fourni  * 
Molière  un  trait  excellent  de  lésine,  et  la  dureté  que  donne  l'avarice  ne  poovoil 
être  mieux  exprimée  que  par  la  réponse  d'Harpagon. 
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HA&PAGOlf. 

Gela  ne  sera  rien.  Allez  vite  boire  dans  la  cuisine  on  verre 
d'eau  claire. 

SCÈNE  VI. 

HARPAGON,   ÉLISE. 

HARPAGON. 

Voilà  de  mes  damoiseaux  flouets  • ,  qui  n'ont  non  plus  de  ri- 
gueur que  des  poules.  C'est  là ,  ma  fille ,  ce  que  j'ai  résolu  pour 
moi.  Quant  à  ton  frère ,  je  lui  destine  une  certaine  veuve  dont, 
ce  matin,  on  m'est  venu  parler;  et,  pour  toi,  je  te  donne  an 
seigneur  Anselme. 

élise  . 

Au  seigneur  Anselme  ? 

HARPAGON. 

Oui,  tu  homme  mûr,  prudent,  et  sage,  qui  n'a  pas  plus  de 
cinquante  ans ,  et  dont  on  vante  les  grands  biens. 
tusEt  faisant  la  révérence. 
Je  ne  veux  point  me  marier ,  mon  père ,  s'il  vous  plaît. 

harpagon,  contrefaisant  Élise. 
Et  moi .  f  1  petite  fille ,  ma  mie,  je  veux  que  vous  vous  ma- 
riiez ,  s'il       s  plaît. 

élise  ,  faisant  encore  la  révérence. 
Je  vo        nande  pardon ,  mon  père. 

harpagon,  contrefaisant  Élise. 
J?       s  demande  pardon ,  ma  fille. 

ÉLISE. 

Je  suis  très  humble  servante  au  seigneur  Anselme;  mais  {foi- 

*  fluet.  On  dUoit  autrefois  flouet  et  flou ,  dont  flouet  est  te  diminutif.  Viloa , 
dans  son  Grand  Testament  : 

Item  :  Je  donne  à  Jean  Le  Los, 
Bornai  le  bien  et  bon  marchand , 
roor  ce  qu'il  eat  llnget  el  flou,  etc.  ; 

sur  lequel  llarot  a  fait  cette  note  t  •  Flou  flouet ,  délicat  »  (Min.) 
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sont  encore  la  révérence.  ) ,  avec  votre  permission ,  je  ne  l'épou- 
serai point1. 

HARPAGON. 

Je  sois  votre  très  humble  valet;  mais  (contrefaisant  Élise.), 
avec -votre  permission,  vous  l'épouserez  dès  ce  soir. 

ÉLISE. 

Dés  ce  soir? 

HAIPAGON. 

Dès  ce  soir. 

élise  ,  faisant  encore  la  révérence. 
Cela  ne  sera  pas,  mon  père. 

harpagon ,  contrefaisant  encore  Élise. 
Cela  sera,  ma  fille. 

ÉUSE. 

Non. 

Si. 

Non,  vousdis-je. 

Si ,  vous  dis-je. 

élise.  ,  r. 

C'est  une  chose  où  vous  ne  me  réduirez  point.  s     ■ 

HARPAGON.  I 

C'est  une  chose  où  je  te  réduirai.  i 

ÉLISE. 

Je  me  tuerai  plutôt  que  d'épouser  un  tel  mari. 

HARPAGON. 

Tu  ne  te  tueras  point ,  et  tu  l'épouseras.  Mais  voyez  quelle 
audace  !  A-t-on  jamais  vu  une  fille  parler  de  la  sorte  à  son  père? 

*  Dans  presque  tontes  Ici  comédies  de  Molière  D  y  a  one  jeune  fille  qu'on  veut 
marier  contre  son  gré.  Le  talent  dn  poète  est  d'avoir  Tarie  cette  situation  uniforme 
par  lèsent  effet  dn  caractère  et  dn  ton  des  personnages.  Élise  n'a  point  appris  à 
respecter  son  père.  Ce  seul  trait  suffit  pour  donner  de  la  nouveauté  à  une  situation 
qui  est  cependant  la  même  que  celle  de  Mariane  dans  le  Tartwfft,  et  d'Henriette 
dans  Us  Femmes  Savantes. 

3.  23 


HARPAGON. 

ÉLISE. 
HARPAGON. 
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ÉLISE. 

Mais  a-t-on  jamais  vu  an  père  marier  sa  fille  de  la  sorte  ? 

habpagon. 
C'est  un  parti  où  il  n'y  a  rien  à  redire  ;  et  je  gage  que  tout 
le  monde  approuvera  mon  choix. 

ÉLISE. 

Et  moi,  je  gage  qu'il  ne  sauroit  être  approuvé  d'aucune  per- 
sonne raisonnable  '. 

hàbpagon  ,  apercevant  Valère  de  loin. 

Voilà  Valère.  Veux-tu  qu'entre  nous  deux  nous  le  fassions 
juge  de  cette  affaire? 

ÉLISE. 

J'y  consens. 

HARPAGON. 

Te  rendras-tu  à  son  jugement? 

ÉLISE. 

Oui;  j'en  passerai  par  ce  qu'il  dira. 

HARPAGON. 

Voilà  qui  est  fait. 

SCÈNE  VIL 

VALÈRE,  HARPAGON,  ÉLISE. 

HARPAGON. 

Ici ,  Valère.  Nous  t'avons  élu  pour  nous  dire  qui  a  raison  de 
ma  fille  ou  de  moi. 

VALÈRE. 

C'est  vous,  monsieur,  sans  contredit. 

*  ht  ton  de  la  «cène  alleit  changer  ;  il  étoit  impossible  qu'elle  ne  devint  pas  sé- 
itriiM  :  mais  l'auteur  ne  donne  pas  aux  esprits  le  temps  de  s'aigrir,  et ,  par  une 
trauijiiun  subite,  il  multiplie  les  effets  comiques  au  moment  où  ils  semMoient 
épui*é4*  on  a  r*  du  refus  d*Énse ,  on  rira  de  l'embarras  de  Valère,  et  toutes  ces 
fcftic*  «errent  à  développer  le  caractère  d'Harpagon  en  même  temps  qu'elles  font 
marcher  l'action. 
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HARPAGON. 

Sais-tu  bien  de  quoi  nous  parlons  ? 

VALÈRE. 

Non.  Mais  tous  ne  sauriez  avoir  tort,  et  vous  êtes  toute 
raison. 

HARPAGON. 

Je  veux ,  ce  soir,  lui  donner  pour  époux  un  homme  aussi 
riche  que  sage  ;  et  la  coquine  me  dit  au  nez  qu'elle  se  moque 
de  le  prendre.  Que  dis- tu  de  cela? 

VALÈRE. 

Ce  que  j'en  dis? 

Oui. 
Hé  !  hé  ! 
Quoi? 

VALÈRE. 

Je  dis  que ,  dans  le  fond,  je  suis  de  votre  sentiment,  et  vous 
ne  pouvez  pas  que  vous  n'ayez  raison  ' .  Mais  aussi  n'a-t-elle  pas 
tort  tout-à-fait,  et... 

HARPAGON. 

Comment?  Le  seigneur  Anselme  est  un  parti  considérable; 
c'est  un  gentilhomme  qui  est  noble  2,  doux ,  posé ,  sage  et  fort 
accommodé ,  et  auquel  il  ne  reste  aucun  enfant  de  son  premier 
mariage.  Sauroit-elle  mieux  rencontrer  ? 

VALÈRE. 

Cela  est  vrai.  Mais  elle  pourroit  vous  dire  que  c'est  un  peu 

4  Ce  tour  de  phrase  est  latin.  Boileao  a  dit  aussi ,  dans  la  Satire  sur  les  Femmes, 
Je  ne  pois  cette  fols  que  Je  ne  les  excuse  ! 
Ni  Boilean  ni  Molière  n'ont  pu  faire  adopter  ce  latinisme. 

*  Ce  gentilhomme  qui  est  noble  est  certainement  un  Irait  de  satire  contre  les 
faux  nobles ,  dont  le  nombre  étoit  fort  considérable.  Molière  y  retient  plus  loin , 
acte  V,  scène  v  :  «  Le  monde  aujourd'hui  ri'est  plein  que  de  ces  larrons  de  no- 
«  blesse ,  que  de  ces  imposteurs  qui  tirent  avantage  de  leur  obscurité ,  et  s'habil- 
f  tent  insolemment  du  premier  nom  illustre  qu'ils  s'avisent  de  prendre.  »  (A.) 

25. 
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précipiter  les  choses  ,  et  qu'il  faudrait  au  moins  quelque  temps 
pour  voir  si  son  inclination  pourroit  s'accommoder  avec... 

HARPAGON. 

C'est  une  occasion  qu'il  faut  prendre  vite  aux  cheveux.  Je 
trouve  ici  un  avantage  qu'ailleurs  je  ne  trouverais  pas  ;  et  il 
s'engage  à  la  prendre  sans  dot. 

VALÈRE. 

Sans  dot  ? 

HARPAGON. 

Oui. 

VALÈRE. 

Ah  !  je  ne  dis  plus  rien.  Voyez-vous  ?  voilà  une  raison  tout-à- 
fait  convaincante  ;  il  se  faut  rendre  à  cela. 

HARPAGON. 

C'est  pour  moi  une  épargne  considérable. 

VALÈRE. 

Assurément;  cela  ne  reçoit  point  de  contradiction.  Il  est  vrai 
que  votre  fille  vous  peut  représenter  que  le  mariage  est  une  plus 
grande  affaire  qu'on  ne  peut  croire;  qu'il  y  va  d'être  heureux 
ou  malheureux  toute  sa  vie;  et  qu'un  engagement  qui  doit  du- 
rer jusqu'à  la  mort  ne  se  doit  jamais  faire  qu'avec  de  grandes 
précautions. 

HARPAGON. 

Sans  dot  ! 

VALÈRE. 

Vous  avez  raison  :  voilà  qui  décide  tout;  cela  s'entend.  11  y 
a  des  gens  qui  pourraient  vous  dire  qu'en  de  telles  occasions, 
l'inclination  d'une  fille  est  une  chose ,  sans  doute ,  où  l'on  doit 
avoir  de  l'égard;  et  que  cette  grande  inégalité  d'âge,  d'humeur 
et  di1  sentiments,  rend  un  mariage  sujet  à  des  accidents  très  fà- 
cheux, 

HARPAGON. 

Sans  dot  ! 

VALÈRE. 

Vli!  il  n'y  a  pas  de  réplique  à  cela;  on  le  sait  bien.  Qui 
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diantre  peut  aller  là-contre?  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  quantité 
de  pères  qui  aimeroient  mieux  ménager  la  satisfaction  de  leurs 
filles ,  que  l'argent  qu'ils  pourraient  donner;  qui  ne  les  vou- 
droient  point  sacrifler  à  l'intérêt ,  et  chercheroient  plus  que  toute 
autre  chose  à  mettre  dans  un  mariage  cette  douce  conformité 

qui  ,  sans  cesse ,  y  maintient  l'honneur,  la  tranquillité  et  la  joie; 

et  que... 

HARPAGON. 

Sans  dot  '  ! 

YALÈflE. 

Il  est  vrai;  cela  ferme  la  bouche  à  tout.  Sans  dot  !  Le  moyen 
de  résister  à  une  raison  comme  celle-là? 

harpagon  ,  à  part,  regardant  du  côté  du  jardin. 

Ouais!  il  me  semble  que  j'entends  un  chien  qui  aboie.  N'est- 
ce  point  qu'on  en  voudroit  à  mon  argent 2  ?  (  à  Valère.  )  Ne 
bougez;  je  reviens  tout-à -l'heure. 

4  Dans  la  pièce  latine ,  Mégadore  fait  ses  propositions  de  mariage  t  EueUtn  j 
consent ,  mais  à  une  condition  :  Je  veux  bien ,  dit-il ,  que  cet  hymen  s'accomplisse  ; 
mais  n'oubliez  pas  que  tous  vous  êtes  engagé  à  prendre  ma  fille  sans  dot  : 

tfailnt  ;  lllod  faclto  ut  memloerls 

CoDvcnlflw  ut  oe  quid  dotls  met  «d  le  afferrei  Olia. 

Il  est  possible  que  ce  tratt  ait  fait  naître  à  Molière  l'idée  de  cette  répétition  si  co- 
mique :  mais  quelle  différence  entre  les  deux  scènes  !  celle  du  poète  latin  est  froide 
et  commune  ;  celle  de  Molière  est  du  comique  le  plus  fort  (P.x  —  Molière ,  en  s'ap- 
propriant  le  trait  de  Plante ,  l'a  placé  arec  plus  d'avantage.  Dans  Plante ,  c'est  Ta- 
vare  qui  propose  sa  fille  sans  dot,  ce  qui  est  naturel  sans  être  comique  ;  tandis  que, 
dans  Molière ,  le  mot  sans  dot  devient  un  argument  sans  réplique,  et  qui  mai  fin 
à  tons  les  raisonnements. 

*  Avec  quelle  vigueur ,  avec  quelle  fidélité  de  pinceau  Molière  ne  trace  t-fl  pas 
son  Avare  «'isolant  de  sa  famille;  voyant  des  ennemis  dans  ces  enfants  qu'il  re- 
doute ,  et  dont  il  n'est  pas  moins  redouté  ;  concentrant  toutes  ses  affections  dans 
son  coffre ,  tandis  que  son  fils  se  ruine  d'avance  par  des  dettes  nsnraires ,  tandis 
que  sa  fille  a  une  intrigue  dans  sa  maison  avec  son  amant  déguisé!  1/ Avare  ne  sait 
rien  de  ce  qui  se  passe  dans  sa  famille ,  rien  de  ce  que  font  ses  enfants  ;  il  ne  sait 
an  juste  que  le  compte  de  ses  écus  :  c'est  la  seule  chose  qui  le  touche  et  l'intéresse , 
c'est  le  seul  objet  de  ses  veilles  :  l'argent  lui  tient  lieu  d'enfants ,  de  parents ,  et  d'a- 
mis. Voilà  la  morale  qui  résulte  de  l'admirable  comédie  de  Molière;  et  s'il  y  a 
quelque  tableau  capable  de  faire  haïr  et  mépriser  l'avarice .  c'est  celui-là.  (G.) 
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SCÈNE     VIII. 
ÉLISE,    VALÈRE. 

ÉLISE. 

Vous  moquez-vous ,  Yalère ,  de  lui  parler  comme  vous  faites? 

VALÈEE. 

C'est  pour  ne  point  l'aigrir,  et  pour  en  venir  mieux  à  bout. 
Heurter  de  front  ses  sentiments  est  le  moyen  de  tout  gâter;  et 
il  y  a  de  certains  esprits  qu'il  ne  faut  prendre  qu'en  biaisant  ; 
des  tempéraments  ennemis  de  toute  résistance  ;  des  naturels  ré- 
tifs ,  que  la  vérité  fait  cabrer,  qui  toujours  se  roidissent  contre 
le  droit  chemin  de  la  raison,  et  qu'on  ne  mène  qu'en  tournant 
où  l'on  veut  les  conduire.  Faites  semblant  de  consentir  à  ce 
qu'il  veut,  vous  en  viendrez  mieux  à  vos  fins;  et... 

ÉLISE. 

Mais  ce  mariage,  Valère  ! 

VALÈEE. 

On  cherchera  des  biais  pour  le  rompre. 

ÉLISE. 

Mais  quelle  invention  trouver ,  s'il  se  doit  conclure  ce  soir  ? 

VALÈEE. 

U  faut  demander  un  délai ,  et  feindre  quelque  maladie. 

ÉLISE. 

Mais  on  découvrira  la  feinte ,  si  l'on  appelle  des  médecins. 

VALÈEE. 

Vous  moquez-vous?  T  eonnoissent-ils  quelque  chose  ?  Allez , 
allez ,  vous  pourrez  avec  eux  avoir  quel  mal  il  vous  plaira  ;  ils 
vous  trouveront  des  raisons  pour  vous  dire  d'où  cela  vient. 
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SCÈNE    IX. 
HARPAGON,    ÉLISE,   YALÈRE. 

harpagon,  à  part,  dans  le  fond  du  théâtre* 

Ce  n'est  rien,  Dieu  merci. 

VALèflJB,  sans  voir  Harpagon. 

Enfin,  notre  dernier  recours,  c'est  que  la  fuite  nous  peut 
mettre  à  couvert  de  tout;  et  si  votre  amour,  belle  Élise,  est 
capable  d'une  fermeté...  (  apercevant  Harpagon.  )  Oui,  il  faut 
qu'une  fille  obéisse  à  son  père.  11  ne  faut  point  qu'elle  regarde 
comme  un  mari  est  lait;  et ,  lorsque  la  grande  raison  de  sans 
dot  s'y  rencontre ,  elle  doit  être  prête  à  prendre  tout  ce  qu'on 
lui  donne. 

HARPAGON. 

Bon;  voilà  bien  parlé ,  cela  ! 

VALÈRE. 

Monsieur,  je  vous  demande  pardon  si  je  m'emporte  un  peu , 
et  prends  la  hardiesse  de  lui  parler  comme  je  fais. 

HARPAGON. 

Comment  !  j'en  suis  ravi,  et  je  veux  que  tu  prennes  sur  elle 
un  pouvoir  absolu.  (  à  Élise.  )  Oui ,  tu  as  beau  fuir,  je  lui  donne 
l'autorité  que  le  ciel  me  donne  sur  toi ,  et  j'entends  que  tu  fasses 
tout  ce  qu'il  te  dira. 

valère,  à  Élise. 

Après  cela,  résistez  à  mes  remontrances. 

SCÈNE  X. 

HARPAGON,    VALÈRE. 

valère. 
Monsieur ,  je  vais  la  suivre ,  pour  lui  continuer  les  leçons  que 
je  lui  iaisois. 
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HA1PAGON. 

Oui;  tu  m'obligeras.  Certes... 

VALÈEE. 

Il  est  bon  de  loi  tenir  on  peu  la  bride  haute. 

HARPAGON. 

Cela  est  vrai.  Il  faut... 

YALÈHB. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Je  crois  que  j'en  viendrai  à 
bout. 

HARPAGON. 

Fais,  fais.  le  m'en  vais  faire  un  petit  tour  en  ville,  et  je  re- 
viens tout-à-1'heure. 

valèrb,  adressant  la  parole  à  Élise,  en  s'en  allant  du  côté  par 
où  elle  est  sortie. 

Oui ,  l'argent  est  plus  précieux  que  toutes  les  choses  du  monde, 
et  vous  devez  rendre  grâces  au  ciel ,  de  l'honnête  homme 
de  père  qu'il  vous  a  donné.  11  sait  ce  que  c'est  que  de  vivre. 
Lorsqu'on  s'offre  de  prendre  une  fille  sans  dot ,  on  ne  doit  point 
regarder  plus  avant.  Tout  est  renfermé  là-dedans;  et  sans  dot 
tient  lieu  de  beauté ,  de  jeunesse ,  de  naissance ,  d'honneur,  de 
sagesse  et,  de  probité. 

harpagon. 

Ah  !  le  brave  garçon  !  Voilà  parlé  comme  un  oracle.  Heureux 
qui  peut  avoir  un  domestique  de  la  sorte  '  ! 

*  Effet  naturel  de  la  méfiance,  Juste  punition  de  l'avarice!  Cet  homme,  qui 
MHipçonnc  «es  propres  entants .  prend  confiance  en  celui  qui  doit  le  tromper.  Cet 
acte  renferme  plusieurs  scènes  de  caractère,  et  le  personnage  d'Harpagon  y  etf 
présenté  avec  une  énergie  qui  ne  nuit  jamais  an  naturel  Dans  ce  nouveau  chef» 
1 1  N  i  ii m  v  rleti  n'est  inutile ,  tout  marche  au  but ,  et  tout  est  à  sa  place.  L'auteur  a 
en  l'art  de  préparer  les  événements  sans  les  laisser  prévoir,  et  de  faire  marcher 
Faction  en  même  temps  que  rexposlUoiL 
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ACTE    SECOND. 


SCENE  I. 

CLÉANTE,   LA  FLÈCHE. 

CLÉANTE. 

Ah,  traître  que  ta  es!  où  t'es-tu  donc  allé  fourrer?  Ne  t'a- 
vois-je  pas  donné  ordre... 

LA  FLÈCHE. 

Oui,  monsieur;  et  je  m'étois  rendu  ici  pour  tous  attendre  de 
pied  ferme;  mais  monsieur  votre  père ,  le  plus  malgracieux  des 
hommes,  m'a  chassé  dehors  malgré  moi,  et  j'ai  couru  risque 
d'être  battu. 

CLÉANTE. 

Comment  va  notre  affaire?  Les  choses  pressent  plus  que  ja- 
mais ;  et  depuis  que  je  t'ai  vu ,  j'ai  découvert  que  mon  père  est 
mon  rival. 

LA  FLÈCHE. 

Votre  père  amoureux  ? 

CLÉANTE. 

Oui;  et  j'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  lui  cacher  le 
trouble  où  cette  nouvelle  m'a  mis. 

LA   FLÈCHE. 

Lui,  se  mêler  d'aimer!  De  quoi  diable  savise-l -il?  Se  mo- 
que-t-il  du  monde  ?  Et  l'amour  a-t-il  été  fait  pour  des  gens  bâtis 
comme  lui? 

CLÉANTE. 

H  a  fallu,  pour  mes  péchés ,  que  cette  pussioo  lui  ml  W 
en  tête. 
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LA   FLÈCHE. 

Mais  par  quelle  raison  lui  faire  un  mystère  de  votre  amour  ? 

CLÉAKTE. 

Pour  lui  donner  moins  de  soupçon ,  et  me  conserver ,  an 
besoin ,  des  ouvertures  plus  aisées  pour  détourner  ce  mariage. 
Quelle  réponse  t'a-t-on  faite  ? 

LÀ  FLÈCHE. 

Ma  foi,  monsieur,  ceux  qui  empruntent  sont  bien  malheu- 
reux; et  il  faut  essuyer  d'étranges  choses,  lorsqu'on  en  est  ré- 
duit à  passer,  comme  vous ,  par  les  mains  des  fesse-matthieux  * . 

CLÉAKTE. 

L'affaire  ne  se  fera  point  ? 

LA   FLÈCHE. 

Pardonnez-moi.  Notre  maître  Simon,  le  courtier  qu'on  nous 
a  donné,  homme  agissant  et  plein  de  zèle ,  dit  qu'il  a  fait  rage 
pour  vous ,  et  il  assure  que  votre  seule  physionomie  lui  a  gagné 
le  cœur. 

CLÉANTE. 

J'aurai  les  quinze  mille  francs  que  je  demande? 

LA   FLÈCHE. 

Oui ,  mais  à  quelques  petites  conditions  qu'il  faudra  que  vous 
acceptiez ,  si  vous  avez  dessein  que  les  choses  se  fassent. 

CLÉANTE. 

T'a-t-il  fait  parler  à  celui  qui  doit  prêter  l'argent? 

LA  FLÈCHE. 

Ah!  vraimeut,  cela  ne  va  pas  de  la  sorte.  11  apporte  encore 
plus  de  soin  à  se  cacher  que  vous,  et  ce  sont  des  mystères  bien 

4  Avant  sa  conversion ,  saint  Matthieu  étoit  receveur  de  tributs ,  et  U  malignité 
lulattribuoit  des  prêts  usuraires.  De  là  l'ancienne  expression  proverbiale ,  futtr 
saint  Matthieu .  pour  prêter  à  usure ,  et  par  corruption  fetse-tnatihieu.  La  phi- 
part  des  étymologistes  ont  fait  venir,  par  erreur ,  fessc-malthieu  de  face  de  Mat- 
thieu, mine  d'usurier.  Bêroald  lui  donne  une  autre  origine,  qui  est  peut-être  la  vé- 
ritable :  «  Il  n'y  a  rien ,  dit-il,  qui  sangle  si  fort ,  et  qui  donne  de  plus  vilaines 
«  fessées,  que  d'emprunter  de  l'argent  à  gros  intérêt.  >  Voilà  comment  les  usuriers 
fessent  les  antres ,  et  de  là  l'expression  de  fesse-matthieo.  (Voyei  le /Wawrfr* 
Curieux ,  page  456.) 
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plus  grands  que  vous  ne  pensez.  On  ne  veut  point  dit  tout  dire 
son  nom  ;  et  l'on  doit  aujourd'hui  l'aboucher  avec  vous  dans 
une  maison  empruntée ,  pour  être  instruit  par  votre  bouche  de 
votre  bien  et  de  votre  famille  ;  et  je  ne  doute  point  que  le  seul 
nom  de  votre  père  ne  rende  les  choses  faciles. 

CLÉANTE. 

Et  principalement  notre  mère  étant  morte,  dont  on  ne  peut 
muter  le  bien. 

LA  FLÈCHE. 

Voici  quelques  articles  qu'il  a  dictés  lui-même  à  notre  entre- 
metteur ,  pour  vous  être  montrés  avant  que  de  rien  faire  : 

■  Supposé  que  le  préteur  voie  toutes  ses  sûretés,  et  que  l'em- 
«  prunteur  soit  majeur,  et  d'une  famille  où  le  bien  soit  ample , 
«  solide,  assuré,  clair,  et  net  de  tout  embarras,  on  fera  une 

■  bonne  et  exacte  obligation  par-devant  un  notaire,  le  plus 

■  honnête  homme  qu'il  se  pourra,  et  qui,  pour  cet  effet,  sera 
«  choisi  par  le  prêteur,  auquel  il  importe  le  plus  que  l'acte  soit 
<  dûment  dressé.  > 

CLÉAATE. 

H  n'y  a  rien  à  dire  à  cela. 

LA   FLÈCHE. 

c  Le  préteur,  pour  ne  charger  sa  conscience  d'aucun  scru- 
«  pule ,  prétend  ne  donner  son  argent  qu'au  denier  dix-huit  '.  > 

CLÉAHTE. 

Au  denier  dix-huit?  Parbleu!  voilà  qui  est  honnête.  11  n'y  a 
pas  lieu  de  se  plaindre. 

LA  FLÈCHE. 

Cela  est  vrai. 

c  Mais,  comme  ledit  préteur  n'a  pas  chez  lui  la  somme  dont 

■  il  est  question,  et  que,  pour  faire  plaisir  à  l'emprunteur,  il 

•  est  contraint  lui-même  de  l'emprunter  d'un  autre  sur  le  pied 

•  du  denier  cinq2,  il  conviendra  que  ledit  premier  emprun- 

'Cett-è-dire  on  denier  d'intérêt  pour  dix-huit  prêtés  ;  ce  qui  équivaut  à  un  peu 
phM  de  cinq  et  demi  pour  cent. 
•  A  vingt  pour  cent. 
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•  teur  paie  cet  intérêt,  sans  préjudice  du  reste ,  attendu  que  ce 
c  n'est  que  pour  l'obliger  que  ledit  préteur  s'engage  à  cet  em- 

•  prunt.  » 

CLÉAlfTE. 

Comment  diable  !  quel  Juif,  quel  Arabe  est-ce  là?  C'est  plos 
qu'au  denier  quatre  '. 

LA   FLÈCHE. 

Il  est  vrai;  c'est  ce  que  j'ai  dit.  Vous  avez  à  voir  là-dessus. 

CLÉANTE. 

Que  veux-tu  que  je  voie?  J'ai  besoin  d'argent,  et  il  fout  bien 
que  je  consente  à  tout. 

LA  FLÈCHE. 

C'est  la  réponse  que  j'ai  faite. 

CLÉANTE. 

11  y  a  encore  quelque  cbose? 

LA   FLÈCHE. 

Ce  n'est  plus  qu'un  petit  article. 

•  Des  quinze  mille  francs  qu'on  demande,  le  préteur  ne 
■  pourra  compter  en  argent  que  douze  mille  livres;  et,  pour 
t  les  mille  écus  restants,  il  faudra  que  l'emprunteur  prenne  les 

•  bardes,  nippes,  bijoux  dont  s'ensuit  le  mémoire,  et  que  le- 
«  dit  préteur  a  mis ,  de  bonne  foi ,  au  plus  modique  prix  qu'il 
«  lui  a  été  possible.  • 

CLÉA2STE. 

Que  veut  dire  cela? 

LA   FLÈCHE. 

Écoutez  le  mémoire. 


c 


Premièrement ,  un  lit  de  quatre  pieds  à  bandes  de  point  de 
Hongrie ,  appliquées  fort  proprement  sur  un  drap  de  couleur 
«  d'olive,  avec  six  cbaises  et  la  courte-pointe  de  même  :  le  tout 
«  bien  conditionné ,  et  doublé  d'un  petit  taffetas  changeant 
«  rouge  et  bleu. 

*  A  vingt-cinij  pour  cent. 
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«  Plus,  un  pavillon  à  queue,  d'une  bonne  serge  d'Aumolc 
«  rose  sèche,  avec  le  mollet  et  les  (ranges  de  soie.  > 

CLÉAltiTE. 

Que  veut-il  que  je  fiasse  de  cela? 

LA  FLÈCHE. 

Attendez. 

«  Plus,  une  tenture  de  tapisserie  des  amours  de  Gombaud  et 
«  de  Macée  *. 

«  Plus ,  une  grande  table  de  bois  de  noyer ,  à  douze  colonnes 
«  ou  piliers  tournés,  qui  se  tire  par  les  deux  bouts,  et  garnie , 
«  par  le  dessous,  de  ses  escabelles.  > 

CLÉANTE. 

Qu'ai-je  affaire,  morbleu...? 

LA   FLÈCHE. 

Donnez-vous  patience. 

t  Plus,  trois  gros  mousquets  tout  garnis  de  nacre  de  perte, 
c  avec  les  fourchettes  assortissantes  *. 

•  Plus,  un  fourneau  de  brique,  avec  deux  cornues  et  trois 
«  récipients,  fort  utile  à  ceux  qui  sont  curieux  de  distiller.  • 


*  L'abbé  Lengiet-Dufresnov,  dans  son  livre  de  l'Usage  des  Romans,  cite  un 
roman  d'amour  intitulé  Gombaud  l'Endymion ,  imprimé  en  1624  et  en  1626.  Il 
est  possible  que  ce  roman  ait  eu  de  la  vogue  dans  la  jeunesse  de  Molière ,  et  qu'on 
rn  ait  représenté  les  aventures  en  tapisserie.  (A.)—  U  n'existe  point  de  roman  inti- 
tulé Gombaud  l'Endymion,  Le  commentateur  a  pris  le  nom  de  Fauteur  pour  le 
ti:re  du  lit  re.  En  effet,  le  poète  Gombaud,  l'un  des  fondateurs  de  l'Académie  fran- 
çoise ,  a  composé  un  roman  d'Endymion ,  encore  estimé  des  amateurs ,  mais  seu- 
lement pour  les  jolies  gravures  dont  il  est  orné.  Ce  roman  n'a  aucun  rapport  avec 
la  tapisserie  de  l'usurier,  dont  le  sujet  est  tiré  d'une  histoire  comique  aussi  répan- 
due du  temps  de  Molière  que  test  aujourd'hui  celle  du  petit  Poucet,  Cette  histoire 
est  une  espèce  de  pastorale  qui  réveilloit  dans  l'esprit  des  spectateurs  le  souvenir 
d'une  multitude  d'espiègleries  aussi  gracieuses  que  naïves  ;  et  Molière  ne  la  rappelle 
ici  que  pour  exciter  la  gaieté.  (  Voyex  les  Voyages  de  Tambry  dans  le  Finistère , 
tome  I ,  page  236. 

1  Les  soldats  portoient  autrefois  un  bâton  terminé  d'un  bout  par  une  pointe 
qu'ils enfonçoient  en  terre,  et,  de  l'autre,  par  un  fer  fourchu  sur  lequel  ils  ap- 
puyoient  leur  mousquet ,  pour  tirer  plus  juste.  C'est  ce  qu'on  appeloK  la  fourchette 
d'un  mousquet.  (A.) 
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cléaute. 
J'enrage. 

LA    FLÈCHE. 

Doucement. 

i  Pins,  on  lntb  de  Bologne,  garni  de  toutes  ses  cordes,  ou 
c  peu  s'en  faut. 

c  Plus ,  un  trou-madame  et  un  damier ,  avee  un  jeu  de  Foie , 
t  renouvelé  des  Grecs,  fort  propres  à  passer  le  temps  lorsque 
■  l'on  n'a  que  foire. 

«  Plus ,  une  peau  d'un  lézard  de  trois  pieds  et  demi ,  remplie 
c  de  foin  :  curiosité  agréable  pour  pendre  au  plancher  d'une 
«  chambre  *. 

t  le  tout  ci-dessus  mentionné,  valant  loyalement  plus  de 
•  quatre  mille  cinq  cents  livres ,  et  rabaissé  à  la  valeur  de  mille 
c  écus,  par  la  discrétion  du  préteur  a.  » 


1  Tons  ces  objets  passent  sous  nos  feux.  Us  sont  décrits  avec  on  soin  particulier 
qui  décèle  le  marchand  occupé  à  faire  valoir  sa  marchandise.  Enfin,  le  mémoire  est 
parfait  ;  on  y  reconnoit  la  main  de  l'usurier,  on  y  lit  sa  pensée .  et  l'on  serait  pres- 
que tenté  de  croire  qu'il  n'est  pas  Fourrage  de  Molière ,  si  l'on  ne  savoK  que  le 
véritable  caractère  du  génie  est  de  produire  cette  illusion.  Remarques  < 
tous  ces  détails ,  qui ,  partout  ailleurs .  seraient  longs ,  sont  d'autant  pins  c 
qu'ils  mettent  Cléante  en  scène .  et  que  plus  ils  irritent  son  impatience ,  plus  is 
amusent  les  spectateurs. 

*  La  belle  Plaid > use ,  comédie  de  Boisrobert ,  jouée  l'an  1651 ,  a  fourni  à  Mo- 
lière l'idée  de  ce  plaisant  inventaire.  Sûr  d'embellir  ce  qu'il  empruntoit ,  n  ne  s'en 
faisoit  aucun  scrupule  :  c'étoit  d'ailleurs  travailler  au  progrès  de  la  scène  françoise, 
puisque  de  pareilles  beautés  auraient  été  perdues  pour  elle.  Le  plagiat  consiste  dam 
le  mystère  qu'on  en  fait,  et  plus  encore  à  dérober  sans  fruit.  (B.)— Voici  la  scène  de 
Boisrobert.  Philipin .  valet  d'Ergaste ,  a  trouvé  un  usurier  qui  veut  bien  foi  prêter 
son  argent. 

A  votre  père  il  ferott  des  leçons. 

TéteMeo,  qull  en  «H,  et  qu'il  fait  de  façons! 
C'est  la  fease-matlhieu  le  pi  a*  franc  que  Je  sache. 
J'ai  pensé  lai  donner  deux  fols  sur  la  moufiacbe. 
Il  vent  bien  nous  fournir  les  quinte  mille  francs; 
Mais,  monsieur,  les  deniers  ne  sont  pas  tous  comptants. 
Admires  le  caprice  Injuste  de  cet  nomme. 
Eocor  qu'an  denier  doute  11  prête  cette  somme 
Sur  bonne  caution ,  il  n'a  que  mille  écus 
Qu'il  donne  argent  comptant. 
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CLÉANTE* 

Que  la  peste  Tétoaffe  avec  sa  discrétion ,  le  traître  ,  le  bour- 
reau qu'il  est!  À-t-on  jamais  parlé  d'une  usure  semblable?  Et 
n'est-il  pas  content  du  furieux  intérêt  qu'il  exige ,  sans  vouloir 
encore  m'oWiger  à  prendre  pour  trois  mille  livres  les  vieux 
rogatons  qu'il  ramasse?  Je  n'aurai  pas  deux  cents  écus  de  tout 
cela  ;  et  cependant  il  faut  bien  me  résoudre  à  consentir  à  ce 
qu'il  veut  ;  car  il  est  en  état  de  me  faire  tout  accepter ,  et  il  me 
tient,  le  scélérat ,  le  poignard  sur  la  gorge. 

LA  FLÈCHE. 

Je  vous  vois,  monsieur,  ne  vous  en  déplaise ,  dans  le  grand 
chemin  justement  que  tenoit  Panurge  pour  se  ruiner ,  prenant 
argent  d'avance,  achetant  cher,  vendant  à  bon  marché,  et 
mangeant  son  blé  en  herbe  4. 

CLÉ AN TE. 

Que  veux-tu  que  j'y  fasse?  Voilà  où  les  jeunes  gens  sont  ré- 
duits par  la  maudite  avarice  des  pères;  et  on  s'étonne,  après 
cela ,  que  les  fils  souhaitent  qu'ils  meurent a  ! 

noms. 

Où  donc  est  le  surplus? 

naunv. 
Je  m  Mie  si  Je  puis  vous  le  compter  sons  rire  ; 
Il  dit  que  du  cap  Vert  II  loi  vient  un  navire; 
Et  fournit  le  surplus  de  la  somme  en  guenons , 
En  fort  beaux  perroquets,  en  douse  gros  canons. 
Moitié  fer,  moitié  fonte,  et  qu'on  vend  à  la  livre. 
SI  tous  voiries  ainsi  la  somme,  on  vous  la  livre,  etc. 

La  comparaison  de  ces  deux  scènes  peut  offrir  une  excellente  étude.  Pourquoi  la 
scène  de  Boisrobert  est-elle  sans  effet  ?  pourquoi  celle  de  Molière  est-elle  si  cotni* 
que?  C'est  que  dans  la  première  tout  est  en  récit ,  et  que  dans  la  seconde  tout  est 
en  action.  Molière  fait  rire  à-la- fois  de  la  surprise  de  Cléante  et  de  l'avidité  indus- 
trieuse de  l'usurier.  On  voit  ce  dernier  ;  son  mémoire  le  rend  présent  Cette  espèce 
de  métamorphose  que  Molière  fait  subir  aux  idées  les  plus  communes  est  un  dea 
secrets  de  son  génie. 

4  C'est  le  texte  même  de  Rabelais  :  «  Abattant  bois ,  bruslant  les  grosses  souches 
■  pour  la  vente  des  cendres ,  prenant  argent  d'avance ,  acheptant  cher ,  rendant  à 
t  bon  marché ,  et  mangeant  son  bled  en  herbe.  »  (Liv.  Ut ,  ch.  il.) 

1  Molière  ne  donne  pas  Cléante  comme  le  modèle  des  fils.  11  montre  ce  que  de- 
viennent les  enfants  dont  les  pères  sont  avares.  Sans  doute  les  mots  de  Cléante  sont 
affreux,  et  cependant  l'auteur  ne  pou  voit  tes  affoiblir  sans  affoiblir  la  morale  de 
son  ouvrage.  Voyez  la  dernière  note  de  la  troisième  scène. 
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LA  FLÈCHE. 

Il  faut  avouer  que  le  vôtre  animerait  contre  sa  vilenie  le  plos 
posé  homme  du  monde.  Je  n'ai  pas,  Dieu  merci,  les  inclina- 
tions fort  patibulaires;  et,  parmi  mes  confrères  que  je  vois  se 
mêler  de  beaucoup  de  petits  commerces ,  je  sais  tirer  adroite- 
ment mon  épingle  du  jeu ,  et  me  démêler  prudemment  de  toutes 
les  galanteries  qui  sentent  tant  soit  peu  l'échelle  ;  mais,  à  vous 
dire  vrai,  il  me  donnerait,  par  ses  procédés,  des  tentations  de 
le  voler;  et  je  croirais,  en  le  volant,  faire  une  action  méri- 
toire f. 

CLÉANTB. 

Donne-moi  un  peu  ce  mémoire ,  que  je  le  voie  encore. 
SCÈNE  IL 

HARPAGON,  MAITRE  SIMON  ;  CLÊÀNTE  ET  LA  FLÈCHE, 

dans  le  fond  du  théâtre. 

MAÎTRE  SIMOJ*. 

Oui,  monsieur,  c'est  un  jeune  homme  qui  a  besoin  d'argent; 
ses  affaires  le  pressent  d'en  trouver,  et  il  en  passera  par  tout 
ce  que  vous  en  prescrirez. 

HARPAGON. 

Mais  croyez-vous,  maître  Simon,  qu'il  n'y  ait  rien  à  péricli- 
ter? et-savez-vous  le  nom,  les  biens  et  la  famille  de  celui  poor 
qui  vous  parlez? 

MAÎTRE   SIMON. 

Non.  Je  ne  puis  pas  bien  vous  en  instruire  à  fond;  et  ce  n'est 
qae  par  aventure  que  l'on  m'a  adressé  à  lui;  mais  vous  serez 
de  toutes  choses  éclairci  par  lui-même,  et  son  homme  m'a  as- 
suré que  vous  serez  content  quand  vous  le  connoîtrez.  Tout  ce 
que  je  saurais  vous  dire,  c'est  que  sa  famille  est  fort  riche,  qu'il 

4  Manière  adroite  de  préparer  le  rot  de  la  canette ,  et  de  diriger  la  onrioslé  «r 
les  actions  de  La  Flèche. 
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n'a  pins  de  mère  déjà,  et  qu'il  s'obligera,  si  vous  voulez ,  que 
son  père  mourra  avant  qu'il  soit  huit  mois. 

HARPAGON. 

C'est  quelque  chose  que  cela*.  La  charité,  maître  Simon, 
nous  oblige  à  faire  plaisir  aux  personnes,  lorsque  nous  le  pou- 
Tons. 

maItee  SIMON. 
Cela  s'entend. 
la  flèche  >bas>à  Cléante  reconnaissant  maître  Simon. 
Que  veut  dire  ceci?  Notre  maître  Simon  qui  parle  à  votre 
père! 

cléante,  bas,  à  La  Flèche» 
Lui  auroit-on  appris  qui  je  suis?  et  serois-tu  pour  me  trahir? 

maître  simon  ,  à  La  Flèche. 
Ah  !  ah  !  vous  êtes  bien  pressé  !  Qui  vous  a  dit  que  c'étoit 
céans?  (à  Harpagon.  )  Ce  n'est  pas  moi,  monsieur,  au  moins, 
qui  leur  ai  découvert  votre  nom  et  votre  logis  :  mais,  à  mon 
avis ,  il  n'y  a  pas  grand  mal  à  cela,  ce  sont  des  personnes  dis- 
crètes, et  vous  pouvez  ici  vous  expliquer  ensemble. 
harpagon. 
Comment?  !   4     . 

maItre  simon  ,  montrant  Cléante. 
Monsieur  est  la  personne  qui  veut  vous  emprunter  les  quinze 
mille  livres  dont  je  vous  ai  parlé. 

harpagon. 
Comment,  pendard!  c'est  toi  qui  t'abandonnes  à  ces  coupables 
extrémités  ! 

CLÉANTE. 

Comment,  mon  père!  c'est  vous  qui  vous  portez  à  ces  hon- 
teuses actions  2  ! 

(Maître  Simon  s'enfuit,  et  La  Flèche  va  se  cacher.) 

*  La  réponse  d'Harpagon  est  un  trait  de  caractère  :  l'avarice  est  sans  pitié. 
Aussi ,  plus  tard ,  lorsqu'on  dit  à  l'Avare  qu'il  mettra  tous  ses  enfants  en  terre ,  il 
répond  froidement ,  Tant  mieux.  Gomment  un  tel  père  poorroit-il  être  aimé  et 
respecté  de  ses  enfants  ? 

9  Molière  doit  encore  &  Boisrobert  l'idée  de  cette  admirable  scène.  Ergaste , 
3.  2* 
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SCÈNE    III. 
HARPAGON,    CLÉANTK. 

HiftPAGOK. 

C'est  toi  qui  te  veux  ruiner  par  des  emprunts  si  condam- 
nables? 

amoureux  de  la  belle  Plaideuse ,  a  fait  chercher  pour  elle  l'argent  nécessaire  à  la 
poursuite  de  son  procès;  un  notaire  lui  annonce  l'usurier  qui  doit  Caire  le  prêt  : 
//  sort  de  mon  étude ,  dit-il ,  parlez- lui. 

EACiSTE. 

Quoll  c'est  là  celui  qui  tait  le  prft  ? 

babqbet. 
Oui ,  moniteur. 

AUlDOt. 

Quoi  f  c'est  là  ce  payeur  d'iolért-i  ? 
Quoi  {  c'est  donc  toi ,  méchant  flloa ,  tralne-polenrr y 
C'est  en  vain  que  ton  œil  évite  au  présence. 
Je  t'ai  vu. 

ER6&VTP. 

Qui  doit  être  enfin  le  plus  honteux , 
Von  père?  Et  qui  ptroU  le  plus  sot  de  noua  deux .' 

nu  Lirai. 
Nous  voilà  bleu  chanceux  ! 

BARQcrr. 
La  plaisante  aventure  * 

SBStSTE. 

Quoi  I  Jusques  à  ion  sang  étendre  «on  usure? 

B/HQfET. 


AUIDOR. 

Débauché,  traître.  Infâme,  vaurien r 
Je  dm  retranche  tout  pour  l'amasser  du  bien, 
J'épargne,  Je  ménage;  et  mon  fonds  que  J'augmente , 
Tous  les  ans,  pour  le  moins,  de  mille  francs  de  rente. 
N'est  que  pour  l'élever  sur  ta  condition  ; 
Mais  tu  secondes  mal  ma  bonne  intention , 
Je  prends  pour  on  Ingrat  une  peine  Inutile  ; 
Il  dissipe  en  un  jour  plus  qu'on  n'épargne  en  mille. 

i »,ifit  cette  scène ,  comme  dans  la  précédente ,  Molière  a  laissé  si  loin  de  lui  son 
hiudf'kr ,  que  la  source  où  il  a  puisé  étoit  demeurée  inconnue  même  a  ses  cootem- 
poi hua.  (B.)  —  Une  heureuse  Idée  peut  venir  aux  esprits  les  plus  médiocres: 
mal»  pour  être  sentie ,  il  faut  que  le  génie  s'en  empare.  Lui  seul  sait  la  rendre 
frappante  en  lui  donnant  son  inspiration.  C'est  ainsi  que  la  scène  de  Boisrobert , 
•1  Iniàlu,  si  insignifiante,  se  transforme  sous  la  plume  de  Molière,  et  devient, 
pour  me  servir  de  l'expression  de  Marmontel,  une  scène  sublime.  La  came  de 
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CLÉANTE. 

C'est  vous  qui  cherchez  à  vous  enrichir  par  des  usures  si  cri- 
minelles ! 

HARPAGON. 

Oses-tu  bien ,  après  cela ,  parottre  devant  moi  ? 

CLÉANTE. 

Osez -vous  bien,  après  cela,  vous  présenter  aux  yeux  du 
inonde? 

HARPAGON. 

N'as-tu  point  de  honte ,  dis-moi ,  d'en  venir  à  ces  débauches- 
là,  de  te  précipiter  dans  des  dépenses  effroyables,  et  de  taire 
une  honteuse  dissipation  du  bien  que  tes  parents  t'ont  amassé 
avec  tant  de  sueurs? 

CLÉANTE. 

Ne  rougissez-vous  point  de  déshonorer  votre  condition  par 
les  commerces  que  vous  faites;  de  sacrifier  gloire  et  réputation 
au  désir  insatiable  d'entasser  écu  sur  écu ,  et  de  renchérir,  en 
fait  d'intérêt ,  sur  les  plus  infâmes  subtilités  qu'aient  jamais  in- 
ventées les  plus  célèbres  usuriers? 

HARPAGON. 

Ote-toi  de  mes  yeux ,  coquin  ;  ôte-toi  de  mes  yeux  ! 

CLÉANTE. 

Qui  est  plus  criminel ,  à  votre  avis ,  ou  celui  qui  achète  un 
argent  dont  il  a  besoin ,  ou  bien  celui  qui  vole  un  argent  dont 
il  n'a  que  faire? 

HARPAGON. 

Retire-toi,  te  dis-je ,  et  ne  m'échauffe  pas  les  oreilles,  (seul. ) 
Je  ne  suis  pas  fâché  de  cette  aventure;  et  ce  m'est  un  avis  de 
tenir  l'œil  plus  que  jamais  sur  toutes  ses  actions 4 . 

cette  transformation  n'est  pas  seulement  dans  tes  détails  nouveaux  dont  Molière 
a  enrichi  cette  scène,  elle  est  encore  dans  le  soin  qu'il  a  pris  d'en  préparer ,  d'en 
assurer  les  effets  par  le  développement  des  caractères.  Rien  n'est  prévu,  et  ce- 
pendant tout  est  naturel ,  pareeque  tout  ressort  des  passions  et  de  la  situation  des 
personnages. 

•  Je  ne  suit  pat  fiché  de  cAU  aventure,  dit  Harpagon.  Quel  trait  de  caractère! 
Dans  la  rencontre  la  plus  honteuse  pour  un  père .  l'Avare  ne  voit  qu'un  motif 

24. 
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SCÈNE    IV. 
FROSINE,  HARPAGON. 

FROSINE. 

Monsieur... 

H AU PAG ON. 

Attendez  un  moment;  je  Tais  revenir  tous  parler,  (à  pari.  ) 
11  est  à  propos  que  je  fasse  un  petit  tour  à  mon  argent 4. 

SCÈNE  V. 

LA  FLÈCHE,  FROSINE. 

la  flèche,  sans  voir  Frosine. 
L'aventure  est  tout-à-fait  drôle  !  Il  faut  bien  qu'il  ait  quelque 
part  un  ample  magasin  de  bardes;  car  nous  n'avons  rien  re- 
connu au  mémoire  que  nous  avons. 

FROSWE. 

Hé!  c'est  toi,  mon  pauvre  La  Flèche!  D'où  vient  cette  ren- 
contre? 

de  plus  de  tenir  l'ccil  sur  son  fils.  J.-J.  Rousseau  s'est  indigné  de  l'insolence  de 
Cléante .  et ,  frappé  seulement  de  ce  qu'elle  avoit  d'odieux ,  il  s'est  mépris  au  point 
d'accuser  la  pièce  d'immoralité.  L'indignation  de  Rousseau  étoit  juste  ;  sa  critique 
ne  l'est  pas.  Molière  eût  été  immoral  s'il  eût  excité  l'intérêt  en  faveur  de  Cléante  ; 
et  il  eût  manqué  son  but  si ,  autour  d'un  père  avili  par  une  passion  indigne ,  il  eût 
placé-des  enfants  vertueux  et  obéissants.  C  était  la  route  commune ,  celle  qui  con- 
duit les  auteurs  vulgaires  vers  le  drame.  Mais,  pour  remplir  son  but  moral,  et 
pour  rester  dans  la  comédie,  Molière  s'est  frayé  une  route  plus  difficile.  11  nous  a 
dit  :  Voilà  la  maison  de  l'Avare ,  voilà  les  enfants  de  l'Avare .  voill  ce  que  produit 
l'avarice.  Il  ne  pou  voit  affoiblir  le  tableau  sans  affoiblir  le  ridicule  ;  il  ne  pouvoit 
affaiblir  le  ridicule  sans  affoiblir  le  but  moral.  L'indignation  de  Rousseau  devient 
doue  elLe-méme  une  des  preuves  de  la  moralité  de  la  pièce.  An  reste ,  Molière  a 
peint  l'Attire  comme  Théophraste  l'avoit  conçu  :  L'avarice ,  disoit  ce  moraliste , 
est  un  mépris  de  l'honneur  dans  la  vue  d'un  vil  intérêt  \  Molière  a  mis  en  scène 
ci1  <]  <  if  Théophraste  avoit  dit. 

i  [mm  Plante ,  Euclion  va ,  comme  Harpagon ,  faire  des  visites  continuelles  à 
wn  jr-.'nt.  La  même  défiance  le  tient  dans  une  inquiétude  continuelle.  (L.  B.) 

•  fi*  iirirtv* .  ctup.  ii 
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LA   FLÈCHE. 

Ah  !  ah  !  c'est  toi,  Frosine?  Que  viens-tu  faire  ici? 

FBOSINE. 

Ce  que  je  fais  partout  ailleurs  :  m'entremettre  d'affaires ,  me 
rendre  serviable  aux  gens,  et  profiter,  du  mieux  qu'il  m'est 
possible ,  des  petits  talents  que  je  puis  avoir.  Tu  sais  que ,  dans 
ce  monde,  il  faut  vivre  d'adresse,  et  qu'aux  personnes  comme 
moi  le  ciel  n'a  donné  d'autres  rentes  que  l'intrigue  et  que  l'in- 
dustrie. 

LÀ  FLÈCHE. 

As  tu  quelque  négoce  avec  le  patron  du  logis? 

FBOSINE. 

Oui.  Je  traite  pour  lui  quelque  petite  affaire,  dont  j'espère 
une  récompense. 

LA  FLÈCHE. 

De  lui  ?  Ah  !  ma  foi ,  tu  seras  bien  fine ,  si  tu  en  tires  quelque 
chose  ;  et  je  te  donne  avis  que  l'argent  céans  est  fort  cher. 

FROSINE. 

11  y  a  de  certains  services  qui  touchent  merveilleusement. 

LA  FLÈCHE. 

Je  suis  votre  valet;  et  tu  ne  connois  pas  encore  le  seigneur 
Harpagon.  Le  seigneur  Harpagon  est,  de  tous  les  humains, 
l'humain  le  moins  humain ,  le  mortel  de  tous  les  mortels  le  plus 
dur  et  le  plus  serré.  Il  n'est  point  de  service  qui  pousse  sa  re- 
connoissance  jusqu'à  lui  faire  ouvrir  les  mains.  De  la  louange, 
de  l'estime,  de  la  bienveillance  en  paroles,  et  de  l'amitié,  tant 
qu'il  vous  plaira;  mais  de  l'argent ,  point  d'affaires.  11  n'est  rien 
de  plus  sec  et  de  plus  aride  que  ses  bonnes  grâces  et  ses  ca- 
resses ;  et  donner  est  un  mot  pour  qui  il  a  tant  d'aversion ,  qu'il 
ne  dit  jamais,  Je  vous  donne,  mais  Je  vous  prête  le  bon- 
jour*. 

•  On  a  bUmé  ce  mot;  H  faUoit  le  louer,  parcequ'il exprime  parfaitement  la  pensée 
de  La  Flèche.  Il  n'en  est  pas  de  même  du  passage  où  Plaute,  ponr  peindre  l'avarice 
iTEndion,  dit  que,  si  on  lui  demandait  la  famine ,  il  ne  la  donnerait  pas.  Ce 
mot  exprime  tont  autre  chose  que  l'avarice. 
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FROSINE. 

Mon  Dieu  !  je  sais  Tait  de  traire  les  hommes  ;  j'ai  le  secret 
de  m'ouvrir  leur  tendresse ,  de  chatouiller  leurs  Meurs ,  de  trou- 
ver les  endroits  par  où  ils  sont  sensibles. 

LA  FLÈCHE. 

Bagatelles  ici.  Je  te  défie  d'attendrir ,  du  côté  de  l'argent , 
l'homme  dont  il  est  question.  Il  est  Turc  là-dessus ,  mais  d'une 
turquerie  à  désespérer  tout  le  monde  ;  et  l'on  pourroit  crever, 
qu'il  n'en  branleroit  pas.  En  un  mot,  il  aime  l'argent  plus  que 
réputation,  qu'honneur,  et  que  vertu;  et  la  vue  d'un  demandeur 
lui  donne  des  convulsions  ;  c'est  le  frapper  par  son  endroit  mor- 
tel, c'est  lui  percer  le  cœur,  c'est  lui  arracher  les  entrailles;  et 
si...  Mais  il  revient  :  je  me  retire  \ 

SCÈNE   VI. 

HARPAGON,  FROS1NE. 

HARPAGON ,  bas. 

Tout  va  comme  il  faut2,  (haut.)  Hé  bien  !  qu'est-ce,  Frosine? 

FROSINE. 

Ah  !  mon  Dieu ,  que  vous  vous  portez  bien ,  et  que  vous  avez 
là  un  vrai  visage  de  santé  ! 

HARPAGON. 

Qui?  moi! 

FROSINE. 

Jamais  je  ne  vous  vis  un  teint  si  frais  et  si  gaillard. 

4  Cette  peinture  du  caractère  d'Harpagon  est  placée  ici  avec  beaucoup  d'art.  Elle 
prépare  l'intérêt  de  la  scène  suivante.  On  veut  savoir  si  Frosine  réussira  à  atten- 
drir Harpagon  du  côté  de  l'argent.  Frosine  est  si  bien  avertie,  elle  «  tant  de  finesse 
et  de  savoir-faire;  Harpagon  est  si  dur,  si  intraitable ,  si  peu  accessible  à  la  séduc- 
tion 2  cette  lutte  de  la  ruse  et  de  l'avarice ,  de  la  cupidité  et  de  la  rapacité ,  promet 
un  tableau  achevé.  Molière  ne  sort  jamais  de  son  sujet ,  et  ses  scènes  les  plus 
comiques  sont  toujours  le  développement  de  ses  caractères. 

9  Nous  avons  vu  Harpagon  chasser  son  valet,  soupçonner  ses  enfants ,  s'alarmer 
des  aboiements  d'un  chien ,  courir  à  son  trésor,  rentrer  plus  tranquille ,  et  ressor- 
tir aussitôt.  On  ne  pouvoit  mieux  peindre  la  situation  de  son  esprit.  Cette  agita- 
tion perpétuelle  rend  ses  tourments  visibles,  elle  est  l'amc  de  la  pièce. 
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HARPAGON. 

Tout  de  bon? 

FROSINE. 

Comment!  vous  n'avez  de  votre  vie  été  si  jeune  que  vous 
êtes  ;  et  je  vois  des  gens  de  vingt-cinq  ans  qui  sont  plus  vieux 
que  vous. 

HARPAGON. 

Cependant,  Frosine,  j'en  ai  soixante  bien  comptés. 

FROSINE. 

Hé  bien!  qu'est-ce  que  cela,  soixante  ans?  Voilà  bien  de 
quoi  !  C'est  la  fleur  de  l'âge ,  cela  ;  et  vous  entrez  maintenant 
dans^la  belle  saison  de  l'homme. 

HARPAGON. 

11  est  vrai;  mais  vingt  années  de  moins,  pourtant,  ne  me 
feroient  point  de  mal,  que  je  crois. 

FROSINE. 

Vous  moquez-vons  !  Vous  n'avez  pas  besoin  de  cela ,  et  vous 
êtes  d'une  pâte  à  vivre  jusques  à  cent  ans. 

HARPAGON. 

Tu  le  crois? 

FROSINE. 

Assurément.  Vous  en  avez  toutes  les  marques.  Tenez-vous 
un  peu.  Oh  !  que  voilà  bien ,  entre  vos  deux  yeux ,  un  signe  de 
longue  vie! 

HARPAGON. 

Tu  te  connois  à  cela? 

FROSINE. 

Sans  doute.  Montrez-moi  votre  main.  Ah  !  mon  Dieu  >  quelle 
ligne  de  vie  !     . 

HàRPAGON. 

Comment  ! 

FROSINE. 

Ne  voyez-vous  pas  jusqu'où  va  cette  ligne-là  *  ? 

1  Ce  dialogue  est  traduit  d'une  comédie  de  I*  Arioste,  qui  a  pour  titre  li  Suppositi. 
Voici  le  passage  : 

FaMMILE. 

Vétes-Toos  pss  Jeune? 
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HARPAGON. 

Hé  bien  !  qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

FftOSIKB. 

Par  ma  foi,  je  disois  cent  ans;  mais  vous  passerez  les  six- 
vingts. 

HARPAGON. 

Est-il  possible? 

FROSINE. 

Il  faudra  vous  assommer,  vous  dis-je;  et  vous  mettrez  ce 
terre  et  vos  enfants ,  et  les  enfants  de  vos  enfants. 

HARPAGON. 

Tant  mieux  '  !  Comment  va  notre  affaire? 

FROSINE. 

Faut-il  le  demander?  et  me  voit-on  me  mêler  de  rien  dont  je 
ne  vienne  à  bout?  J'ai,  surtout  pour  les  mariages,  un  talent 
merveilleux.  Il  n'est  point  de  partis  au  monde  que  je  ne  trouve 
en  peu  de  temps  le  moyen  d'accoupler;  et  je  crois,  si  je  me 
Fétois  mis  en  tête ,  que  je  marierois  le  Grand-Turc  avec  la  ré- 
publique de  Venise3.  Il  n'y  avoitpas,  sans  doute,  de  si  grandes 

cUardu 
J*tl  cloquante  ans, 

ntirmu:. 
11  en  laisse  dis  pour  le  moine. 

CliiXMt. 

Que  dle-tu  dix  ans  moine? 

ritiPBILC. 

le  dis  que  Je  tous  eetlmols  Agé  de  dix  ane  de  moine.  Vous  montres  trente-six  à  ireUe-èeJt 
ane  an  plue. 

CtilKDRE. 

Je  touche  cependant  •  la  cinquantaine. 

PillPBlLE. 

Voue  ètet  en  très  bon  âge,  et,  à  tooj  voir,  on  Jugerait  que  tous  fltres  au  moine  cent  au; 
montres-mol  votre  main. 

CLÉANDaC. 

Bf-lu  habile  en  chiromancie? 

ruirait*. 
Personne  ne  peut  me  le  disputer.  Montres-mol  f  otre  main ,  de  grâce.  Oh  I  qaelle  belle  Usât 
de  fie!  Je  n'en  al  jamais  f  u  une  al  longuet  (Acte  I,  scène  a,  traduction  de  de  Mua  as.)  (s.) 

4  Ce  mot  est  excellent  dans  la  bouche  d'Harpagon.  Il  regarde  ses  enfants,  sa  fa- 
mille présente  et  future ,  comme  des  ennemis ,  parccqu'il  doit  leur  laisser  toi 
trésor.  (L.  B.) 

'  Voilà  encore  un  de  ces  traits  où  Voltaire  trouvoit  une  grossièreté  de  stre? . 
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difficultés  à  cette  affaire-ci.  Comme  j'ai  commerce  chez  elles,  je 
les  ai  à  fond  l'une  et  l'autre  entretenues  de  vous  ;  et  j'ai  dit  à  la 
mère  le  dessein  que  vous  aviez  conçu  pour  Mariane,  à  la  voir 
passer  dans  la  rue ,  et  prendre  l'air  à  sa  fenêtre. 

HARPAGON. 

Qui  a  fait  réponse... 

FROSINE. 

Elle  a  reçu  la  proposition  avec  joie;  et,  quand  je  lui  ai  té- 
moigné que  vous  souhaitiez  fort  que  sa  fille  assistât  ce  soir  au 
contrat  de  mariage  qui  se  doit  faire  de  la  vôtre,  elle  y  a  con- 
senti sans  peine ,  et  me  Ta  confiée  pour  cela. 

HARPAGON. 

C'est  que  je  suis  obligé ,  Frosine ,  de  donner  à  souper  au  sei- 
gneur Anselme;  et  je  serai  bien  aise  qu'elle  soit  du  régal. 

FROSINE. 

Vous  avez  raison.  Elle  doit ,  après  dîner ,  rendre  visite  à  votre 
fille ,  d'où  elle  fait  son  compte  d'aller  faire  un  tour  à  la  foire , 
pour  venir  ensuite  au  souper. 

HARPAGON. 

Hé  bien  !  elles  iront  ensemble  dans  mon  carrosse ,  que  je  leur 
prêterai. 

FROSINE. 

Voilà  justement  son  affaire. 

HARPAGON. 

Mais,  Frosine,  as-tu  entretenu  la  mère  touchant  le  bien 
qu'elle  peut  donner  à  sa  fille?  Lui  as-tu  dit  qu'il  falloit  qu'elle 
s'aidât  un  peu ,  qu'elle  fit  quelque  effort ,  qu'elle  se  saignât  pour 
une  occasion  comme  celle-ci?  Car  encore  n'épouse-t-on  point 
une  fille  sans  qu'elle  apporte  quelque  chose 4. 

C'est  une  plaisanterie  tirée  de  Rabelais.  «  Et,  te  dis-je ,  Dandin ,  mon  joli  fils ,  que 
■  par  cette  méthode  je  pourrais  paix  mettre ,  ou  trêve  pour  le  moins ,  entre  le 
f  grand  roi  et  les  Vénitien».  »  Liv.  Ul.  (B.)  —  Long-temps  avant  Molière,  on 
avoit  fait  une  espèce  de  proverbe  de  cette  plaisanterie,  qui  est  très  bien  placée  dans 
la  bouche  de  Frosine. 

4  Voyez  avec  quel  rare  bonheur  Molière  donne  à  chacun  de  ses  personnages  le 
langage  qui  lui  convient.  Ici  toutes  les  expressions  peignent  l'Avare  *.  «  Lui  as-tu 
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FROSUfE. 

Comment!  c'est  une  fille  qui  vous  apporte  douze  mille  livres 
de  rente. 

HARPAGON. 

Douze  mille  livres  de  rente  ! 

FROSIHE. 

Oui.  Premièrement,  elle  est  nourrie  et  élevée  dans  une  grande 
épargne  de  bouche.  C'est  une  fille  accoutumée  à  vivre  de  salade , 
de  lait,  de  fromage  et  de  pommes,  et  à  laquelle,  par  consé- 
quent, il  ne  faudra  ni  table  bien  servie ,  ni  consommés  exquis, 
ni  orges  mondés  perpétuels,  ni  les  autres  délicatesses  qu'il  fau- 
drait pour  une  autre  femme;  et  cela  ne  va  pas  à  si  peu  de  chose , 
qu'il  ne  monte  bien  tous  les  ans  à  trois  mille  francs  pour  le  moins. 
Outre  cela ,  elle  n'est  curieuse  que  d'une  propreté  fort  simple, 
et  n'aime  point  les  superbes  habits,  ni  les  riches  bijoux,  ni  les 
meubles  somptueux,  où  donnent  ses  pareilles  avec  tant  de  cha- 
leur; et  cet  article-là  vaut  plus  de  quatre  mille  livres  par  an. 
De  plus ,  elle  a  une  aversion  horrible  pour  le  jeu,  ce  qui  n'est 
pas  commun  aux  femmes  d'aujourd'hui;  et  j'en  sais  une  de  nos 
quartiers  qui  a  perdu  y  à  trente-et-quarante ,  vingt  mille  francs 
cette  année 4.  Mais  n'en  prenons  rien  que  le  quart.  Cinq  mille 
francs  au  jeu  par  an ,  et  quatre  mille  francs  en  habits  et  bijoux , 
cela  fait  neuf  mille  livres;  et  mille  écus  que  nous  mettons  pour 
la  nourriture;  ne  voilà-t-il  pas  par  année  vos  douze  mille  francs 
bien  comptés? 

HARPAGON. 

Oui  :  cela  n'est  pas  mal  ;  mais  ce  compte-là  n'est  rien  de  réel. 

•  dit  qu'il  falloit  qu'elle  s'aidât  un  peu,  qu'elle  fit  quelque  effort,  qu'elle  se  saignai 
«  pour  une  occasion  comme  celle-ci  ?  »U  seroit  impossible  de  changer  on  mot  a 
cette  phrase  si  simple,  et  cependant  si  énergique,  sans  nuire  a  l'effet  de  cette  partie 
de  la  scène,  et  à  la  vérité  du  caractère.  U  y  a  des  mots  qui  peignent  tout  un 
homme  :  c'est  au  génie  seul  qu'il  appartient  de  les  trouver. 

4  Cette  peinture  comique  de  la  vie  des  petites-maîtresses,  à  cette  époque ,  est 
amenée  d'une  manière  fort  adroite.  Molière  est  plein  de  ces  formes  heureuses  qui 
lui  permettent  la  satire  des  mœurs ,  en  même  temps  qu'elles  servent  à  développer 
les  caractères.  Ses  comédies ,  comme  \e$  satires  de  Boileao ,  renferment  l'histoire 
entière  du  siècle. 
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FR0S1NE. 

Pardonnez-moi.  N'est-ce  pas  quelque  chose  de  réel,  que  de 
vous  apporter  en  mariage  une  grande  sobriété,  l'héritage  d'un 
grand  amour  de  simplicité  de  parure,  et  l'acquisition  d'un  grand 
fonds  de  haine  pour  le  jeu? 

HARPAGON. 

C'est  une  raillerie  que  de  vouloir  me  constituer  son  dot  de 
toutes  les  dépenses  qu'elle  ne  fera  point.  Je  n'irai  point  donner 
quittance  de  ce  que  je  ne  reçois  pas;  et  il  faut  bien  que  je  touche 
quelque  chose1. 

FEOS1NB. 

Mon  Dieu!  vous  toucherez  assez;  et  elles  m'ont  parlé  d'un 
certain  pays  où  elles  ont  du  bien ,  dont  vous  serez  le  maître. 

HARPAGON. 

H  faut  voir  cela.  Mais ,  Frosine ,  il  y  a  encore  une  chose  qui 
m'inquiète.  La  fille  est  jeune ,  comme  tu  vois  ;  les  jeunes  gens , 
d'ordinaire ,  n'aiment  que  leurs  semblables ,  et  ne  cherchent 
que  leur  compagnie  :  j'ai  peur  qu'un  homme  de  mon  âge  ne 
soit  pas  de  son  goût ,  et  que  cela  ne  vienne  à  produire  chez  moi 
certains  petits  désordres  qui  ne  m'accommoderoient  pas. 

FROSINE. 

Ah  !  que  vous  la  counoissez  mal  !  C'est  encore  une  particula- 
rité que  j'avois  à  vous  dire.  Elle  a  uner  aversion  épouvantable 
pour  les  jeunes  gens ,  et  n'a  de  l'amour  que  pour  les  vieillards. 

HARPAGON. 

Elle? 

FEOSINE. 

Oui,  elle.  Je  voudrois  que  vous  l'eussiez  entendue  parler  là- 
dessus.  Elle  ne  peut  souffrir  du  tout  la  vue  d'un  jeune  homme  ; 
mais  die  n'est  point  plus  ravie,  dit-elle,  que  lorsqu'elle  peut 

4  Tout  ce  passage  fut  inspiré  à  Molière  par  le  souvenir  d'une  épigrarome  de 
Hartials  %  Tu  te  plains  que  Fabrice,  à  qui  tu  donnoia  tous  les  ans  six  mille  sesterces, 

•  ne  te  laissa  rien  par  son  testament  ?  Tu  n'y  songes  pas ,  il  te  fait  un  legs  considé- 

•  rable.  Il  te  donne  par  sa  mort  six  mille  sesterces  par  an.  »  La  dot  est  aussi  réelle 
que  la  donation.  (Voyez  Carpenteriana  ,  p.  463). 
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voir  un  beau  vieillard  avec  une  barbe  majestueuse.  Les  plus 
vieux  sont  pour  elle  les  plus  charmants  ;  et  je  vous  avertis  de 
n'aller  pas  vous  faire  plus  jeune  que  vous  êtes.  Elle  veut  font 
au  moins  qu'on  soit  sexagénaire;  et  il  n'y  a  pas  quatre  mois 
encore ,  qu'étant  prête  d'être  mariée ,  elle  rompit  tout  net  Je 
mariage ,  sur  ce  que  son  amant  fit  voir  qu'il  n'avoit  que  cin- 
quante-six ans ,  et  qu'il  ne  prit  point  de  lunettes  pour  signer  Je 
contrat1. 

HARPAGON. 

Sur  cela  seulement? 

FROSINE. 

Oui.  Elle  dit  que  ce  n'est  pas  contentement  pour  elle  que  cin- 
quante-six ans;  et  surtout  elle  est  pour  les  nez  qui  portent  des 
lunettes. 

HARPAGON. 

Certes,  tu  me  dis  là  une  chose  toute  nouvelle. 

FROSINE. 

Cela  va  plus  loin  qu'on  ne  vous  peut  dire.  On  lui  voit  dans  sa 
chambre  quelques  tableaux  et  quelques  estampes;  mais  que 
pensez-vous  que  ce  soit?  Des  Adonis ,  des  Céphales,  des  Péris, 
et  des  Apollons?  Non  :  de  beaux  portraits  de  Saturne,  du  roi 
Priant ,  du  vieux  Nestor ,  et  du  bon  père  Anchise  sur  les  épaules 
de  son  fils. 

HARPAGON. 

Cela  est  admirable.  Voilà  ce  que  je  n'aurois  jamais  pensé  ;  et 
je  suis  bien  aise  d'apprendre  qu'elle  est  de  celte  humeur.  En 
effet,  si  j'avois  été  femme,  je  n'aurois  point  aimé  les  jeunes 
hommes. 

FROSINE. 

Je  le  crois  bien.  Voilà  de  belles  drogues  que  des  jeunes  gens, 
pour  les  aimer!  ce  sont  de  beaux  morveux,  de  beaux  godelu- 

1  Ce  dernier  trait  tombe  un  peu  dans  la  farce .  mais  il  ne  manque  pas  de  vérité. 
ITtt  tieiHml  assez  fou  pour  vouloir  épouser  une  jeune  fille  peut  être  assez  sot 
iHMir  croire  lo  extravagances  que  débite  Frosine  ;  car  il  n'est  pas  de  passion  pins 
rràlulr  que  h  vanité. 


Digitized 


by  Google 


ACTE    II,    SCENE   VI.  581 

reaux  ,  pour  donner  envie  de  leur  peau!  et  je  voudrais  bien 
savoir  quel  ragoût  il  y  a  à  eux  ! 

HARPAGON. 

Pour  moi,  je  n'y  en  comprends  point,  et  je  ne  sais  pas  com- 
ment il  y  a  des  femmes  qui  les  aiment  tant. 

FROSINE. 

11  faut  être  folle  fieffée.  Trouver  la  jeunesse  aimable,  est-ce 
avoir  le  sens  commun?  Sont-ce  des  hommes  que  de  jeunes  blon- 
dins  ,  et  peut-on  s'attacher  à  ces  animaux-là? 

HARPAGON. 

C'est  ce  que  je  dis  tous  les  jours  :  avec  leur  ton  de  poule  lai- 
tée  ,  leurs  trois  petits  brins  de  barbe  relevés  en  barbe  de  chat , 
leurs  perruques  d'étoupes ,  leurs  haut-de-chausses  tombants ,  et 
leurs  estomacs  débraillés  '  ! 

FROSINE. 

Hé  !  cela  est  bien  bâti ,  auprès  d'une  personne  comme  vous  ! 
Voilà  un  homme ,  cela;  il  y  a  là  de  quoi  satisfaire  à  la  vue  ;  et 
c'est  ainsi  qu'il  faut  être  fait  et  vêtu ,  pour  donner  de  l'amour. 

HARPAGON. 

Tu  me  trouves  bien? 

FROSINE. 

Comment!  vous  êtes  à  ravir,  et  votre  figure  est  à  peindre. 
Tournez-vous  un  peu,  s'il  vous  plaît.  11  ne  se  peut  pas  mieux. 
Que  je  vous  voie  marcher.  Voilà  un  corps  taillé ,  libre ,,  et  dé- 
gagé comme  il  faut ,  et  qui  ne  marque  aucune  incommodité. 

HARPAGON. 

Je  n'en  ai  pas  de  grandes,  Dieu  merci.  11  n'y  a  que  ma  fluxion 
qui  me  prend  de  temps  en  temps  2. 

1  Frosine  met  Harpagon  à  son  aise  ;  elle  a  le  don  de  le  faire  parier.  Le  voila  qui 
passe  les  ridicules  en  revue.  Il  seroit  facile  de  remarquer  à  chaque  page  ces  forme» 
heureuses  qui ,  uousle  répél  »ns,  permettent  à  Molière  la  satire  des  mœurs,  es 
même  temps  qu'elles  servent  à  développer  les  caractères. 

*  Molière  fait  ici  allusion  à  sa  propre  incommodité ,  qui  le  réduisoit  souvent  au 
lait  pour  toute  nourriture.  (B.>-  Et  quel  sentiment  pénible  on  éprouve  lorsqu'on 
voit  que  cette  incommodité,  dont  il  plaisante ,  devint  une  maladie  incurable  donl 
il  mourut  ! 
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FftOSWE. 

Cela  n'est  rien.  Votre  fluxion  ne  vous  sied  point  mal ,  et  vous 
avez  grâce  à  tousser. 

HARPAGON. 

Dis-moi  un  pen  :  Mariane  ne  m'a-t-elle  point  encore  tu?  K*&- 
t-elle  point  pris  garde  à  moi  en  passant 4  ? 
FRosnre. 

Non;  mais  nous  nous  sommes  fort  entretenues  de  tous.  Je 
lui  ai  fait  un  portrait  de  votre  personne,  et  je  n'ai  pas  manqué 
de  lui  vanter  votre  mérite,  et  l'avantage  que  ce  loi  serait 
d'avoir  un  mari  comme  vous. 

HARPAGON. 

Tu  as  bien  fait ,  et  je  t'en  remercie. 

FROSINE. 

J'aurois,  monsieur,  une  petite  prière  à  vous  (aire.  J'ai  un 
procès  que  je  suis  sur  le  point  de  perdre ,  faute  d'un  peu  d'ar- 
gent (Harpagon prend  un  air  sérieux);  et  vous  pourriez  faci- 
lement me  procurer  le  gain  de  ce  procès ,  si  vous  aviez  quelque 
bonté  pour  moi.  Vous  ne  sauriez  croire  le  plaisir  qu'elle  aura  de 
vous  voir.  (Harpagon  reprend  un  air  gai.)  Ah  !  que  vous  lai 
plairez ,  et  que  votre  fraise  à  l'antique  fera  sur  son  esprit  un 
effet  admirable  !  Mais  surtout  elle  sera  charmée  de  votre  haut- 
de-chausses  attaché  au  pourpoint  avec  des  aiguillettes  :  c'est 
pour  la  rendre  folle  de  vous;  et  un  amant  aiguiUeté  sera  pour 
elle  un  ragoût  merveilleux. 

HARPAGON. 

Certes,  tu  me  ravis  de  me  dire  cela. 

FROSTNB. 

En  vérité ,  monsieur ,  ce  procès  m'est  d'une  conséquence  tout- 

4  Puisque  Frosine  peut  faire  croire  à  Harpagon  qu'il  faut  être  fait  comme  lui 
pour  inspirer  de  l'amour,  il  est  tout  naturel  qu'il  demande  si  on  le  remarquées 
passant.  Cette  phrase  si  comique  ne  seroit  que  ridicule  sans  ce  qui  précède.  Mo- 
lière excelle  dans  l'art  de  préparer  les  effets,  et  de  leur  donner  de  la  vraisemblance. 
Ses  traits  les  plus  vigoureux  naissent  de  la  situation  où  il  met  l'ame  de  ses  person- 
nages :  c'est  ainsi  qu'il  place  I* Avare  dans  une  situation  où  on  ne  refuse  rien ,  afin 
de  marquer  plus  fortement  son  caractère  par  un  refus. 
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à -fait  grande.  (Harpagon  reprend  son  air  sérieux.)  Je  suis 
ruinée,  si  je  le  perds;  et  quelque  petite  assistance  me  rétablirent 
mes  affaires.  Je  voudrois  que  vous  eussiez  vu  le  ravissement  où 

elle  étoit  à  m'entendre  parler  de  vous.  (Harpagon  reprend  son 

air  gai.)  La  joie  éclatoit  dans  ses  yeux  au  récit  de  vos  qualités  ; 

et  je  l'ai  mise  enfin  dans  une  impatience  extrême  de  voir  ce 

mariage  entièrement  conclu. 

HARPAGON. 

Tu  m'as  fait  grand  plaisir ,  Frosine,  et  je  t'en  ai„  je  te  l'avoue , 
toutes  les  obligations  du  monde. 

FROSINE. 

Je  vous  prie,  monsieur,  de  me  donner  le  petit  secours  que 
je  vous  demande.  (Harpagon  reprend  encore  un  air  sérieux.) 
Cela  me  remettra  sur  pied ,  et  je  vous  en  serai  éternellement 
obligée. 

HARPAGON. 

Adieu.  Je  vais  achever  mes  dépèches. 

FR6SINE. 

Je  vous  assure,  monsieur,  que  vous  ne  sauriez  jamais  me 
soulager  dans  un  plus  grand  besoin. 

HARPAGON. 

Je  mettrai  ordre  que  mon  carrosse  soit  tout  prêt  pour  vous 
mener  à  la  foire. 

FROSINE. 

Je  ne  vous  importunerois  pas  si  je  ne  m'y  voyois  forcée  par 


HARPAGON. 

Et  j'aurai  soin  qu'on  soupe  de  bonne  heure ,  pour  ne  vous 
point  faire  malades. 

FROSINE. 

Ne  me  refusez  pas  la  grâce  dont  je  vous  sollicite.  Vous  ne 
sauriez  croire,  monsieur,  le  plaisir  que... 

HARPAGON. 

Je  m'en  vais.  Voilà  qu'on  m'appelle.  Jusqu'à  tantôt. 
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Fiosnus ,  seule. 
Que  la  fièvre  te  serre ,  chien  de  vilain,  à  tons  les  diables!  Le 
ladre  a  été  ferme  à  tontes  mes  attaques  ;  mais  il  ne  me  faut  pas 
pourtant  quitter  la  négociation  ;  et  j'ai  l'autre  côté ,  en  tout  cas , 
d'où  je  suis  assurée  de  tirer  bonne  récompense  ' . 


ACTE    TROISIÈME. 


SCÈNE  L 

HARPAGON,  CLÉANTE,  ÉLISE,  VALÊRE,  DAME  CLAC  DE, 
tenant  un  balai;  MAITRE  JACQUES,  LA  MERLUCHE, 
BR1NDAV01NE. 

HARPAGON. 

Allons,  venez-$à  tous2;  que  je  tous  distribue  mes  ordres 
pour  tantôt ,  et  règle  à  chacun  son  emploi.  Approchez ,  dame 

4  n  seroit  impossible  de  trouver  ailleurs  que  dans  Molière  quelque  chose  de 
comparable  au  jeu  de  théâtre  qui  termine  cette  scène.  L'art  de  Molière  consiste  k 
mettre  l'avarice  aux  prises  avec  toutes  les  passions  qui  rendent  les  nommes  bons 
ou  généreux.  Dès  la  première  scène ,  la  tendresse  paternelle  est  restée  muette.  Id 
Harpagon  ouvre  son  cœur  à  la  flatterie  ;  elle  le  trouve  crédule  ;  mais  le  plaisir 
qu'il  en  reçoit  ne  va  pas  jusqu'à  émouvoir  sa  pitié.  U  résiste,  pareeque  l'amour  de 
l'or  éteint  toutes  les  passions  généreuses ,  et  se  compose  de  toutes  les  antres.  La 
honte,  la  vanité,  l'amour,  le  trouvent  inébranlable;  et,  par  un  dernier  trait  de 
génie .  Molière  nous  montre  les  ridicules  du  vice ,  en  même  temps  qu'il  nous  en 
montre  l'endurcissement. 

*  Riccoboni  blâme  Molière  d'avoir  donné  à  Harpagon  un  nombreux  domestique  ; 
mais  dès  qu'il  est  d'état  à  avoir  un  carrosse  et  des  chevaux ,  la  plus  haute  avarice 
n'a  pu  lui  conseiller  rien  de  mieux  que  de  trouver  dans  le  même  individu  son  co- 
cher et  son  cuisinier ,  de  laisser  mourir  de  faim  ses  chevaux ,  d'avoir  une  voiture 
mal  en  ordre  et  des  gens  mal  habillés.  Quant  à  l'intendant ,  U  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  qu'il  ne  lui  coûte  rien.  Il  falloit  observer ,  au  contraire,  que  Molière  avoM 
placé  avec  beaucoup  d'art  son  Harpagon  dans  un  état  qui  exigeoit  de  lui  une  e 
de  représentation.  Si  l'Avare  étoit  nu  homme  do  peuple ,  rien  ne  le  ( 
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Olsrauile;  commençons  par  Tons.  Bon,  tous  voilà  les  armes  à  la 

main .  Je  vous  commets  an  soin  de  nettoyer  partout;  et  surtout 

prenez  garde  de  ne  point  frotter  les  meubles  trop  fort ,  de 

peur  de  les  user.  Outre  cela ,  je  tous  constitue ,  pendant  le 

souper,  au  gouvernement  des  bouteilles;  et,  s'il  s'en  écarte 

quelqu'une ,  et  qu'il  se  casse  quelque  chose ,  je  m'en  prendrai  à 

vous,  et  le  rabattrai  sur  vos  gages, 

MiiTRE  iacques  ,  à  part. 
Châtiment  politique. 

habpagon,  à  dame  Claude. 
Allez. 

SCÈNE   IL 

HARPAGON,  CLÉANTE,  ÉLISE,  VALÈRE,  MAITRE 
JACQUES,  BRINDAVOINE,  LA  MERLUCHE. 

HABPAGON. 

Vous,  Brindavoine,  et  vous,  La  Merluche,  je  vous  établis 
dans  la  charge  de  rincer  les  verres  et  de  donner  à  boire,  mais 
seulement  lorsque  l'on  aura  soif,  et  non  pas  selon  la  coutume 
de  certains  impertinents  de  laquais ,  qui  viennent  provoquer  les 
gens,  et  les  faire  aviser  de  boire  lorsqu'on  n'y  songe  pas.  Atten- 
dez qu'on  vous  en  demande  plus  d'une  fois ,  et  vous  ressouve- 
nez de  porter  toujours  beaucoup  d'eau. 

sa  passion  basse  et  sordide  ;  mais  un  homme,  condamné  malgré  loi  au  supplice 
des  valets  et  d'une  maison  soutenue,  offre,  pour  le  théâtre,  un  ressort  actif,  et  des- 
tiné à  produire  un  plus  grand  nombre  d'effets  comiques.  C'est  un  des  défauts  de 
l'Avare  de  Plaute ,  qu'Euclion  passe  pour  un  homme  pauvre  :  Neque  ilto  guis» 
quant  est  alter  hodie  paupetlale  parcior.  •  Je  ne  connois  personne  qui  soit  si 
«  ménager  que  cet  homme-là,  tout  pauvre  qu'il  est ,  »  dit  Mégadore  en  venant 
loi  demander  sa  fille  ;  l'indigence  connue  de  l'Avare  écarte  de  lui  le  ridicule.  (B.) 
—  Qu'Harpagon  n'ait  ni  maison,  ni  train,  ni  valets,  ni  enfants,  ni  maltresse; 
qu'enfermé  dans  l'amour  de  l'or  et  dans  la  crainte  de  le  perdre ,  il  soit  inaccessible 
à  tout  antre  désir,  à  tout  autre  souci ,  il  n'aura  plus  cette  avarice  diversifiée ,  ani- 
mée ,  passionnée ,  qui  fait  de  lui  un  personnage  éminemment  dramatique;  ce  ne 
sera  plus  le  sublime  Harpagon ,  ce  sera  quelque  ignoble  pince-maiUe ,  dont  l'image 
ne  vaudra  pas  mieux  que  la  figure ,  aussi  rebutant  à  voir  au  théâtre  qu'à  rencontrer 
dans  le  monde.  (A.) 

3.  25 
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maîtoe  Jacques  ,  à  pari. 
Oui.  Le  vin  pur  moule  à  la  tête. 

LA  MEBLUCHB. 

Quitterons-nous  nos  siqueniiles,  monsieur? 

HiEPAGOlf. 

Oui ,  quand  tous  verrez  venir  les  personnes;  et  gardez  bien 
de  gâter  vos  habits. 

BRINDAVOINE. 

Vous  savez  bien ,  monsieur ,  qu'un  des  devants  de  mon  pour- 
point est  couvert  d'une  grande  tache  de  l'huile  de  la  lampe. 

LA  MERLUCHE. 

Et  moi ,  monsieur,  que  j'ai  mon  haut  déchausses  tout  troué 
par  derrière,  et  qu'on  me  voit,  révérence  parler... 
harpagon  ,  à  La  Merluche. 

Paix  :  rangez  cela  adroitement  du  côté  de  la  muraille  ■ ,  et 
présentez  toujours  le  devant  au  monde,  (à  Brindavoine ,  en 
lui  montrant  comment  il  doit  mettre  son  chapeau  au-devant 
de  son  pourpoint,  pour  cacher  la  tache  d'huile.)  Et  vous,  te- 
nez toujours  votre  chapeau  ainsi,  lorsque  vous  servirez. 

SCÈNE  III. 

HARPAGON,  CLÉANTE,    ÉLISE,  VALÈRE, 
MAITRE  JACQUES. 

HARPAGON. 

Pour  vous,  ma  fille ,  vous  aurez  l'œil  sur  ce  que  Ton  desser- 
vira, et  prendrez  garde  qu'il  ne  s'en  fasse  aucun  dégât.  Cela 
sied  bipn  aux  filles.  Mais  cependant  préparez-vous  à  bien  rece- 
voir mi  maltresse  qui  vous  doit  venir  visiter ,  et  vous  mener 
avec  elle  à  la  foire.  Entendez-vous  ce  que  je  vous  dis? 

*  L*»  tourfon  devient  ici  de  l'excellent  comique  On  ne  peut  trop  admirer  la  u- 

tkêiâ  *i  minante  que  Molière  a  Jetée  dans  cette  pièce ,  et  cela  sans  aucune  conte- 

i    H.  —Dans  le  second  acte ,  l'Avare  s'est  ridiculisé  aux  yeux  de  ses  enfants, 

4m»  rr  lui-cl  il  s'avilit  devant  ses  valets.  La  situation  est  graduée  de  maniérée 

NWuentrr  l'intérêt. 
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ÉLISE. 

Oui ,  mon  père. 

SCÈNE  IV. 

HARPAGON,  CLÉANTE,  VALÈRE,  MAITRE  JACQUES. 

HARPAGON. 

Et  vous,  mon  fils  le  damoiseau ,  à  qui  j'ai  la  bonté  de  par- 
donner l'histoire  de  tantôt ,  ne  vous  allez  pas  aviser  non  plus 
de  lai  faire  mauvais  visage. 

CLÉAlfTE. 

Moi,  mon  père?  mauvais  visage!  Et  par  quelle  raison? 

HARPAGON. 

Mon  Dieu  !  nous  savons  le  train  des  enfants  dont  les  pères  se 
remarient ,  et  de  quel  oeil  ils  ont  coutume  de  regarder  ce  qu'on 
appelle  belle-mère.  Mais  si  vous  souhaitez  que  je  perde  le  sou- 
venir de  votre  dernière  fredaine ,  je  vous  recommande  surtout 
de  régaler  d'un  bon  visage  cette  personne-là ,  et  de  lui  faire 
enfin  tout  le  meilleur  accueil  qu'il  vous  sera  possible. 

CLÉANTE. 

A  vous  le  dire  vrai ,  mon  père ,  je  ne  puis  pas  vous  promettre 
d'être  bien  aise  qu'elle  devienne  ma  belle-mère.  Je  mentirois , 
si  je  vous  le  disois;  mais,  pour  ce  qui  est  de  la  bien  recevoir  et 
de  lui  faire  bon  visage,  je  vous  promets  de  vous  obéir  ponctuel- 
lement sur  ce  chapitre. 

HARPAGON. 

Prenez-y  garde  au  moins. 

CLÉANTE. 

Vous  verrez  que  vous  n'aurez  pas  sujet  de  vous  en  plaindre. 

HARPAGON. 

Vous  ferez  sagement. 


25. 
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SCÈNE  V. 

HAIU»\(,0\\  VALÈRE,  MAITRE  JACQUES. 

HAHFAGf». 

Val  ère,  aide-moi  a  ceci.  Or-çi,  maître  Jacques,  je  voosai 
gardé  i>oii  i"  le  dernier 

MAI  TUE  JiCQGCfc 

Est-ce  à  votre  cocher ,  monsieur*  ou  bien  a  votre  cuisinier 
que  vous  voulez  parier?  air  je  sais  l'un  et  l'autre. 
liAiirico^, 
tfq&à  tous  les  deux. 

MAÎTHE  JACQUES. 

Mats  à  qui  des  de  in  le  premier  ? 
nu;ruï*i\ 
Au  cuisinier, 

MviTnt:  làCQDfiSi 
Attendez  dCHC ,  s'il  \o»is  plaît. 

(  «ntlrc  taquet  <"*te  *a  co^nie  île  coelifr,  91  paroN  %èiu  en  ruUluin 
UA&liGOS 

Quelle  diantre  de  cérémonie  est-ce  [à  ! 

MAÎTRE  JACÙH  S. 

Vous  n'avez  qu  à  parler. 

hajumi;i>v 
Je  me  suis  engagt%  maître  Jarc|iie\  à  donner  ce  soïr  a  souper1. 

UAlîut  jicaiES,  à  part. 
Grande  merveille  î 

•  la  perfection  du  coiniirur ,  c'eat  de  mettre  le  caractère  en  CCHllrull  avec  Ij 
situation*  Bien  n'est  *i  direitii  anl  que  kM  anjrtlitfi  d'un  a*.\ie  u,wï  *i*  croit  oUit* 
de  donner  4  souper  k  sa  prétendue ,  cl  qui  vou  droit  bien  w  pH  dépfiUflrbew- 
Cnup  d'argent  Ce  sont  \\  de  «a  uionutfl  où  le  puèle  |»cut  prendre  h  future  sur  fc 
fait  î  et  <jucJ  autour  y  a  réussi  coruuu  UolîCre?  L.  —  Ma  effet .  m  tahlriti  ikHiici- 
Ijque  est  un  des  morceaux  tes  |»lua  luecictu  de  Ij  pièce  ;  il  fait  j-c»tnrtlr  If  cjimc* 
tère  d'Harpagon ,  m  le  montrant  du*  lui,  nufs  dans  Ij  situation  rUmif  d'un 
lirai*  qu»  va  donner  *  «inner*  <>  n'«t  poiiil  ici  nue  ciimbiuaisou  dt  1  *rl ,  cV*t 
une  imiutkm  lidcle  ii>  l.t  BMut*',  ijiu<  lottl  lFCAprtl  du  inonde  ne  Mirroll  rcur 
l*lac*r. 
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HARPAGON. 

Dis-moi  on  peu  :  nous  feras-tu  bonne  chère? 

MAÎTRE  JACQUES. 

Oui,  si  vous  me  donnez  bien  de  l'argent. 

HARPAGON. 

Que  diable,  toujours  de  l'argent!  Il  semble  qu'ils  n'aient 
antre  chose  à  dire  :  de  l'argent ,  de  l'argent,  de  l'argent.  Ah  ! 
ils  n'ont  que  ce  mot  à  la  bouche,  de  l'argent!  toujours  parler 
d'argent  !  Voilà  leur  épée  de  chevet,  de  l'argent  *. 

VALÈRE. 

Je  n'ai  jamais  vu  de  réponse  plus  impertinente  que  celle-là. 
Voilà  une  belle  merveille  de  faire  bonne  chère  avec  bien  de 
l'argent  !  c'est  une  chose  la  plus  aisée  du  monde ,  et  il  n'y  a  si 
pauvre  esprit  qui  n'en  fit  bien  autant;  mais,  pour  agir  en  habile 
homme,  il  faut  parler  de  faire  bonne  chère  avec  peu  d'ar- 
gent. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Bonne  chère  avec  peu  d'argent  ! 

VALÈRE. 

Oui. 

maître  Jacques  ,  à  Valère. 

Par  ma  foi,  monsieur  l'intendant,  vous  nous  obligerez  de 
nous  faire  voir  ce  secret,  et  de  prendre  mon  office  de  cuisinier; 
aussi  bien  vous  mélez-vous  céans  d'être  factoton. 

HARPAGON. 

Taisez-vous.  Qu'est-ce  qu'il  nous  faudra  ? 

MAÎTRE  JACQUES. 

Voilà  monsieur  votre  intendant,  qui  vous  fera  bonne  chère 
pour  peu  d'argent. 

HARPAGON. 

Haye  !  je  veux  que  tu  me  répondes. 

MAÎTRE   JACQUES. 

Combien  serez-vous  de  gens  à  table? 

•  Expression  proverbiale  :  L'/pée  au  chevet ,  l'épée  qui  ne  nous  quille  jamais. 
Au  figuré,  l'expression  qu'on  a  sans  cesse  à  la  bouche. 
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BAIFAGON. 

Nous  serons  hait  ou  dix;  mais  il  ne  faut  prendre  que  hoir. 
Quand  il  y  a  à  manger  poar  huit ,  fl  y  en  a  bien  pour  dix. 

VALÈ1E. 

Cela  s'entend. 

XAÎTftE  JACQUES. 

Hé  bien!  il  faudra  quatre  grands  potages  et  einq  assiettes... 

Potages...  Entrées1... 

HARPAGON. 

Que  diable!  voilà  pour  traiter  toute  une  ville  entière. 

MAITRE   JACQUES. 

Rôt... 
harpagon,  mettant  la  main  sur  la  bouche  de  maître  Jacques. 
Ab  !  traître,  tu  manges  tout  mon  bien. 

MAlTBE  JACQUES. 

Entremets. 

harpagon  ,  mettant  encore  la  main  sur  la  bouche  de  maître 
Jacques. 

Encore  ? 

valère  ,  à  maître  Jacques. 

Est-ce  que  vous  avez  envie  de  faire  crever  tout  le  monde?  et 
monsieur  a-t-il  invité  des  gens  pour  les  assassiner  à  force  de 
mangeaille?  Allez- vous-en  lire  un  peu  les  préceptes  de  la  santé, 
et  demander  aux  médecins  s'il  y  a  rien  de  plus  préjudiciable  à 
l'homme  que  de  manger  avec  excès. 

*  Quelque»  comédiens  croient  faire  merveille  en  ajoutant  une  longue  enuméra- 
tion  de  plats  à  ceux  dont  parle  Molière .  et  ils  ne  se  doutent  pas  que  dès  ce  moment 
Harpagon  n'est  plus  ni  avare  ni  comique,  en  décriant  t  •  Ah!  traître,  tamamjes 
•  tout  mon  bien!  »  (C. y-Cette  longue  kyrielle  de  mets  se  trouve  dans  quelques 
éditions  publiées  après  la  mort  de  Molière ,  et  entre  autres  dans  celle  de  1682. 
Nous  ne  la  rapporterons  point  ici,  parcequ'eUe  n'est  pas  de  Molière.  Pour  don- 
ner une  idée  de  son  absurdité ,  il  suffit  de  remarquer  que  maître  Jacquet  propose 
de  faire  servir  à  huit  personnes  cent  neuf  pièces  de  rôti.  Ce  seroit  beaucoup 
même  po-rr  un  homme  moins  avare  qu'Harpagon.  On  sait ,  par  tradition,  que  le 
célèbre  acteur  Jean-Baptiste  Rabin ,  qui  joua  après  Molière  le  personnage  d'Har- 
pagon ,  et  qui  s'y  fit  une  grande  réputation ,  disoit  qu'il  auroit  été  fort  embarrassé 
s'il  lui  avoit  fallu  écouter  la  longue  kyrielle  que  La  Grange  et  Vinot  ont,  les  pre- 
miers ,  fait  débiter  à  maître  Jacques. 
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HARPAGON. 

Il  a  raison. 

VALÈRE. 

Apprenez ,  maître  Jacques,  vous  et  vos  pareils ,  que  c'est  un 
coupe-gorge,  qu'une  table  remplie  de  trop  de  viandes;  que 
pour  se  bien  montrer  ami  de  ceux  que  Ton  invite ,  il  fout  que 
la  frugalité  règne  dans  les  repas  qu'on  donne  ;  et  que ,  suivant 
le  dire  d'un  ancien,  il  faut  manger  pour  vivre,  et  non  pas 
vivre  pour  manger l . 

HARPAGON. 

Ah  !  que  cela  est  bien  dit  !  Approche ,  que  je  t'embrasse  pour 
ce  mot.  Voilà  la  plus  belle  sentence  que  j'aie  entendue  de  ma 
▼ie  :  Il  faut  vivre  pour  manger \  et  non  pas  manger  pour  vt... 
Non,  ce  n'est  pas  cela.  Comment  est-ce  que  tu  dis? 

VALÈRE. 

Qu  il  faut  manger  pour  vivre,  et  non  pas  vivre  pour  manger . 

harpagon  ,  à  maître  Jacques. 
Oui.  Entends-tu?  (  à  Valère.  )  Qui  est  le  grand  homme  qui  a 
dit  cela? 

VALÈRE. 

Je  ne  me  souviens  pas  maintenant  de  son  nom. 

harpagon. 
Souviens-toi  de  m'éorire  ces  mots  :  je  les  veux  faire  graver  en 
lettres  d'or  sur  la  cheminée  de  ma  salle 2. 

VALÈRE. 

Je  n'y  manquerai  pas.  Et  pour  votre  souper,  vous  n'avez  qu'à 
me  laisser  faire;  je  réglerai  tout  cela  comme  il  faut. 
harpagon. 
Fais  donc. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Tant  mieux  !  j'en  aurai  moins  de  peine. 

4  C'étoit  une  formule  ancienne  de  santé  et  d'économie  qu'on  trouve  quelquefois 
chez  les  Latins ,  énoncée  par  les  seules  lettres  initiales  de  chaque  mot ,  E.  V.  V.N. 
V.  V.  E.;  ede  ut  vivat ,  ne  vivat  ut  edat.  «  JJange  pour  vivre .  et  ne  vis  pas  pour 
«  manger.  »  Cette  espèce  d'adage  ne  se  trouve  point  dans  le  recueil  d'Érasme.  (B.) 

»  En  UUret  d'or  !  quel  luxe  !  quelle  dépense  !  Harpagon  peut-il  mieux  témoigner 
son  admiration  pour  cette  belle  sentence  d'hygiène  économique?  (A.> 
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harpagon,  à  Valère. 
H  faudra  de  ces  choses  dont  on  ne  mange  guère»  et  qui  ras- 
sasient d'abord  ;  quelque  bon  haricot  bien  gras,  avec  quelque 
pâté  en  pot  bien  garni  de  marrons. 

VALÈRE. 

Reposez-vous  sur  moi. 

HARPAGON. 

Maintenant ,  maître  Jacques ,  il  faut  nettoyer  mon  carrosse. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Attendez;  ceci  s'adresse  au  cocher.  (  Maître  Jacques  remet 
sa  casaque.)  Vous  dites f ... 

HARPAGON. 

Qu'il  faut  nettoyer  mon  carrosse,  et  tenir  mes  chevaux  tout 
prêts  pour  conduire  à  la  foire... 

MAÎTRE  JACQUES. 

Vos  chevaux ,  monsieur?  ma  foi ,  ils  ne  sont  point  du  tout  en 
état  de  marcher.  Je  ne  vous  dirai  point  qu'ils  sont  sur  la  litière  : 
les  pauvres  bêtes  n'en  ont  point ,  et  ce  seroit  mal  parler;  mais 
vous  leur  faites  observer  des  jeûnes  si  austères ,  que  ce  ne  sont 
plus  rien  que  des  idées  ou  des  fantômes ,  des  façons  de  chevaux. 

HARPAGON. 

Les  voilà  bien  malades  !  Ils  ne  font  rien. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Et  pour  ne  faire  rien ,  monsieur,  est-ce  qu'il  ne  faut  rien  man- 
ger ?  11  leur  vaudroit  bien  mieux ,  les  pauvres  animaux ,  de  tra- 
vailler beaucoup ,  de  manger  de  même.  Cela  me  fend  le  cœur 
de  les  voir  ainsi  exténués.  Car ,  enfin ,  j'ai  une  tendresse  pour 

4  Le  premier  type  de  ce  plaisant  caractère  se  tronre  dans  une  pièce  de  rers 
latins  macaroniques  assez  rare ,  quoiqu'elle  nous  ait  donné  une  espèce  de  pro- 
verbe :  le  héros  de  cette  pièce  est  'Michel  Morin ,  nom  qu'il  suffit  de  prononcer 
pour  constater  la  ressemblance  avec  maître  Jacques.  On  dit  proverbialement  <fna 
homme  qui  se  multiplie  dans  le  serrice  d'une  maison  :  (Test  un  Michel  Morin. 
Molière  a  su  mettre  ce  personnage  en  action ,  et  de  la  manière  la  plus  comique; 
mais  il  a  ajouté  à  ce  caractère  quelques  traits  délicieux,  tels  que  celui  de  la  ten- 
dresse de  maître  Jacques  pour  ses  chevaux ,  tendresse  dont  le  véritable  bot  est 
de  mettre  en  scène  l'ararice  d'Harpagon. 
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mes  chevaux,  qu'il  me  semble  que  c'est  moi-même ,  quand  je 
les  vois  pAtir.  Je  m'ôte  tous  les  jours  pour  eux  les  choses  de  la 
bouche;  et  c'est  être,  monsieur,  d'un  naturel  trop  dur,  que  de 
n'avoir  nulle  pitié  de  son  prochain. 

HARPAGOH. 

Le  travail  ne  sera  pas  grand,  d'aller  jusqu'à  la  foire. 

MAJTRE   JACQUES. 

Non,  je  n'ai  pas  le  courage  de  les  mener,  et  je  ferois  con- 
science de  leur  donner  des  coups  de  fouet,  en  l'état  où  ils  sont. 
Comment  voudriez-vous  qu'ils  traînassent  un  carrosse?  qu'ils  ne 
peuvent  pas  se  traîner  eux-mêmes? 

VALÈEB. 

Monsieur,  j'obligerai  le  voisin  Picard  à  se  charger  de  les 
conduire;  aussi  bien  nous  fera-t-il  ici. besoin  pour  apprêter  le 
souper. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Soit.  J'aime  mieux  encore  qu'ils  meurent  sous  la  main  d'un 
autre ,  que  sous  la  mienne. 

VAL ÈRE. 

Maître  Jacques  Tait  bien  le  raisonnable  ! 

MAITRE  JACQUES. 

Monsieur  l'intendant  fait  bien  le  nécessaire  ! 

HARPAGON. 

Paix. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Monsieur,  je  ne  saurois  souffrir  les  flatteurs;  et  je  vois  que 
ce  qu'il  en  fait,  que  ses  contrôles  perpétuels  sur  le  pain  et  le 
vin ,  le  bois ,  le  sel ,  et  la  chandelle ,  ne  sont  rien  que  pour  vous 
gratter  et  vous  faire  sa  cour.  J'enrage  de  cela,  et  je  suis  fâché 
tous  les  jours  d'entendre  ce  qu'on  dit  de  vous  :  car,  enfin,  je 
me  sens  pour  vous  de  la  tendresse ,  en  dépit  que  j'en  aie  ;  et , 
après  mes  chevaux ,  vous  êtes  la  personne  que  j'aime  le  plus. 

HARPAGON. 

Pourrois-je  savoir  de  vous,  maître  Jacques,  ce  que  l'on  dit 
de  moi? 
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MàlTRE  JACQUES. 

Oui,  monsieur,  si  j'étois  assuré  que  cela  ne  vous  lâchât  point. 

HARPAGON. 

Non,  en  aucune  façon. 

MAÎTRE   JACQUES. 

Pardonnez-moi;  je  sais  fort  bien  que  je  vous  mettrois  en  co- 
lère. 

HARPAGON. 

Point  du  tout.  Au  contraire,  c'est  me  faire  plaisir,  et  je  suis 
bien  aise  d'apprendre  comme  on  parle  de  moi. 

MAITRE  JACQUES. 

Monsieur,  puisque  vous  le  voulez ,  je  vous  dirai  franchement 
qu'on  se  moque  partout  de  vous ,  qu'on  nous  jette  de  tous  côtés 
cent  brocards  à  votre  sujet ,  et  que  l'on  n'est  point  plus  ravi 
que  de  vous  tenir  au  cul  et  aux  chausses ,  et  de  faire  sans  cesse 
des  contes  de  votre  lésine.  L'un  dit  que  vous  faites  imprimer 
des  almanachs  particuliers,  où  vous  faites  doubler  les  quatre- 
temps  et  les  vigiles ,  afin  de  profiter  des  jeûnes  où  vous  obligez 
votre  monde;  l'autre,  que  vous  avez  toujours  une  querelle  toute 
prête  à  faire  à  vos  valets  dans  le  temps  des  étrennes  ou  de  leur 
sortie  d'avec  vous,  pour  vous  trouver  une  raison  de  ne  leur 
donner  jien.  Celui-là  conte  qu'une  fois  vous  (lies  assigner  le 
chat  d'un  de  vos  voisins,  pour  vous  avoir  mangé  un  reste  d'an 
gigot  de  mouton;  celui-ci,  que  l'on  vous  surprit,  une  nuit,  en 
venant  dérober  vous-même  l'avoine  de  vos  chevaux;  et  que 
votre  cocher,  qui  étoit  celui  d'avant  moi,  vous  donna,  dans 
l'obscurité ,  je  ne  sais  combien  de  coups  de  bâton ,  dont  vous 
ne  voulûtes  rien  dire.  Enfin,  voulez- vous  que  je  vous  dise?  On 
ne  sauroit  aller  nulle  part ,  où  Ton  ne  vous  entende  accommo- 
der de  toutes  pièces.  Vous  êtes  la  fable  et  la  risée  de  tout  le 
monde;  et  jamais  on  ne  parle  de  vous  que  sous  les  noms  d'a- 
vare ,  de  ladre ,  de  vilain ,  et  de  fesse-matthieu f 

4  Molière  a  pris  l'idée  de  celle  scène  de  sincérité  dans  la  comédie  des  Supposés, 
à  laquelle  nous  avons  déjà  vu  qu'il  avoit  fait  un  emprunt.  Voici  le  passage  :  •  Le 
>  (terfide  dit  de  vous  tous  les  maux  que  l'on  sauroit  penser. — Ah  !  le  méchant!  Et 
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harpagon,  en  battant  maitre  Jacques. 
Vous  êtes  un  sot ,  un  maraud ,  un  coquin ,  et  un  impudent. 

MAÎTBE  JACQUES. 

Hé  bien  !  ne  l'avois-je  pas  deviné  ?  Vous  ne  m'avez  pas  voulu 
eroire.  Je  vous  avois  bien  dit  que  je  vous  fàcherois  de  vous  dire 
la  vérité. 

HARPAGON. 

Apprenez  à  parler. 

SCÈNE  VI. 

VALÈRE,  MAITRE  JACQUES. 

valère  ,  riant. 
A  ce  que  je  puis  voir,  mattre  Jacques,  on  paie  mal  votre 
franchise. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Morbleu  !  monsieur  le  nouveau  venu ,  qui  faites  l'homme 

«  que  dit-U  ?  — -  Tout  le  pis  qu'on  saurait  dire.  —  O  Dieu  !  —  Que  tous  êtes  le  plus 
«.avare  et  misérable  homme  qui  oncques  naquit .  et  que  vous  le  laissez  mourir  d  e 
«  maie  mort  de  faim  \  •  (B.y—Dulippotite  encore  beaucoup  d'autres  propos  inju- 
rieux ,  qui  n'ont  aucun  rapport  à  l'avarice  de  Cléandre.  C'est  à  Plante  que  Molière 
a  emprunté  les  principaux  traits  de  ce  passage.  «  Une  pierre  n'est  pas  plus  dure 
■  que  ce  maudit  vieillard.  Il  jette  les  hauts  cris ,  s'imagine  qu'il  a  tout  perdu ,  et 
•  croit  qu'on  lui  a  arraché  les  entrailles ,  s'il  voit  la  fumée  sortir  de  la  cheminée, 
t  Dernièrement  un  milan  s'empara  d'un  morceau  de  viande  destiné  à  son  dîner; 
«  mon  homme  court  aussitôt ,  tout  en  pleurs ,  au  tribunal  du  préteur;  et ,  la  voix 
«  entrecoupée  par  des  sanglots ,  il  supplie  le  magistrat  de  lui  permettre  d'ajour- 
t  ner  cet  oiseau .  etc.  ■  Les  autres  détails  sur  le  caractère  d'Euclion  sont  de  mau- 
vais goût  ;  Molière  ne  les  a  pas  imités.  (P.)— Quant  au  trait  de  l'avoine  dérobée  aux 
chevaux ,  il  semble  l'avoir  emprunté  à  l'histoire  des  Cardinaux  par  Aubery,  où  il 
est  ainsi  raconté  :  «  Le  cardinal  Angelotto  poussoH  l'avarice  jusqu'à  aller  la  nuit 
«  dérober  les  brides  et  les  chevétres  dans  les  écuries  de  ses  voisins  ;  et .  ayant  été 
«  une  fois  pris  sur  le  fait  par  un  palefrenier,  il  reçut  incognito  de  rudes  baston- 
«  nades.  t  J'ai  lu  ailleurs  qu'il  se  le? oit  la  nuit  sans  chandelle  pour  aller  voler  l'a- 
voine à  ses  propres  chevaux ,  et  que  soo  palefrenier ,  qui  s'en  doutoit ,  répia ,  le 
surprit,  et,  feignant  de  ne  pas  le  connof tref  lui  donna  des  coups  de  fourche  dans  le 
derrière.  C'est  sans  doute  la  même  histoire  ;  mais  la  seconde  version  est  la  plus 
plaisante .  et  c'est  celle  dont  Molière  a  fait  usage.  (A.) 
Arle  II ,  scène  iw ,  traduction  de  de  Menuet. 
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d'importance ,  ce  n'est  pas  votre  affaire.  Riez  de  vos  coups  de 
bâton  quand  on  vous  en  donnera,  et  ne  Tenez  point  rire  des 
miens. 

valère. 

Ah  !  monsieur  maître  Jacques,  ne  vous  fâchez  pas ,  je  tous 
prie. 

maItre  Jacques,  à  part. 

11  file  doux.  Je  veux  faire  le  brave ,  et ,  s'il  est  assez  sot  pour 
me  craindre ,  le  frotter  quelque  peu.  (haut.  )  Savez- vous  bien , 
monsieur  le  rieur,  que  je  ne  ris  pas,  moi,  et  que  si  vous  m'é- 
chàuffez  la  tête ,  je  vous  ferai  rire  d'une  autre  sorte  ? 

(  Maître  Jacquet  pousse  Valère  jusqu'au  fond  du  théâtre ,  en  le  m*n*r*mt  ) 
V1LÈEE. 

Hé  !  doucement. 

MAITRE  JACQUES. 

Gomment ,  doucement  ?  il  ne  me  plaît  pas ,  moi. 

VALÈRE. 

De  grâce  ! 

MAITRE  JACQUES. 

Vous  êtes  un  impertinent. 

VALÈRE. 

Monsieur  maître  Jacques... 

MAiTRE   JACQUES. 

H  n'y  a  point  de  monsieur  maître  Jacques ,  pour  un  double  '. 
Si  je  prends  un  bâton ,  je  vous  rosserai  d'importance. 

VALÈRE. 

Comment  î  un  bâton? 

(  Valère  lait  reculer  maitre  Jacques  à  son  tour. } 
MAiTRE  JACQUES. 

Hé  !  je  ne  parle  pas  de  cela. 

VALÈRE. 

Savez-vous  bien ,  monsieur  le  fat ,  que  je  suis  homme  à  vous 
rosser  vous-même  ? 

4  Expression  proverbiale  :  U  n'y  en  a  pas  même  pour  un  double.  C'est-à-dire  il 
n'y  en  a  point  Le  double  étoit  une  petite  pièce  de  monnoie  qui  ?aloH  de» 
deniers. 
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MAÎTRE  JACQUES. 

Je  n'en  doute  pas. 

VALÈRE. 

Que  vous  n'êtes ,  pour  tout  potage ,  qu'un  faquin  de  cuisi- 
nier ? 

MAÎTRE  JACQUES. 

Je  le  sais  bien.      / 

VALÈRE. 

Et  que  vous  ne  me  connoissez  pas  encore? 

MAÎTRE  JACQUES. 

Pardonnez-moi. 

VALÈRE. 

Vous  me  rosserez ,  dites- vous? 

MAÎTRE  JACQUES. 

Je  le  disois  en  raillant. 

VALÈRE. 

Et  moi,  je  ne  prends  point  de  goût  à  votre  raillerie,  (don- 
nant des  coups  de  bâton  à  maître  Jacques.)  Apprenez  que 
vous  êtes  un  mauvais  railleur f . 

MAÎTRE   JACQUES ,  seul. 

Peste  soit  la  sincérité  !  c'est  un  mauvais  métier  :  désormais 
j'y  renonce ,  et  je  ne  veux  plus  dire  vrai 2.  Passe  encore  pour 
mon  maître  :  il  a  quelque  droit  de  me  battre;  mais,  pour  ce 
monsieur  l'intendant,  je  m'en  vengerai  si  je  puis. 

4  Dans  la  Femme  de  clwmbre  de  qualité,  farce  italienne,  Arlequin  veut  faire 
le  brave  avec  Lélio ,  qui  feint  d'avoir  peur ,  et  recule  devant  lui.  Mais  bientôt  il 
change  de  ton ,  et  Arlequin  recule  a  son  tour,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  recevoir 
quelques  coups  de  bâton.  Cette  scène  a  pu  donner  4  Molière  l'idée  de  la  sienne.  (R.) 

*  Maître  Jacques  le  fera  comme  il  le  dit  ;  il  mentira ,  et  le  mensonge  ne  lui  tour- 
nera pas  mieux  que  la  vérité.  C'est  encore  là  une  de  ces  préparations  si  naturelles 
et  si  heureuses  dont  les  comédies  de  Molière  sont  remplies.  (A.) 
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SCÈNE    VIL 
MARIANE,   FROSINE,    MAITRE  JACQUES. 

FEOSHCE. 

Savez- vous ,  maître  Jacques,  si  votre  maître  est  au  logis  ? 

MAÎTRE  JACQUES. 

Oui,  vraiment,  il  y  est;  je  ne  le  sais  que  trop. 

FROSINE. 

Dites-lui ,  je  vous  prie ,  que  nous  sommes  ici. 

SCÈNE  VIII. 

MARIANE,    FROSINE. 

MARIANE. 

Ah  !  que  je  suis ,  Frosine ,  dans  un  étrange  état ,  et ,  s'il  faut 
dire  ce  que  je  sens,  que  j'appréhende  cette  vue  î 

FROSINE. 

Mais  pourquoi,  et  quelle  est  votre  inquiétude? 

MARIANE. 

Bêlas  !  me  le  demandez-vous?  Et  ne  vous  figurez-vous  point 
les  alarmes  d'une  personne  toute  prête  à  voir  le  supplice  où  Ton 
veut  l'attacher •  ? 

FROSINE. 

Je  vois  bien  que ,  pour  mourir  agréablement ,  Harpagon 
h'est  pas  le  supplice  que  vous  voudriez  embrasser;  et  je  con- 
çois, à  votre  mine,  que  le  jeune  Mondin  dont  vous  m'avez 
parlé  vous  revient  un  peu  dans  l'esprit. 

4  Marianc  n'a  point  encore  vu  Harpagon  ;  Harpagon  ne  s'est  pas  même  présenté 
thés  elle  :  comment  ne  chercbe-t-clle  pas  à  s'excuser  sur  l'inconvenance  de  sa  dé- 
marche? comment  une  jeune  fille  vient-elle  ainsi  chez  celui  qui  veut  l'épouser? 
enfin  comment  se  fait-il  que  Mariane  ait  été  confiée  par  sa  mère  à  une  faune 
Comme  Frosine  ?  Voilà  bien  des  inconvenances ,  et  il  est  d'autant  pins  utile  de  les 
rele?er,  qu'on  en  trouve  rarement  de  semblables  dans  Molière. 
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MARUflE. 

Oui.  C'est  une  chose,  Frosine,  dont  je  ne  veux  pas  me  dé- 
tendre ;  et  les  visites  respectueuses  qu'il  a  rendues  chez  nous  ont 
Fait ,  je  vous  l'avoue ,  quelque  effet  dans  mon  ame f . 

FBOSnCB. 

Mais  avez- vous  su  quel  il  est  ? 

M  ARIANE. 

Non ,  je  ne  sais  point  quel  il  est.  Mais  je  sais  qu'il  est  fait  d'un 
air  à  se  foire  aimer  ;  que  si  l'on  pouvoit  mettre  les  choses  à  mon 
choix ,  je  le  prendrois  plutôt  qu'un  autre  ;  et  qu'il  ne  contribue 
pas  peu  à  me  foire  trouver  un  tourment  effroyable  dans  l'époux 
qu'on  veut  me  donner. 

FROSINE. 

Mon  Dieu  !  tous  ces  blondins  sont  agréables ,  et  débitent  fort 
bien  leur  foit;  mais  la  plupart  sont  gueux  comme  des  rats  ;  il 
vaut  mieux  ,  pour  vous,  de  prendre  un  vieux  mari  qui  vous 
donne  beaucoup  de  bien.  Je  vous  avoue  que  les  sens  ne  trouvent 
pas  si  bien  leur  compte  du  côté  que  je  dis ,  et  qu'il  y  a  quelques 
petits  dégoûts  à  essuyer  avec  un  tel  époux  ;  mais  cela  n'est  pas 
pour  durer  ;  et  sa  mort ,  croyez-moi ,  vous  mettra  bientôt  en  état 
d'en  prendre  un  plus  aimable ,  qui  réparera  toutes  choses. 

MARI  ANE. 

Mon  Dieu  !  Frosine ,  c'est  une  étrange  affaire,  lorsque,  pour 
être  heureuse ,  il  faut  souhaiter  ou  attendre  le  trépas  de  quel- 
qu'un ;  et  la  mort  ne  suit  pas  tous  les  projets  que  nous  faisons. 

FROSINE. 

Vous  moquez-vous?  Vous  ne  l'épousez  qu'aux  conditions  de 
vous  laisser  veuve  bientôt  ;  et  ce  doit  être  là  un  des  articles  du 
contrat.  Il  seroit  bien  impertinent  de  ne  pas  mourir  dans  trois 
mois  !  Le  voici  en  propre  personne. 

MARIAÏfE. 

Ah  !  Frosine,  quelle  ûgure  ! 

'  (Test  par  sa  douleur  vertueuse  que  Mariane  a  principalement  phi  à  Cléantc; 
c'est  par  ses  manières  respectueuses  que  Cléante  a  particulièrement  touché  le  cœur 
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SCÈNE   IX. 

HARPAGON,  MARIANE,    FROSINE. 

ha&pagoj  ,  à  Mariane. 
Ne  vous  offensez  pas,  ma  belle,  si  je  viens  à  vous  avec  des 
lunettes.  Je  sais  que  vos  appas  frappent  assez  les  yeux ,  sont 
assez  visibles  d'eux-mêmes ,  et  qu'il  n'est  pas  besoin  de  Innettes 
pour  les  apercevoir;  mais  enfin,  c'est  avec  des  lunettes  qu  on 
observe  les  astres;  et  je  maintiens  et  garantis  que  vous  êtes  on 
astre,  mais  un  astre,  le  plus  bel  astre  qui  soit  dans  le  pays  des 
astres f .  Frosine,  elle  ne  répond  mot,  et  ne  témoigne ,  ce  me 
semble,  aucune  joie  de  me  voir. 

FROSINE. 

C'est  qu'elle  est  encore  toute  surprise  ;  et  puis ,  les  filles  ont 
toujours  honte  à  témoigner  d'abord  ce  qu'elles  ont  dans  Famé. 
harpagon  ,  à  Frosine. 

Tu  as  raison,  (à  Mariane.  )  Voilà,  belle  mignonne,  ma  fille 
qui  vient  vous  saluer. 

SCÈNE   X. 

HARPAGON,    ÉLISE,   MARIANE,   FROSINE. 

MARIANE. 

Je  m'acquitte  bien  tard,  madame,  d'une  telle  visite. 

ÉLISE. 

Vous  avez  fait ,  madame,  ce  que  je  devois  faire ,  et  c'éloit  à 

m oulo  vous  prévenir. 

Ût  M  jriane  :  on  ne  peut  [ta  c  en  ire  pitu  intendant  un  amour  qui  tient  si  peu  de 

|4<ici*  Ujii>  l'icL'on.  (A.) 

'  Cette  .îji'-Htroptie  galant  e  nijurt  point  oi+rt  h  s  a  ut  tes  discours  de  i A rare, 

ne  te  dtè  no  cuiuateiitatetti-.  Harpagon  mit  (         ,  et  il  imite  le  langage  des 

iiiilîrçj  .  |<  nct%[nc  ce  tangage  eal  celui  4e  s.i  -il  nation:  rien  n'est  plus  natu- 

tfilt  cl  surtout  rien  ne*t  mknx  trouve*  Molière  remplit  ici  un  double  but;  Use 

inclut*  du  ni.iinai»  çont  du  *i6tle  t  et  il  prfceDic  il  'trpagon  de  la  manière  la  plu* 
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HUMGON. 

Vous  voyez  qu'elle  est  grande;  mais  mauvaise  herbe  croit 
toujours. 

mariake ,  bas,  à  Frosine. 
Oh  !  l'homme  déplaisant 4  ! 

harpagon,  basf  à  Frosine. 
Que  dit  la  belle? 

FROSINE. 

Qu'elle  vous  trouve  admirable. 

HARPAGON. 

C'est  trop  d'honneur  que  vous  me  faites,  adorable  mi- 
gnonne. 

MARiAifE,  à  part 
Quel  animal  ! 

HABPAGON. 

Je  vous  suis  trop  obligé  de  ces  sentiments. 

MJJUAHE,d  part. 
Je  n'y  puis  plus  tenir. 

SCÈNE  XL 

HARPAGON,  MARIANE,  ÉLISE,  CLÉANTE,  VALÈRE, 
FROSINE,  RRIND AVOINE. 

HARPAGON. 

Voici  mon  fils  aussi,  qui  vous  vient  faire  la  révérence. 

4  C'est  une  chose  curieuse  que  de  voir  ce  quolibet  produire  sur  l'esprit  de  ma- 
dame de  Sévigné  le  même  effet  qu'il  produit  ici  sur  l'esprit  de  Uariane-  •  Il  m'est 
t  venu  voir,  dit  madame  de  Sévigné.  m  président,  et  avec  lui  le  fils  de  sa  femme , 
«  qui  a  vingt  ans ,  et  que  je  trouvai ,  sans  exception ,  la  plus  agréable  et  la  plus 
c  jolie  figure  que  j'aie  jamais  vue.  J'allois  dire  que  je  l'avois  vu  à  cinq  ou  six  ans 
t  et  que  j'admlrois  qu'on  pût  croître  en  si  peu  de  temp*.  Sur  cela  il  sort  une  voix 
■  terrible  de  ce  nouveau  visage ,  qui  me  plante  au  nez ,  d'un  air  ridicule ,  que 
«  mauvaise  herbe  croit  toujours!  Voila  qui  fut  fait ,  je  lui  trouvai  des  cornes, 
>  et ,  s'il  m'eût  donné  des  coups  de  massue  sur  la  tête ,  il  ne  in' au  roi  t  pas  plus 
«  afiligée.  »  {Lettres  de  madame  de  Sc'vignf.) 
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maiiakb,  bas,  à  Frasme. 

Ah!  Rosine,  quelle  rencontre!  C'est  justement  celai  dont  je 

t'ai  parlé1. 

FROscre ,  à  Mariane. 

L'aventure  est  merveilleuse. 

HARPAGON. 

Je  vois  que  vous  vous  étonnez  de  me  voir  de  si  grands  en- 
fants; mais  je  serai  bientôt  défait  et  de  l'un  et  de  l'autre. 
cléàhte  ,  à  Mariane. 

Madame,  avons  dire  le  vrai,  c'est  ici  une  aventure  où,  sans 
doute,  je  ne  m'attendois  pas;  et  mon  père  ne  m'a  pis  peu  sur- 
pris, lorsqu'il  m'a  dit  tantôt  le  dessein  qu'il  avoit  formé. 

MARIAlfE. 

Je  puis  dire  la  même  chose.  C'est  une  rencontre  imprévue, 
qui  m'a  surprise  autant  que  vous;  et  je  n'étois  point  préparée  à 
une  pareille  aventure. 

CLÉAlfTE. 

Il  est  vrai  que  mon  père,  madame,  ne  peut  pas  faire  un 
plus  beau  choix ,  et  que  ce  m'est  une  sensible  joie  que  l'honneur 
de  vous  voir;  mais,  avec  tout  cela,  je  ne  vous  assurerai  pas 
que  je  me  réjouis  du  dessein  où  vous  pourriez  être  de  devenir 
ma  belle-mère.  Le  compliment ,  je  vous  l'avoue ,  est  trop  diffi- 
cile pour  moi;  et  c'est  un  titre ,  s'il  vous  plaît,  que  je  ne  vous 
souhaite  point.  Ce  discours  paroltra  brutal  aux  yeux  de  quel- 
ques uns;  mais  je  suis  assuré  que  vous  serez  personne  à  le 
prendre  comme  il  faudra;  que  c'est  un  mariage,  madame,  où 
vous  vous  imaginez  bien  que  je  dois  avoir  de  la  répugnance  ; 
que  vous  n'ignorez  pas,  sachant  ce  que  je  suis,  comme  il  choque 
mes  intérêts;  et  que  vous  voulez  bien  enfin  que  je  vous  dise, 

4  Si  Mariane  avoit  su  que  Cléante  est  le  fils  d'Harpagon ,  U  est  probable  qn'dJe 
ne  se  seroit  pas  présentée  chez  ce  dernier.  C'est  donc  pour  donner  de  la  vraisem- 
blance à  la  visite  de  Mariane,  et  surtout  pour  ne  pas  blesser  le  sentiment  délicat 
de  la  pudeur ,  que  Molière  a  ménagé  cette  surprise.  En  effet,  il  seroit  difficile  de 
donner  un  autre  motif  à  la  reconnoissance  des  deux  amants ,  puisqu'elle  n'ajoute 
rien  à  l'intérêt  de  la  pièce.  On  ne  dira  cependant  pas  qu'elle  est  inutile,  pois- 
qu'elle  établit  une  convenance. 
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avec  la  permission  de  mon  père,  que,  si  les  choses  dépendoicnt 
de  moi,  cet  hymen  ne  se  feroit  point. 

HARPAGON. 

Voilà  on  compliment  bien  impertinent!  Quelle  belle  confes- 
sion à  lui  foire  ! 

IIARIANE. 

Et  moi,  pour  vous  répondre ,  j'ai  à  vous  dire  que  les  choses 
sont  fort  égales;  et  que ,  si  vous  auriez  de  la  répugnance  à  me 
voir  votre  belle-mère,  je  n'en  aurois  pas  moins,  sans  doute, 
à  vous  voir  mon  beau-fils.  Ne  croyez  pas,  je  vous  prie,  que 
ce  soit  moi  qui  cherche  à  vous  donner  cette  inquiétude.  Je 
serois  fort  fâchée  de  vous  causer  du  déplaisir  ;  et ,  si  je  ne  m'y 
vois  forcée  par  une  puissance  absolue ,  je  vous  donne  ma  pa- 
role que  je  ne  consentirai  point  au  mariage  qui  vous  chagrine. 

HARPAGON. 

Elle  a  raison.  A  sot  compliment,  il  fout  une  réponse  do 
même.  Je  vous  demande  pardon,  ma  belle,  de  l'impertinence 
de  mon  fils;  c'est  un  jeune  sot,  qui  ne  sait  pas  encore  la  consé- 
quence des  paroles  qu'il  dit. 

M  ARIANE. 

Je  vous  promets  que  ce  qu'il  m'a  dit  ne  m'a  point  du  tout  of- 
fensée; au  contraire,  il  m'a  fait  plaisir  de  m'expliquer  ainsi  ses 
véritables  sentiments.  J'aime  de  lui  un  aveu  de  la  sorte;  et,  s'il 
avoit  parlé  d'autre  façon,  je  l'en  estimerois  bien  moins. 

HARPAGON. 

C'est  beaucoup  de  bonté  à  vous,  de  vouloir  ainsi  excuser  ses 
fautes.  Le  temps  le  rendra  [dus  sage ,  et  vous  verrez  qu'il  chan- 
gera de  sentiments. 

CLÉANTfi. 

Non,  mon  père,  je  ne  suis  point  capable  d'en  changer ,  et  je 
prie  instamment  madame  de  le  croire. 

HARPAGON. 

Mais  voyez  quelle  extravagance!  il  continue  encore  plus 
fort1. 

*  L'Idée  de  cette  Mène  est  comique ,  mais  elle  rappelle  un  peu  trop  la  scène 
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CLÉAHTE. 

Voulez-vous  que  je  trahisse  mon  cœur? 

HARPAGON. 

Encore  !  avez-vous  envie  de  changer  de  discours? 

CLÉANTE. 

Hé  bien  !  puisque  vous  voulez  que  je  parle  d'autre  façon , 
souffrez,  madame ,  que  je  me  mette  ici  à  la  place  de  mon  père, 
et  que  je  vous  avoue  que  je  n'ai  rien  vu  dans  le  monde  de  si 
charmant  que  vous;  que  je  ne  conçois  rien  d'égal  an  bonheur  de 
vous  plaire,  et  que  le  titre  de  votre  époux  est  une  gloire,  une 
félicité  que  je  préférerois  aux  destinées  des  plus  grands  princes 
de  la  terre.  Oui,  madame,  le  bonheur  de  vous  posséder  est,  à 
mes  regards,  la  plus  belle  de  toutes  les  fortunes;  c'est  où  j'at- 
tache toute  mon  ambition.  II  n'y  a  rien  que  je  ne  sois  capable 
de  faire  pour  une  conquête  si  précieuse  ;  et  les  obstacles  les  plus 
puissants... 

HARPAG03. 

Doucement,  mon  Gis,  s'il  vous  platt. 

CLÉANTE. 

C'est  un  compliment  que  je  fais  pour  vous  à  madame. 

HARPAGON. 

Mon  Dieu  !  j'ai  une  langue  pour  m'expliquer  moi-même  ,  et 
je  n'ai  pas  besoin  d'un  procureur  comme  vous.  Allons,  donnez 
des  sièges. 

FROSLNE. 

Non;  il  vaut  mieux  que,  de  ce  pas,  nous  allions  à  la  foire, 
aûn  d'en  revenir  plus  tôt,  et  d'avoir  tout  le  temps  ensuite  de 
vous  entretenir. 


d'Isabelle  et  de  Valère  dan*  l'École  des  Maris  (  acte  II ,  scène  xiv;.  Harpagon  de- 
nunde  ici  pardon  à  Mariane  des  protestations  de  Ciéante  ;  et ,  dan*  rÉrole  des  ito- 
ris ,  Sganarelle  prie  Isabelle  de  ménager  celui  dont  elle  \  ient  d'entendre  le*  prot ro- 
tations. Enfin,  les  deux  amants  sont  dans  la  même  situation,  et  se  serrent  du  même 
stratagème  pour  s'entendre.  Ces  scènes  produisent  toujours  beaucoup  d'effet  au 
tbéâtre  :  voilà  sans  doute  pourquoi  Molière  n'a  pas  craint  de  les  reproduire  pto- 
sieurs  fois. 
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harpagon,  à  Brindavoine. 
Qu'où  mette  donc  les  chevaux  au  carrosse. 

SCÈNE  XII. 


HARPAGON,  MARIANE,  ÉLISE,  CLEANTE,  VALERE, 
FROS1NE. 

harpagon  ,  à  Mariant. 
Je  vous  prie  de  m'excuscr,  ma  belle,  si  je  n'ai  pas  songé  à 
vous  donner  un  peu  de  collation  avant  que  de  partir. 

CLÉANTE. 

J'y  ai  pourvu,  mon  père,  et  j'ai  fait  apporter  ici  quelques 
bassins  d'oranges  de  la  Chine,  de  citrons  doux,  et  de  confi- 
tures ,  que  j'ai  envoyé  quérir  de  votre  part. 
harpagon,  bas y  à  Yalère. 
Valère! 

valèbe  ,  à  Harpagon. 
Il  a  perdu  le  sens. 

CLÉANTE. 

Est-ce  que  vous  trouvez,  mon  père,  que  ce  ne  soit  pas  assez? 
Madame  aura  la  bonté  d'excuser  cela ,  s'il  lui  platt. 

MARIANE. 

C'est  une  chose  qui  n'étoit  pas  nécessaire. 

CLÉANTE. 

Avez- vous  jamais  vu ,  madame,  un  diamant  plus  vif  que  ce- 
lui que  vous  voyez  que  mon  père  a  au  doigt? 

MARIANE. 

Il  est  vrai  qu'il  brille  beaucoup. 
cléante  ,  ôtant  du  doigt  de  son  père  le  diamant ,  et  le  donnant 
à  Mariane. 
11  faut  que  vous  le  voyiez  de  près. 

MARIANE. 

Il  est  fort  beau ,  sans  doute,  et  jette  quantité  de  feux. 
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cléante,  se  mettant  au-devant  de  Mariane  qui  veut  rendre  le 
diamant. 
Nenni,  madame ,  il  est  en  de  trop  belles  mains.  C'est  on  pré- 
sent que  mon  père  vous  a  lait. 

HARPAGON. 

Moi? 

CLÉANTE. 

N'est-il  pas  vrai,  mon  père,  que  vous  voulez  que  madame  k 
garde  pour  l'amour  de  tous  ? 

HAiPAGOif ,  bas,  à  sonJUs. 
Gomment  ? 

cléante  ,  à  Mariane. 
Belle  demande!  il  me  fait  signe  de  vous  le  faire  accepter. 

MARIANE. 

Je  ne  veux  point... 

cléante,  à  Mariane. 
Vous  moquez-vous?  11  n'a  garde  de  le  reprendre. 

harpagon,  à  part. 
J'enrage  ! 

MARIANE. 

Geseroit... 
cléante,  empêchant  toujours  Mariane  de  rendre  le  diamant. 
Non ,  vous  dis-je ,  c'est  l'offenser. 

MARIANE. 

De  grâce... 

CLÉANTE. 

Point  du  tout. 

harpagon,  à  part. 
Peste  soit... 

CLÉANTE. 

Le  voilà  qui  se  scandalise  de  votre  refus. 

harpagon,  bas,  à  son  fils. 
Ab!  traître! 

cléante,  à  Mariane. 
Vous  voyez  qu'il  se  désespère. 
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miPiGoif ,  bas ,  à  son  fils ,  en  le  menaçant. 
Bourreau  que  ta  es  ! 

CLÉARTE. 

Mon  père,  ce  n'est  pas  ma  faute.  Je  lais  ce  que  je  puis  pour 
l' obliger  à  la  garder  ;  mais  elle  est  obstinée. 

■aifagor,  bas,  à  son  fils,  en  le  menaçant. 
Pendard  ! 

CLÉARTE. 

Vous  êtes  cause ,  madame ,  que  mon  père  me  querelle. 
habpâgon,  bas,  à  son  fils,  avec  les  mêmes  gestes. 
Le  coquin! 

cléarte,  à  Mariane. 
Vous  le  ferez  tomber  malade.  De  grâce,  madame,  ne  résis- 
tez point  davantage. 

frosire,  à  Mariane. 
Mon  Dieu!  que  de  façons!  Gardez  la  bague,  puisque  mon- 
sieur le  veut 

mariane  ,  à  Harpagon. 
Pour  ne  vous  point  mettre  en  colère,  je  la  garde  maintenant, 
et  je  prendrai  un  autre  temps  pour  vous  la  rendre  4. 

4  Dans  une  farce  italienne  intitulée  Arlequin  déoaliseur  de  maisons ,  Scapin 
bit  remarquer  a  Flaminia  le  diamant  que  Pantalon  porte  à  son  doigt.  Flaminia  le 
loue,  et  Scapin  le  lui  présente ,  en  l'assurant  que  Pantalon  roi  en  fait  présent.  Telle 
est  la  scène  qui  a  fourni  A  Molière  la  première  idée  de  cette  situation  si  comi- 
que. (R.)— Dans  la  pièce  italienne,  Pantalon  est  représenté  comme  un  homme  géné- 
reox  ;  dès-lors  la  situation  cesse  d'être  comique ,  et  le  don  de  la  bagne  ne  produit 
plus  d'effet  Molière  a  donc  perfectionné  en  empruntant.  Au  reste,  cettescène  Tient 
fort  à  propos  interrompre  les  conversations  galantes  de  la  scène  précédente?  elle 
rentre  dans  le  sujet  de  la  pièce ,  et  Jette  r  Avare  dans  un  état  d'autant  pins  violent 
qu'il  est  obligé  de  le  dissimuler. 
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SCÈNE     XIII. 

HARPAGON,  MAR1ANE,  ÉLISE,  CLÉANTE,  VALÈRE, 
FROSINE,  BR1ND AVOINE. 

BR1NDAV0INE. 

Monsieur,  il  y  a  là  un  homme  qui  veut  tous  parier. 

HARPAGON. 

Dis-lui  que  je  suis  empêché,  et  qu'il  revienne  une  autre  fois. 

BRIÏIDAVOIHE. 

11  dit  qu'il  vous  apporte  de  l'argent  '. 

harpagon,  à  Mariane. 
Je  vous  demande  pardon  ;  je  reviens  tout-à-l'heure. 

SCÈNE  XIV. 

HARPAGON,  MARIANE,  ÉLISE,  CLÉANTE,  VALÈRE, 
FROSINE ,  LA  MERLUCHE. 

la  merluche,  courant ,  et  faisant  tomber  Harpagon. 
Monsieur... 

harpagon. 
Ah  !  je  suis  mort. 

CLÉANTE. 

Qu'est-ce,  mon  père?  vous  ôtes-vous  fait  mal? 

HARPAGON. 

Le  traître  assurément  a  reçu  de  l'argent  de  mes  débiteurs , 
pour  me  faire  rompre  le  cou. 

valère  ,  à  Harpagon. 
Cela  ne  sera  rien. 


1  Ici  Molière  ne  fait  que  mettre  en  action  le  monologue  de  Sganarelle ,  dans  la 
première  scène  du  Mariage  forcé,  U  n*est  donné  qu'au  génie  de  reproduire  ainsi 
deux  fois  la  même  idée  sans  qu'on  puisse  cependant  l'accuser  de  s'être  copié. 
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la  merluche  ,  à  Harpagon. 
Monsieur ,  je  vous  demande  pardon  :  je  croyois  bien  faire 
d'accourir  vite. 

HARPAGON. 

Que  viens-tu  faire  ici,  bourreau? 

LA  MERLUCHE. 

Vous  dire  que  vos  deux  chevaux  sont  déferrés. 

HARPAGON. 

Qu'on  les  mène  promptement  chez  le  maréchal. 

•  CLÉANTE. 

En  attendant  qu'ils  soient  ferrés,  je  vais  faire  pour  vous,  mon 
père ,  les  honneurs  de  votre  logis ,  et  conduire  madame  dans  le 
jardin ,  où  je  ferai  porter  la  collation. 

SCÈNE  XV. 

HARPAGON,  VALÈRE. 

HARPAGON. 

Valère,  aie  un  peu  l'oeil  à  tout  cela,  et  prends  soin,  je  te 
prie ,  de  m'en  sauver  le  plus  que  tu  pourras ,  pour  le  renvoyer 
an  marchand. 

VAT.ÈRE. 

C'est  assez. 

HARPAGON  ,  Seul. 

O  fils  impertinent  !  as-tu  envie  de  me  ruiner  f  ? 

*  Toas  les  événements  de  cet  acte  concourent  an  développement  du  caractère 
d'Harpagon.  Molière  aurait  pu ,  comme  Plante ,  prendre  ce  caractère  dans  la  classe 
pauvre  :  mais  son  génie ,  éclairé  sur  les  véritables  sources  du  comique ,  l'éloigna  de 
cette  conception  commune.  Harpagon  est  supposé  jouir  d'une  grande  fortune , 
puisque ,  à  une  époque  où  le  train  de  la  bourgeoisie  etoit  très  modeste,  il  a  des 
chevaux,  une  voiture,  et  nn  nombreux  domestique.  Molière  ne  se  borne  pas  à 
celte  combinaison,  qui  rend  son  avare  moins  excusable  et  plus  ridicule  ;  il  le  peint 
au  moment  où  il  va  se  marier,  et  où  il  veut  régaler  sa  future  :  tout  chez  lui  doit 
prendre  un  air  de  fête;  et  c'est  alors  qu'Harpagon ,  aux  prises  avec  sa  situation , 
fait  éclater  de  toutes  les  manières  la  honteuse  passion  qui  le  domine ,  et  que  chaque 
incident ,  chaque  scène ,  fournit  un  trait  profond  de  caractère.  Ce  contraste  si  bien 
entendu  entre  la  position  d'un  homme  et  son  penchant  irrésistible ,  est  une  des 
pins  heureuses  conceptions  de  Molière.  Plante  n'en  a  eu  aucune  idée.  (P."* 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

CLÉANTE,   MARIANE,  ÉLISE,   FROSINE. 

CLÉAlfTE. 

Rentrons  ici,  nous  serons  beaucoup  mieux.  Il  n'y  a  plus  autour 
de  nous  personne  de  suspect ,  et  nous  pouvons  parler  librement. 

ÉLISE. 

Oui,  madame,  mon  frère  m'a  fait  confidence  de  la  passion 
qu'il  a  pour  tous.  Je  sais  les  chagrins  et  les  déplaisirs  que  sont 
capables  de  causer  de  pareilles  traverses;  et  c'est,  je  vous  as- 
sure ,  avec  une  tendresse  extrême  que  je  m'intéresse  à  votre 
aventure. 

MARIANE. 

C'est  une  douce  consolation  que  de  voir  dans  ses  intérêts  une 
personne  comme  vous;  et  je  vous  conjure,  madame,  de  me 
garder  toujours  cette  généreuse  amitié,  si  capable  de  m'adoucir 
les  cruautés  de  la  fortune. 

FROSINE. 

Vous  êtes,  par  ma  foi,  de  malheureuses  gens  l'un  et  l'autre, 
denem'avoir  point,  avant  tout  ceci,  avertie  de  votre  affaire. 
Je  vous  aurois,  sans  doute,  détourné  cette  inquiétude,  et  n'au- 
rob  point  amené  les  choses  où  Ton  voit  qu'elles  sont. 

CLÉANTE. 

Que  veux-tu?  C  est  ma  mauvaise  destinée  qui  l'a  voulu  ainsi. 
Mais ,  belle  Mariant? ,  quelles  résolu  dons  sont  les  vôtres  ? 

UAILUNE. 

Hélas!  suïs-je  en  pouvoir  de  faire  des  résolutions?  Et,  dans 
la  dépendance  où  je  m*1  vois ,  puis  je  former  que  des  souhaits? 
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CLÉAMTB. 

Point  d'autre  appui  pour  moi  dans  votre  cœur  que  de  simples 
souhaits?  Point  de  pitié  officieuse?  Point  de  secourabïe  bonté? 
Point  d'affection  agissante? 

MÀtURE. 

Que  saurois-je  tous  dire?  Mettez-vous  en  ma  place ,  et  voyez 
ce  que  je  pois  faire.  Avisez ,  ordonnez  vous-même  :  je  m'en 
remets  à  vons;  et  je  vons  crois  trop  raisonnable  pour  vouloir 
exiger  de  moi  que  ce  qui  peut  m'étre  permis  par  l'honneur  et  la 
bienséance. 

CLÊANTB. 

Hâas!  où  me  réduisez-vous,  que  de  me  renvoyer  à  ce  que 
voudront  me  permettre  les  ftcheu*  sentiments  d'un  rigoureux 
honneur  et  d'une  scrupuleuse  bienséance? 

MÀRUHB. 

Mais  que  voulez-vous  que  je  fosse?  Quand  je  pourrois  passer 
sur  quantité  d'égards  où  notre  sexe  est  obligé ,  j'ai  de  la  consi- 
dération pour  ma  mère.  Elle  m'a  toujours  élevée  avec  une  ten- 
dresse extrême,  et  je  ne  saurois  me  résoudre  à  lui  donner  du 
déplaisir.  Faites,  agissez  auprès  d'elle;  employez  tous  vos  soins 
à  gagner  son  esprit.  Vous  pouvez  foire  et  dire  tout  ce  que  vous 
voudrez  ;  je  vous  en  donne  la  licence;  et ,  s'il  ne  tient  qu'à  me 
déclarer  en  votre  laveur ,  je  veux  bien  consentir  à  lui  faire  un 
aveu,  moi-même,  de  tout  ce  que  je  sens  pour  vous. 

CLÉANTE. 

Frosine,  ma  pauvre  Frosine ,  voudrois-tu  nous  servir? 

FEOSINE. 

Par  ma  foi,  fout-il  le  demander?  je  le  voudrois  de  tout  mon 
«but.  Vous  savez  que ,  de  mon  naturel ,  je  suis  assez  humaine. 
Le  ciel  ne  m'a  point  fait  l'ame  de  bronze ,  et  je  n'ai  que  trop  de 
tendresse  à  rendre  de  petits  services,  quand  je  vois  des  gens 
qm  s'entr'aiment  en  tout  bien  et  en  tout  honneur.  Que  pourrions- 
nous  faire  à  ceci? 

CLÉANTE. 

Songe  un  peu ,  je  te  prie. 
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MARIiHE. 

Ouvre  nous  des  lumières. 

ÉLISE. 

Trouve  quelque  invention  pour  rompre  ce  que  ta  as  fait. 

FROSIKE. 

Ceci  est  assez  difficile,  (à  Mariane.)  Pour  votre  mère,  elk 
n'est  pas  tout-à-fait  déraisonnable,  et  peut-être  pourrait-on  la 
gagner  et  la  résoudre  à  transporter  au  fils  le  don  qu'elle  veut 
faire  au  père,  (à  Cléante.)  Mais  le  mal  que  j'y  trouve ,  c'est  que 
votre  père  est  votre  père. 

CLÉANTE. 

Cela  s'entend. 

FROSINE. 

Je  veux  dire  qu'il  conservera  du  dépit,  si  Ton  montre  qu'on 
le  refuse,  et  qu'il  ne  sera  point  d'humeur  ensuite  à  donner  soo 
consentement  à  votre  mariage.  11  faudrait ,  pour  bien  faire ,  que 
le  refus  vint  de  lui-même ,  et  tâcher ,  par  quelque  moyen,  de  le 
dégoûter  de  votre  personne. 

CLÉANTE. 

Tu  as  raison. 

FROSINE. 

Oui,  j'ai  raison ,  je  le  sais  bien.  C'est  là  ce  qu'il  faudrait; 
mais  le  diantre  *  est  d'en  pouvoir  trouver  les  moyens.  Attendez  : 
si  nous  avions  quelque  femme  un  peu  sur  l'âge  qui  fût  de  mon 
talent,  et  jouât  assez  bien  pour  contrefaire  une  dame  de  quali- 
té ,  par  le  moyen  d'un  train  fait  à  la  hâte ,  et  d'un  bizarre  nom 
de  marquise  ou  de  vicomtesse ,  que  nous  supposerions  de  la 
Basse-Bretagne ,  j'aurais  assez  d'adresse  pour  faire  accroire  à 
votre  père  que  ce  serait  une  personne  riche,  outre  ses  maisons, 
de  cent  mille  écus  en  argent  comptant;  qu'elle  serait  éperdument 
amoureuse  de  lui ,  et  souhaiterait  de  se  voir  sa  femme ,  jusqu'à 

•  Suivant  Ménage .  cette  expression  a  été  imaginée  poor  éviter  de  se  sertir  du 
mot  diable.  Molière  n'est  pas  le  seul  qui  ait  employé  ce  root  dans  ce  sens;  long- 
temps avant  lui ,  Rabelais  avoit  dit ,  Créature  du  grand  vilain  diantre  d'tnfcr. 
(  Lir. ni.  ch.  m.) 
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lui  donner  tout  son  bien  par  contrat  de  mariage;  et  je  ne  doute 
point  qu'il  ne  prêtât  l'oreille  à  la  proposition.  Car  enfin,  il  vous 
aime  fort ,  je  le  sais ,  mais  il  aime  un  peu  plus  l'argent  ;  et  quand , 
ébloui  de  ce  leurre,  il  auroit  une  fois  consenti  à  ce  qui  vous 
louche ,  il  importerait  peu  ensuite  qu'il  se  désabusât,  en  venant 
ât  vouloir  voir  clair  aux  effets  de  notre  marquise. 

CLÉAATE. 

Tout  cela  est  fort  bien  pensé. 

FROSINE. 

Laissez-moi  faire.  Je  viens  de  me  ressouvenir  d'une  de  mes 
amies  qui  sera  notre  fait  *. 

CLÉANTE. 

Sois  assurée ,  Frosine ,  de  ma  reconnoissance ,  si  tu  viens  à 
bout  de  la  chose.  Mais,  charmante  Mariane,  commençons,  je 
vous  prie ,  par  gagner  votre  mère;  c'est  toujours  beaucoup  faire 
que  de  rompre  ce  mariage.  Faites-y  de  votre  part,  je  vous  en 
conjure ,  tous  les  efforts  qu'il  vous  sera  possible.  Servez-vous  de 
tout  le  pouvoir  que  vous  donne  sur  elle  cette  amitié  qu'elle  a 
pour  vous.  Déployez  sans  réserve  les  grâces  éloquentes,  les 
charmes  tout  puissants  que  le  ciel  a  placés  dans  vos  yeux  et 
dans  votre  bouche  ;  et  n'oubliez  rien ,  s'il  vous  plaît ,  de  ces 
tendres  paroles,  de  ces  douces  prières,  et  de  ces  caresses  tou- 
chantes ,  à  qui  je  suis  persuadé  qu'on  ne  sauroit  rien  refuser2. 

4  fie  tendez  point  de  fils  à  faux;  en  m'occupant  d'un  embarras  qui  ne  viendra 
point ,  vous  égarez  mon  attention  :  tel  est  cependant  l'effet  du  discours  de  Fro- 
sine. Elle  s'engage  à  détourner  Harpagon  du  dessein  d'épouser  Mariane ,  par  le 
moyen  d'une  vicomtesse  de  Basse-Bretagne  dont  elle  se  promet  des  merveilles ,  et 
le  spectateur  avec  elle.  Cependant  la  pièce  finit  sans  qu'on  y  revoie  ni  Frosine ,  ni 
sa  Basse-Bretonne ,  qu'on  attend  toujours.  (Dideiot.)—  U  est  vrai  que  Frosine  n'a 
aucune  Influence  sur  le  dénoûment  ;  mais  elle  reparaît  au  cinquième  acte ,  dans  le* 
scènes  iv,v,  etvi. 

3  Ce  couplet  est  touchant ,  passionné  ;  il  a ,  de  plus ,  le  mérite  de  rappeler  encore 
ces  aimables  qualités  de  Mariane ,  qui  ont  fait  sur  le  cœur  de  Cléaute  une  impres- 
sion si  vive  et  si  profonde.  Molière  ne  laisse  échapper  aucune  occasion  de  rendre 
ses  amants  aimables ,  et  de  nous  mettre  du  para  de  leur  tendresse.  Ajoutons  qu'il 
le  fait  toujours  de  la  manière  la  plus  naturelle ,  et  sans  paraître  le  vouloir.  (A.)  — 
Toutes  les  fois  que ,  dans  une  pièce  de  caractère ,  le  personnage  principal  n'est  pas 
eu  scène ,  l'intérêt  s'affoiblit.  L'entrevue  des  deux  amants  est  charmante ,  mais  elle 
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MA1IA1IE. 

J'y  ferai  tout  ce  que  je  pois ,  et  n'oublierai  anémie  chose. 
SCÈNE    IL 

HARPAGON,  CLÉANTE,  M  ARIANE,  ÉLISE,  F  ROSI  NE. 

harpagon  ,  à  part,  sans  être  aperçu. 
Ouais!  mon  fils  baise  la  main  de  sa  prétendue  belle-mère;  et 
sa  prétendue  belle-mère  ne  s'en  défend  pas  fort  !  Y  auroit-il  quel- 
que mystère  là-dessous? 

ÉLISE. 

Voilà  mon  père. 

HARPAGON. 

Le  carrosse  est  tout  prêt;  vous  pouvez  partir  quand  il  tous 
plaira. 

CLÉANTE. 

Puisque  vous  n'y  allez  pas ,  mon  père,  je  m'en  vais  les  con- 
duire. 

HARPAGON. 

Non  :  demeurez.  Elles  iront  bien  toutes  seules,  et  j'ai  besoin 
de  vous. 

SCÈNE   III. 

HARPAGON,  CLÉANTE. 

HARPAGON. 

Or-çà ,  intérêt  de  belle-mère  à  part ,  que  te  semble ,  à  toi,  de 
cette  personne? 

est  froide,  parceque  ce  n'est  pas  eux  qu'on  attend  ;  c'est  Harpagon.  Voilà  poarqooi 
Molière  a  rejeté  cette  entrevue  au  commencement  de  Tacte ,  moment  où  l'impa- 
tience des  spectateurs  est  toujours  moins  vive.  Maintenant  il  va  interrompre  cette 
scène  par  un  accident  qui  doit  renouveler  l'intérêt ,  dérouter  les  conjectures,  et 
mettre  tous  les  caractères  en  action.  Ce  sont  là  des  combinaisons  d'autant  plus  ad- 
mirantes ,  qu'elles  semblent  moins  un  effet  de  l'art  que  la  suite  naturelle  des  choses 
et  des  événements. 
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CLÉARTE. 

Ce  qui  m'en  semble  ? 

HARPAGOR. 

Oui,  de  son  air,  de  sa  taille,  de  sa  beauté,  de  son  esprit? 

CLÉARTB. 

La,  la. 

HARPAGOR. 

Mais  encore? 

CLÉARTE. 

A  vous  en  parler  franchement,  je  ne  l'ai  pas  trouvée  ici  ce 
que  je  l'avoiscrue.  Son  air  est  de  franche  coquette,  sa  taille  est 
assez  gauche,  sa  beauté  très  médiocre,  et  son  esprit  des  plus 
communs.  Ne  croyez  pas  que  ce  soit ,  mon  père ,  pour  tous  en 
dégoûter;  car,  belle-mère  pour  belle-mère,  j'aime  autant  celle- 
là  qu'une  autre. 

HARPAGOR. 

Tu  lui  disois  tantôt  pourtant. . . 

CLÉANTE. 

Je  lui  ai  dit  quelques  douceurs  en  votre  nom ,  mais  c'étoit 
pour  vous  plaire. 

HARPAGON. 

Si  bien  donc  que  tu  n'aurois  pas  d'inclination  pour  elle? 

CLÉARTE. 

Moi?  point  du  tout. 

HARPAGON. 

J'en  suis  fâché ,  car  cela  rompt  une  pensée  qui  m'étoit  venue 
dans  l'esprit.  J'ai  lait ,  en  la  voyant  ici ,  réflexion  sur  mon  âge  ; 
et  j'ai  songé  qu'on  pourra  trouver  à  redire  de  me  voir  marier  à 
une  si  jeune  personne.  Cette  considération  m'en  faisoit  quitter 
le  dessein  ;  et ,  comme  je  l'ai  fait  demander ,  et  que  je  suis  pour 
die  engagé  de  parole,  je  te  l'aurois  donnée,  sans  l'aversion  que 
tu  témoignes. 

CLÉANTE. 

A  moi? 
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HARPAGON. 


A  toi. 

En  mariage? 

En  mariage. 


CLEAIfTE. 
HARPAGON. 


CLÉANTE. 

Écoutez.  Il  est  vrai  qu'elle  n'est  pas  fort  à  mon  goût;  mais, 
pour  vous  faire  plaisir,  mon  père,  je  me  résoudrai  à  l'épouser, 
si  vous  voulez. 

HARPAGON. 

Moi,  je  suis  plus  raisonnable  que  ta  ne  penses.  Je  ne  veux 
peint  forcer  ton  inclination. 

c  USANTE. 

Pardonnez-moi;  je  me  ferai  cet  effort  pour  l'amour  de  vous. 

HARPAGON. 

Non ,  non.  Un  mariage  ne  sauroit  être  heureux  où  l'inclina- 
tion n'est  pas. 

CLÉAflTE. 

C'est  une  chose ,  mon  père ,  qui  peut-être  viendra  ensuite  ;  et 
l'on  dit  que  l'amour  est  souvent  un  fruit  du  mariage. 

HARPAGON. 

Non.  Du  côté  de  l'homme,  on  ne  doit  point  risquer  l'affaire; 
et  ce  sont  des  suites  fâcheuses ,  où  je  n'ai  garde  de  me  com- 
mettre. Si  tu  avois  senti  quelque  inclination  pour  elle,  à  la 
bonne  heure;  je  te  l'aurois  fait  épouser,  au  lieu  de  moi;  mais, 
cela  n'étant  pas ,  je  suivrai  mon  premier  dessein ,  et  je  l'épouse- 
rai moi-même1. 

CLÉAME. 

Hé  bien!  mon  père,  puisque  les  choses  sout  ainsi,  il  faut 

*  L'adresse  avec  laquelle  Harpagon  entre  dans  le  cœur  de  son  fils  ne  paroît  pas 
convenir  a  un  homme  qui  s'est  lai>sé  amuser  par  les  discours  de  Frosine. ,  Acte  H, 
scène  *l  Celui  qui  peut  se  laisser  tromper  par  de  si  grossiers  artifices  n'a  point 
as«ez  d'esprit  pour  tromper  les  autres.  (L.  B^  —  Harp  «gon  est  toujours  le  même  : 
Molière  n'en  a  pas  fait  uu  sot ,  mais  un  avare.  La  vanité  rendoit  Harpagon  crédule, 
et  la  jalousie  vient  de  le  rendre  rusé.  On  ne  pouvoit  mieux  faire  sentir  l'effet  na- 
turel de  ces  deux  passions. 
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vous  découvrir  mon  cœur;  il  faut  tous  révéler  notre  secret.  La 
vérité  est  que  je  l'aime  depuis  un  jour  que  je  la  vis  dans  une 
promenade  ;  que  mon  dessein  étoit  tantôt  de  vous  la  demander 
pour  femme,  et  que  rien  ne  m'a  retenu  que  la  déclaration  de 
vos  sentiments ,  et  la  crainte  de  vous  déplaire. 

HARPAGON. 

Loi  avez-vous  rendu  visite? 

CLÉANTE. 

Oui ,  mon  père. 

HARPAGON. 

Beaucoup  de  fois  ? 

CLÉANTE. 

Assez ,  pour  le  temps  qu'il  y  a. 

HARPAGON. 

Vous  a-t-on  bien  reçu? 

CLÉANTE. 

Fort  bien,  mais  sans  savoir  qui  j'étois;  et  c'est  ce  qui  a  fait 
tantôt  la  surprise  de  Mariane. 

HARPAGON. 

Lui  avez-vous  déclaré  votre  passion ,  et  le  dessein  où  vous 
étiez  de  l'épouser? 

CLÉANTE. 

Sans  doute;  et  même  j'en  avois  fait  à  sa  mère  quelque  peu 
d'ouverture. 

HARPAGON. 

A-t-elle  écouté,  pour  sa  fille,  votre  proposition? 

CLÉANTE. 

Oui,  fort  civilement. 

HARPAGON. 

Et  la  fille  correspond-elle  fort  à  votre  amour  ? 

CLÉANTE. 

Si  j'en  dois  croire  les  apparences ,  je  me  persuade ,  mon  père, 
qu'elle  a  quelque  bonté  pour  moi. 

harpagon,  bas,  à  part. 

Je  suis  bien  aise  d'avoir  appris  un  tel  secret  ;  et  voilà  juste- 
ment ce  que  je  demandois.  (haut.  )  Or  sus,  mon  fils,  savez- 

3.  ». 
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tous  ce  qu'il  y  a  ?  C'est  qu'il  faut  songer ,  s'il  tous  plaît ,  à  vous 
défaire  de  votre  amour,  à  cesser  toutes  vos  poursuites  auprès 
d'une  personne  que  je  prétends  pour  moi,  et  à  tous  marier 
dans  peu  avec  celle  qu'on  vous  destine f. 

CLÉ  A3  TE. 

Oui,  mon  père;  c'est  ainsi  que  vous  me  jouez!  Hé  bien! 
puisque  les  choses  en  sont  venues  là ,  je  vous  déclare ,  moi ,  que 
je  ne  quitterai  point  la  passion  que  j'ai  pour  Mariane  ;  qu'il  n'y 
a  point  d'extrémité  où  je  ne  m'abandonne  pour  tous  disputer 
sa  conquête  ;  et  que ,  si  vous  avez  pour  vous  le  consentement 
d'une  mère,  j'aurai  d'autres  secours,  peut-être,  qui  combat- 
tront pour  moi. 

HARPAGON. 

Comment ,  pendard  !  tu  as  l'audace  d'aller  sur  mes  brisées  ! 

CLÉANTE. 

C'est  vous  qui  allez  sur  les  miennes ,  et  je  suis  le  premier  en 
date. 

HARPAGON. 

Ne  suis  je  pas  ton  père ,  et  ne  me  dois-tu  pas  respect  ? 

CLÉANTE. 

Ce  ne  sont  point  ici  des  choses  où  les  enfants  soient  obt 

*  L'épreuve  de  l'Avare  sur  le  cœur  de  son  fils  est  la  même  que  celle  de  Milan- 
date  dans  la  tragédie  de  Racine.  Harpagon  et  le  roi  de  Pont  sont  deux  vieflbrds 
amoureux  ;  l'un  et  l'autre  ont  leur  fils  pour  rival .  l'un  et  l'autre  se  servent  du  mène 
artifice  pour  découvrir  l'intelligence  qui  est  entre  leur  fils  et  leur  maîtresse ,  et  la 
deux  pièces  finissent  par  le  mariage  du  jeune  homme,  (V.) — Le  rapprochement  est 
aussi  juste  que  piquant  ;  c'est  un  jeu  fort  agréable  de  I  esprit  de  Voltaire ,  car  per- 
sonne n'imaginera  qu'il  ait  eu  le  dessein  de  chercher  l'origine  d'une  scène  «tint 
l'autre.  On  ne  peut  même  douter  que  >i  Racine  .se  Tût  aperçu  de  la  ressembUoce . 
il  n'eût  aussitôt  renoncé  à  une  composition  qui ,  non  seulement  prétoit  au  ridicule, 
mais  qui  IaKsoit  encore  tout  l'avantage  à  Molière.  En  effet .  outre  le  mérite  de  Tbt- 
vention ,  puisque  V Avare  fut  représenté  six  ans  avant  MiihidaU .  Molière  con- 
serve toute  la  supériorité  que  lui  donne  le  genre  dans  lequel  il  écrivait.  C'est  ce  fie 
La  Harpe  a  très  bien  remarqué ,  lorsqu'il  a  dit  :  «  Ce  n'est  point  une  excuse  mff- 
«  santé  que  la  conformité  naturelle  du  moyen  avec  la  dissimulation  naturelle  é» 
•  roi  de  Pont.  Cest  assea  que  ce  moyen  convienne  à  l'Harpagon  de  Monere,  pœr 
«  que  le  Mithridate  de  Racine  ne  doive  pas  y  descendre.  »  Ce  raisonnement  est  dé- 
cisif;; jamais  Racine  n'eût  composé  la  scène  de  Mithridate*  si  la  scène  de  CJwt 
eût  été  devant  ses  yeui. 
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gés    de  déférer  aux  pères,  et  l'amour  ne  connoît  personne. 

HARPAGON. 

Je  te  ferai  bien  me  connottre  avec  de  bons  coups  de  bâton. 

CLÉANTE. 

Toutes  vos  menaces  ne  feront  rien. 

HARPAGON. 

Tu  renonceras  à  Mariane. 

CLÉANTE. 

Point  du  tout. 

HARPAGON.  i 

Donnez-moi  un  bâton  tout-à  l'heure  *. 

SCÈNE  IV. 

HARPAGON,  CLÉANTE,  MAITRE  JACQUES. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Hé ,  hé ,  hé ,  messieurs ,  qu'estce-ci  ?  à  quoi  songez-vous  T 

CLÉANTE. 

Je  me  moque  de  cela. 

maItre  jacques  ,  à  Citante. 
Ah!  monsieur,  doucement. 

HARPAGON. 

Me  parler  avec  cette  impudence  ! 

maItre  jacques,  à  Harpagon. 
Ah!  monsieur,  de  grâce! 

CLÉANTE. 

Je  n'en  démordrai  point. 

MAÎTRE  JACQUES,  O  CUante. 

Hé  quoi  !  à  votre  père  ? 

HARPAGON. 

Laisse-moi  faire. 

'(Cette  scène  est  parfaite.  La  surprise  est  amenée  par  une  gradation  très  ingé- 
nieuse et  très  piquante ,  le  dialogue  est  d'une  vérité  et  d'un  naturel  exquis.  Le  co- 
mique de  cette  situation  est  plein  de  génie ,  on  n'y  trouve  pas  un  mot  de  ce  qu'on 
nomme  généralement  de  l'esprit.  (L.  B.) 

27. 


Digitized 


by  Google 


420  L'AVARE. 

haItee  jagqoes,  à  Harpagon. 
Hé  quoi  !  à  votre  fils  ?  encore  passe  pour  moi. 

HUPAGOir. 

Je  te  veux  faire  toi-même,  maître  Jacques,  juge  de  cette  af- 
faire ,  pour  montrer  comme  j'ai  raison f . 

MiiTRE  JACQUES. 

J'y  consens,  (à  Cléante.  )  Éloignez-vous  un  peu. 

HAEPAGOII. 

J'aime  une  fille  que  je  veux  épouser;  et  le  pendant  a  l'inso- 
lence de  l'aimer  avec  moi ,  et  d'y  prétendre  malgré  mes  ordres. 

MAJTBE  JACQUES. 

Ah  !  il  a  tort. 

HARPAGON. 

N'est-ce  pas  une  chose  épouvantable  9  qu'un  fils  qui  veut  en- 
trer  en  concurrence  avec  son  père  ?  et  ne  doit-il  pas ,  par  res- 
pect ,  s'abstenir  de  toucher  à  mes  inclinations? 

MAÎTRE   JACQUES. 

Vous  avez  raison.  Laissez-moi  lui  parler,  et  demeurez  là. 
cléante  ,  à  maître  Jacques ,  qui  s9 approche  de  lui. 

Hé  bien!  oui,  puisqu'il  veut  te  choisir  pour  juge,  je  n'y 
recule  point;  il  ne  m'importe  qui  ce  soit;  et  je  veux  bien  aussi 
me  rapporter  à  toi ,  maître  Jacques,  de  notre  différend. 

MAÎTRE  JACQUES. 

C'est  beaucoup  d'honneur  que  vous  me  faites. 

CLÉANTE. 

Je  suis  épris  d'une  jeune  personne  qui  répond  à  mes  ?œux, 
et  reçoit  tendrement  les  offres  de  ma  foi  ;  et  mon  père  s'avise 
de  venir  troubler  notre  amour ,  par  la  demande  qu'il  en  lait 
faire. 

4  Cette  scène  est  une  répétition  de  la  scène  septième  du  premier  acte,  où  Bar» 
pagon  a  pris  Valèrepour  juge  entre  sa  fille  et  lui.  Mais  Molière  a  sa  donner  une 
forme  nouvelle  k  cette  situation ,  par  la  manière  dont  maître  Jacques  imagine  de  te 
tirer  d'affaire.  La  scène  d'ailleurs  a  un  motif  :  si  maître  Jacques  n'avoit  pas  été 
battu  pour  avoir  dit  la  vérité ,  il  ne  mentirait  pas  ici.  Molière  ne  se  contente  pa 
d'imaginer  des  effets  comiques ,  il  a  l'art  de  leur  donner  de  la  vraisemblance  ei 
tes  faisant  ressortir  de  la  situation  et  des  passions  de  ses  personnages. 
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MAÎTRE  JACQUES. 

11  a  tort  assurément. 

CLÉANTE. 

N'a-t-il  point  de  honte,  à  son  âge,  de  songer  à  se  marier? 
Loi  sied-il  bien  d'être  encore  amoureux?  et  ne  devroit-il  pas 
laisser  cette  occupation  aux  jeunes  gens  ? 

MAÎTBE  JACQUES. 

Vous  avez  raison.  11  se  moque.  Laissez-moi  lui  dire  deux 
mots,  (à  Harpagon.  )  Hé  bien!  votre  fils  n'est  pas  si  étrange 
que  vous  le  dites ,  et  il  se  met  à  la  raison.  Il  dit  qu'il  sait  le  res- 
pect qu'il  vous  doit  ;  qu'il  ne  s'est  emporté  que  dans  la  première 
chaleur;  et  qu'il  ne  fera  point  refus  de  se  soumettre  à  ce  qu'il 
vous  plaira ,  pourvu  que  vous  vouliez  le  traiter  mieux  que  vous 
ne  faites,  et  lui  donner  quelque  personne  en  mariage,  dont  il 
ait  lieu  d'être  content. 

HARPAGON. 

'  Ah!  dis-lui,  maître  Jacques,  que,  moyennant  cela,  il  pourra 
espérer  toutes  choses  de  moi ,  et  que,  hors  Mariane ,  je  lui  laisse 
la  liberté  de  choisir  celle  qu'il  voudra. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Laissez-moi  faire.  (àCléante.)  Hé  bien!  votre  père  n'est  pas 
si  déraisonnable  que  vous  le  faites  ;  et  il  m'a  témoigné  que  ce 
sont  vos  emportements  qui  l'ont  mis  en  colère;  qu'il  n'en  veut 
seulement  qu'à  votre  manière  d'agir;  et  qu'il  sera  fort  disposé  à 
vous  accorder  ce  que  vous  souhaitez ,  pourvu  que  vous  vouliez 
vous  y  prendre  par  la  douceur ,  et  lui  rendre  les  déférences ,  les 
respects  et  les  soumissions  qu'un  fils  doit  à  son  père. 

CLÊANTE. 

Ah  !  maître  Jacques ,  tu  lui  peux  assurer  que,  s'il  m'accorde 
Mariane ,  il  me  verra  toujours  le  plus  soumis  de  tons  les 
hommes ,  et  que  jamais  je  ne  ferai  aucune  chose  que  par  ses 
volontés. 

maître  Jacques  ,  à  Harpagon. 

Cela  est  fait;  il  consent  à  ce  que  vous  dites. 
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HARPAGON. 

Voilà  qui  va  le  mieux  du  monde. 

haItre  jacques  ,  à  Cléante. 
Tout  est  conclu  ;  il  est  content  de  vos  promesses. 

CLÉANTE. 

Le  ciel  en  soit  loué  ! 

maItae  jacqubç. 

Messieurs ,  tous  n'avez  qu'à  parler  ensemble  :  vous  voilà  d'ac- 
cord maintenant;  et  vous  alliez  vous  quereller,  faute  de  vous 
entendre. 

CLÉANTE. 

Mon  pauvre  maître  Jacques ,  je  te  serai  obligé  toute  ma  vie. 

MArTEE  JACQUES. 

11  n'y  a  pas  de  quoi ,  monsieur. 

HARPAGON. 

Tu  m'as  fait  plaisir,  maître  Jacques  ;  et  cela  mérite  une  récom- 
pense. (Harpagon  fouille  dans  sa  poche;  maître  Jacques  tend 
la  main  ;  mais  Harpagon  ne  tire  que  son  mouchoir,  en  di- 
sant :  )  Va,  je  m'en  souviendrai,  je  t'assure. 

MAITRE  JACQUES. 

Je  vous  baise  les  mains  '. 

SCÈNE  V. 

HARPAGON,  CLÉANTE. 

CLÉANTE. 

Je  vous  demande  pardon,  mon  père,  de  l'emportement  que 
j'ai  fait  paraître. 

HARPAGON. 

Cela  n'est  rien. 

Dans  la  Femme  de  chambre  de  qualité,  farce  italienne,  Pantalon  et  le  doc- 
teur  en  Tiennent  aux  mains ,  et  sont  deux  fois  séparés  par  Scapin .  qui ,  eo  tew 
demandant  a  chacun  en  particulier  l'origine  de  leur  querelle ,  fait  aussi  accroire  à 
chacun  en  particulier  que  son  rirai  lui  cède  sa  maîtresse.  (R.) 
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CLÉANTE. 

Je  vous  assure  que  j'en  ai  tons  les  regrets  du  monde. 

HARPAGON. 

Et  moi,  j'ai  toutes  les  joies  du  monde  de  te  voir  raison- 
nable. 

CLÉAUTE. 

Quelle  bonté  à  vous  d'oublier  si  vite  ma  faute  ! 

HARPAGON. 

On  oublie  aisément  les  fautes  des  enfants  lorsqu'ils  rentrent 
dans  leur  devoir. 

CLÉANTE. 

Quoi  !  ne  garder  aucun  ressentiment  de  toutes  mes  extrava- 
gances? 

HARPAGON. 

C'est  une  chose  où  tu  m'obliges,  par  la  soumission  et  le  res- 
pect où  tu  te  ranges. 

CLÉANTE. 

Je  vous  promets ,  mon  père ,  que ,  jusques  au  tombeau ,  je 
conserverai  dans  mon  cœur  le  souvenir  de  vos  bontés. 

HARPAGON. 

Et  moi ,  je  te  promets  qu'il  n'y  aura  aucune  chose  que  de 
moi  tu  n'obtiennes. 

CLÉANTE. 

Ah  !  mon  père ,  je  ne  vous  demande  plus  rien  ;  et  c'est  m'a- 
Yoir  assez  donné  que  de  me  donner  Mariane. 

HARPAGON. 

Comment  ? 

CLÉANTE. 

Je  dis ,  mon  père ,  que  je  suis  trop  content  de  vous ,  et  que 
je  trouve  toutes  choses  dans  la  bonté  que  vous  avez  de  m'ac- 
corder  Mariane. 

HARPAGON. 

Qui  est-ce  qui  parle  de  t'accorder  Mariane? 

CLÉANTE. 

Vous ,  mon  père. 
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HARPAGON. 

Moi? 

CLEANTE. 

Sans  doute. 

HARPAGON. 

Comment!  c'est  toi  qui  as  promis  d'y  renoncer. 

CLÉANTB. 

Moi,  y  renonce? 

HARPAGON. 

Oui. 

CLÊANTE. 

Point  do  tout. 

HARPAGON. 

Ta  ne  t'es  pas  départi  d'y  prétendre? 

CLÊANTE. 

Au  contraire ,  j'y  suis  porté  plus  que  jamais. 

HARPAGON. 

Quoi!  pendard,  derechef? 

CLEANTE. 

Rien  ne  me  peut  changer. 

HARPAGON. 

Laisse-moi  faire,  traître. 

CLÉANTE. 

Faites  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

HARPAGON. 

Je  te  défends  de  me  jamais  voir. 

CLÊANTE. 

A  la  bonne  heure. 

HARPAGON. 

Je  t'abandonne. 

CLEANTE. 

Abandonnez. 

HARPAGON. 

Je  te  renonce  pour  mon  fils. 
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CLÉ1NTB. 

Soit. 

HARPAGON. 

Je  te  déshérite. 

CLÉAKTE. 

Tout  ce  que  tous  voudrez. 

HARPAGON. 

Et  je  te  donne  ma  malédiction. 

CLÉANTE. 

Je  n'ai  que  faire  de  vos  dons  • . 

«  C'est  un  grand  vice  d'être  avare  et  de  prêter  à  usure  ;  mais  n'en  est-ce  pas  on 
plus  grand  encore  à  an  fils  de  voler  son  père .  de  lai  manquer  de  respect .  de  lai 
faire  mille  insultants  reproches ,  et  quand  ce  père  irrité  lui  donne  sa  malédiction , 
de  répondre  d'au  air  goguenard  qu'il  n'a  que  faire  de  ses  dons?  Si  la  plaisanterie 
est  excellente ,  en  est-elle  moins  punissable  ;  et  la  pièce  où  Ton  fait  aimer  le  fils 
insolent  qui  l'a  faite  en  est-elle  moins  une  école  de  mauvaises  mœurs  ?  (  J.-J.  R.)— 
Rousseau  se  trompe ,  Molière  ne  fait  point  aimer  Cléante ,  mais  il  montre  dans  les 
fautes  do  fils  les  suites  des  vices  do  père.  Là  où  les  vieillards  sont  sans  bonté,  dit 
Plutarque,  il  est  bien  force  que  les  jeunes  gens  soient  de  tout  point  effrontés*. 
«  Quant  à  la  malédiction  d'Harpagon,  est-elle  bien  sérieuse  ?  est-ce  autre  chose,  dans 
«  cette  occasion ,  qu'un  trait  d'humeur  d'un  vieillard  jaloux  et  contrarié  ?  Le  fils  a- 
a  t-U  tort  de  n'y  mettre  pas  plus  d'importance  que  son  père  n'en  met  lui-même  ?  La 
«  malédiction ,  dans  la  bouche  d'Harpagon ,  n'est  qu'une  façon  de  parler ,  et  Rous- 

•  seau  nous  la  représente  comme  un  acte  solennel  :  c'est  ainsi  qu'on  parvient  à  con- 
<  fondre  tous  les  faits  et  toutes  les  idées".  ■  Cette  réfutation  de  Jean- Jacques  est 
sans  réplique;  mais  elle  avoit  été  précédée  d'une  réfutation  plus  vigoureuse  en- 
core, dans  laquelle  les  véritables  principes  de  la  comédie  sont  posés  avec  toute  la 
supériorité  que  donne  une  méditation  profonde.  Voici  le  passage  :  «  Si  Molière  a 
«  peint  des  mœurs  vicieases ,  c'est  qu'elles  existent  ;  et  quand  l'esprit  général  de  sa 

•  pièce  emporte  leur  condamnation ,  il  a  rempli  sa  tache ,  il  est  un  vrai  philosophe 
«  et  un  homme  vertueux.  Si  le  jeune  Cléante ,  à  qui  son  père  donne  sa  malédiction, 

•  sort  en  disant ,  Je  n'ai  que  faire  de  vos  dons ,  a-t-on  pu  se  méprendre  à  l'inten- 
a  tioo  du  poète?  U  eût  pu  sans  doute  représenter  ce  fils  toujours  respectueux  en- 
«  fers  un  père  barbare  ;  il  eût  édifié  davantage  en  associant  un  tyran  et  une  vic- 
a  urne  ;  mais  la  vérité ,  mais  la  force  de  la  leçon  que  le  poète  veut  donner  aux  pères 
«  arares.  que  devenoient-elles?  L'Harpagon  placé  au  parterre  eût  pu  dire  à  son 
«  fils  :  Fois  le  respect  de  ce  jeune  homme  :  quel  exemple  pour  toi  !  voilà  comme 
a  il  faut  être  !  Molière  manquoit  son  objet ,  et ,  pour  donner  mal-à-propos  une  fade 

■  leçon ,  peignoit  à  faux  la  nature.  Si  le  fils  est  blâmable ,  comme  il  l'est  en  effet, 

■  croit-on  que  son  emportement  soH  d'an  exemple  bien  pernicieux?  et  fera-t-on 

'  Plat ,  Comment  il  font  nourrir  le$  enfants,  p.  30  *Yt ,  sa  verto. 
"  U  Hirpe. 
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SCÈNE    VI. 

CLÉANTE,  LA  FLÈCHE. 

la  flèche  ,  sortant  du  jardin  avec  une  cassette. 
Ah!  monsieur,  que  je  vous  trouve  à  propos!  Suivez-mai 
vite. 

CLÉANTE. 

Qu'y  a-t-il? 

LA  FLECHE. 

Suivez-moi ,  vous  dis-je  :  nous  sommes  bien. 

CLÉANTE. 

Comment? 

LA  FLÈCHE. 

Voici  votre  affaire. 

CLÉANTE. 

Quoi? 

LA  FLÈCHE. 

J'ai  guigné  ceci  tout  le  jour1. 

CLÉANTE 

Qu'est-ce  que  c'est? 

LA   FLÈCHE. 

Le  trésor  de  votre  père ,  que  j'ai  attrapé. 


«  cet  outrage  à  rbnmanlté,  de  penser  que  le  vice  n'ait  besoin  que  de  se  i 
«  pour  entraîner  tous  les  cœurs?  Ce  sont  donc  les  résultats  qui  eonttitueat  la  bonté 
■  des  mœurs  théâtrales,  et  une  pièce  peut  présenter  des  mœurs  odieuses,  et  ce- 
«  pendant  être  d'un  excellent  moraliste*.  » 

*  Enfin  le  trésor  d'Harpagon  est  volé  par  La  Flèche.  On  devoit  bien  s'attendre 
que  ce  valet  ayant  été  soupçonné  du  vol  avant  d'en  avoir  eu  ridée  (acte! ,  scène  u\ 
ayant  été  forcé ,  par  les  procédés  d'Harpagon  à  son  égard ,  de  croire  faire  sue 
action  méritoire  en  le  volant  (acte  H ,  scène  i  ),  parviendroit  à  le  voler  récJJemrat, 
et  à  regarder  comme  un  gain  ce  qu'il  lui  dérobe.  (L.  B.)  —  Remarquez  qu'Harpa- 
gon est  volé  par  La  Flèche  au  moment  où  Cléante  est  déshérité  par  son  père,  te- 
marquei  encore  que  c'est  après  une  scène  très  vive  entre  Harpagon  et  Oéaafe 
que  ce  dernier  apprend  le  vol  de  la  cassette.  Enfin  la  scène  est  courte ,  parceave 
le  danger  est  pressant;  et  Cléante  ne  dit  pas  un  seul  mot  qui  puisse  faire  sosp- 
çonner  qu'il  approuve  le  vol  de  son  valet.  Ainsi  Molière  fait  marcher  ion  action,  et 
ne  blesse  aucune  convenance. 

.*  Cbamfort. 


Digitized 


by  Google 


ACTE   IV,  SCÈNE  VII.  427 

CLÉAKTE. 

Gomment  as-tu  fait? 

LA  FLÈCHE. 

Vous  saurez  tout.  Sauvons-nous  :  je  l'entends  crier. 
SCÈNE    VIL 

HARPAGON,  criant  au  voleur  dès  le  jardin  *.. 

Au  voleur!  au  voleur!  à  l'assassin!  au  meurtrier!  Justice, 
juste  ciel  !  je  suis  perdu ,  je  suis  assassiné  ;  on  m'a  coupé  la 
gorge  :  on  m'a  dérobé  mon  argent.  Qui  peut-ce  être?  Qu'est-il 
devenu?  Où  est-il?  Où  se  cache-t-il?  Que  ferai-je  pour  le  trou- 
ver? Où  courir?  Où  ne  pas  courir?  N'est-il  point  là?  N'est-il  point 
ici?  Qui  est-ce?  Arrête,  (à  lui-même,  se  prenant  par  le  bras.) 
Rends-moi  mon  argent,  coquin3!...  Ah  !  c'est  moi!  Mon  esprit 
est  troublé,  et  j'ignore  où  je  suis,  qui  je  suis,  et  ce  que  je  fais. 
Hélas  !  mon  pauvre  argent  !  mon  pauvre  argent  !  mon  cher  ami  ! 
on  m'a  privé  de  toi  ;  et ,  puisque  tu  m'es  enlevé ,  j'ai  perdu  mon 
support ,  ma  consolation ,  ma  joie  :  tout  est  fini  pour  moi ,  et  je 
n'ai  plus  que  faire  au  monde.  Sans  toi,  il  m'est  impossible  de 

4  Ici  Molière  revient  à  Plante.  Chez  les  deux  poètes ,  on  valet  emporte  le  trésor 
de  r Avare ,  qui  parott  aussitôt ,  et  dont  le  transport  et  les  plaintes  sont  à-pen~près 
les  mêmes.  «  Je  sois  perdu!  je  suis  assassiné!  je  suis  mort!  où  irai-je?  on  n'i~ 
«  rai-je  pas  ?  Arrêtez,  arrêtez.  Qui  ?  je  ne  sais.  Je  ne  vois  rien.  Je  cherche  en  aveugle. 
«  Je  perds  la  raison.  Sata-je  où  je  vais,  où  je  suis,  qui  je  suis?  An  secours!  mes 
c  chers  amis ,  découvrez-moi ,  oh!  découvrez-moi  celui  qui  m'a  dérobé...  Que 
•  dis-tu  ,  toi  ?  Je  peux  me  fier  à  toi;  tu  m'as  Talr  d'un  homme  de  bien.  Vous  riez  : 
«  je  vous  connois  tous ,  et  je  n'ignore  pas  qu'il  y  a  ici  beaucoup  de  voleurs.  Quoi: 
«  personne  ne  veut  me  la  rendre  !  je  vais  mourir ,  je  meurs.  Qu'est-ce  ?  dis ,  dis 
«  qui  me  l'a  dérobée.  Tu  ne  le  sais  pas!  Ah!  je  snls  ruiné!  Malheureux!  malheu- 
«  reui  !  me  voilà  sans  ressources  sur  la  terre  !  la  faim ,  la  misère  vont  m* accabler... 
c  Fatale  journée!  qu'ai-je  besoin  de  vivre ,  après  la  perte  de  tant  d'or?  je  le  gardois 
<  avec  un  si  grand  soin  !  Hélas  !  je  me  suis  trahi  moi-même  !  j'étois  aveuglé,  et  main- 
«  tenant  on  se  réjouit  de  mon  malheur!...  *  {Jululaire ,  acte  IV  ,  scène  x.)  (B.) 

1  Ce  trait .  d'une  énergie  singulière ,  n'est  point  emprunté  de  Plaute.  Il  n'ap- 
partient qu'à  Molière  de  peindre  les  caractères  par  des  traits  si  marqués ,  et  ce- 
pendant si  naturels.  C'est  en  ajoutant  des  beautés  d'un  ordre  supérieur  à  celles 
qu'on  emprunte  qu'on  est  original ,  même  en  imitant. 
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vivre.  C'en  est  (ait  ;  je  n'en  puis  plus  ;  je  me  meurs  ;  je  suis  mort  ; 
je  suis  enterré.  N'y  a-t-il  personne  qui  veuille  me  ressusciter,  en 
me  rendant  mon  cher  argent,  ou  en  m'apprenant  qui  Fa  pris? 
Euh  !  que  dites-vous?  Ce  n'est  personne.  Il  faut ,  qui  que  ce  soit 
qui  ait  fait  le  coup,  qu'avec  beaucoup  de  soin  on  ait  épié  l'heure  ; 
et  l'on  a  choisi  justement  le  temps  que  je  parlois  à  mon  traître  de 
fils.  Sortons.  Je  veux  aller  quérir  la  justice,  et  faire  donner  la 
question  à  toute  ma  maison  ;  à  servantes ,  à  valets ,  à  fils  à  fille , 
et  à  moi  aussi.  Que  de  gens  assemblés!  Je  ne  jette  mes  regards 
sur  personne  qui  ne  me  donne  des  soupçons ,  et  tout  me  semble 
mon  voleur 4.  Hé  !  de  quoi  est-ce  qu'on  parle  là?  de  celui  qui  m'a 
dérobé?  Quel  bruit  fait-on  là-haut?  Est  ce  mon  voleur  qui  y  est , 
De  grâce ,  si  l'on  sait  des  nouvelles  de  mon  voleur ,  je  supplie 
que  l'on  m'en  dise.  N'est-il  point  caché  là  parmi  vous?  Ils  me 
regardent  tous,  et  se  mettent  à  rire.  Vous  verrez  qu'ils  ont  part? 
sans  doute ,  au  vol  que  l'on  m'a  fait.  Allons  vite ,  des  commis- 
saires, des  archers,  des  prévôts,  des  juges,  des  gènes,  des 
potences,  et  des  bourreaux.  Je  veux  faire  pendre  tout  le  monde; 
et,  si  je  ne  retrouve  mon  argent,  je  me  pendrai  moi-même 
après3. 

1  Peut-être  Harpagon  eût-il  mieux  fait  de  ne  pas  demander ,  comme  Eudioa, 
aux  spectateurs ,  si  son  voleur  n'est  pas  caché  parmi  eux;  je  trouve  même  le  poète 
latin  plus  excusable  que  le  françois ,  paroeque  chez  ce  dernier  la  scène  se  passe 
dans  un  appartement  ;  que  chez  l'autre  la  scène  est  dans  la  rue  ,  et  qultadioo 
peut ,  sans  invraisemblance ,  y  appeler  à  son  secours  toutes  les  personnes  assez 
humaines  pour  vouloir  lui  sauver  la  vie.  (C.)— On  s'est  étonné  que  MoUère  ait  oublié 
nos  bienséances  jusqu'à  pousser  son  personnage  à  interpeller  les  spectateurs  i  la 
manière  des  Grecs  et  des  Latins.  Mais  qui  vous  a  dit  que  l'Avare  s'adresse  au  par* 
terre?  N'est-il  pas  en  délire?  Ne  croit-il  pas,  en  saisissant  sa  propre  main, avoir 
empoigné  celle  de  son  voleur  ?  Ne  peut-il  pas  se  figurer  qu'il  est  environné  de 
juges ,  de  témoins ,  de  valets ,  de  servantes,  et  de  curieux  rassemblés  par  son  des- 
astre  ?  Sait-il  où  il  est ,  ce  qu'il  fait ,  ce  qu'il  exprime ,  ce  qu'il  devient?  Cest  i 
ses  propres  visions  qu'il  parle ,  non  au  public  ;  et  le  hasard  de  sa  situation ,  exaltée 
par  la  démence ,  acquiert  le  plus  grand  comique  de  la  présence  des  spectateurs. 
(L.M.) 

*  Les  trois  premiers  actes  offrent  une  multitude  de  tableaux  dont  l'Avare  est  la 
figure  principale ,  mais  le  quatrième  renferme  le  plus  vigoureux ,  le  plus  animé  de 
tous.  Il  étoit  Impossible  de  mieux  peindre  le  délire  d'une  passion  violente ,  et  l'é- 
garement du  désespoir.  Enfin  la  situation  est  si  forte ,  qu'il  n'est  plus  au  poufoèr 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

HARPAGON,   UN  COMMISSAIRE. 

LE  COMMISSAIRE. 

Laissez-moi  faire  ;  je  sais  mon  métier,  Dieu  merci.  Ce  n'est  pas 
d'aujourd'hui  que  je  me  môle  de  découvrir  des  vols;  et  je  vou- 
drois  avoir  autant  de  sacs  de  mille  francs  que  j'ai  fait  pendre  de 
personnes4. 

HARPAGON. 

Tous  les  magistrats  sont  intéressés  à  prendre  cette  affaire  en 
main  ;  et,  si  Ton  ne  me  fait  retrouver  mon  argent ,  je  demanderai 
justice  de  la  justice. 

LE   COMMISSAIRE. 

11  faut  faire  tontes  les  poursuites  requises.  Vous  dites  qu'il  y 
avoit  dans  cette  cassette. . .  ? 

HARPAGON. 

Dix  mille  écus  bien  comptés. 

LE   COMMISSAIRE. 

Dix  mille  écus! 

HARPAGON. 

Dix  mille  écus. 

de  Molière  d'en  faire  sortir  ses  personnages  sans  affaiblir  l'intérêt  ou  sans  terminer 
(a  pièce  ;  c'est  donc  en  prolongeant  la  situation  qu'il  fera  son  cinquième  acte,  et  il  y 
trouvera  le  germe  de  la  scène  la  plus  forte  et  la  plus  comique.  (  Voyex  la  scène  ni .) 
4  Voyez  quelle  physionomie  comique  Molière  sait  tout  de  suite  donner  a  ses 
moindres  personnages  !  Ce  commissaire  ne  vient  jouer  qu'un  rôle  épisodique  ;  et 
cependant  il  s'élève  jusqu'à  l'importance  d'un  caractère .  il  devient  le  type  drama- 
tique de  ces  magistrats  que  l'amour  du  mélier ,  et  l'endurcissement  causé  par 
l'habitude,  rendent  phis  jaloux  de  trouver  des  coupable!*,  que  désireux  de  rencon- 
trer des  innocents.  (A.) 
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LE   COMMISSAIRE. 

Le  vol  est  considérable  ! 

HARPAGON. 

Il  n'y  a  point  de  supplice  assez  grand  pour  l'énormité  de  ce 
crime  •  ;  et ,  s'il  demeure  impuni ,  les  choses  les  plus  sacrées  ne 
sont  plus  en  sûreté. 

LE   COMMISSAIRE. 

En  quelles  espèces  étoit  cette  somme? 

HAJLPÀGOlf. 

En  bons  louis  d'or  et  pistoles  bien  trébuchantes. 

LE  COMMISSAIRE. 

Qui  soupçonnez-vous  de  ce  vol? 

HARPAGON. 

Tout  le  monde;  et  je  veux  que  vous  arrêtiez  prisonniers  la 
ville  et  les  faubourgs. 

LE  COMMISSAIRE. 

H  faut,  si  vous  m'en  croyez ,  n'effaroucher  personne ,  et  tâcher 
doucement  d'attraper  quelques  preuves,  afin  de  procéder  après,  " 
par  la  rigueur,  au  recouvrement  des  deniers  qui  vous  ont  été 
pris. 

SCÈNE    IL 

HARPAGON ,  UN  COMMISSAIRE ,  MAITRE  JACQUES. 

maItre  Jacques  ,  dans  le  fond  du  théâtre,  en  se  retournant  du 
côté  par  lequel  il  est  entré. 
Je  m'en  vais  revenir.  Qu'on  me  l'égorgé  tout-à-1'heure;  qu'on 
me  lui  fasse  griller  les  pieds;  qu'on  me  le  mette  dans  l'eau 
bouillante,  et  qu'on  me  le  pende  au  plancher. 

*  «  Tons  les  magistrats  sont  intéresses  à  prendre  cette  affaire  en  main  ï  U  n'y  a 
€  point  de  supplice  assez  grand  pour  l'énormité  de  ce  crime!  »  Voilà  comment 
quelques  mots ,  échappés  à  la  passion ,  peuvent  peindre  tout  un  caractère.  C  est  là 
surtout  que  se  fait  sentir  la  grande  supériorité  de  I  auteur ,  car  le  rôle  d'Harpagon 
est  écrit  de  cette  force  d'un  bout  à  l'autre.  Plus  on  l'étudié ,  plus  on  est  frappé  de 
la  simplicité  et  de  l'originalité  de  ce  style ,  qui  n'est  si  parfait  que  parce  qu'il  est 
l'expression  juste  de  la  nature. 


Digitized 


by  Google 


ACTE  V,  SCÈNE  II.  434 

harpagon  ,  à  maitre  Jacques. 
Qui?  celui  qui  m'a  dérobé? 

MAtTRE  JACQUES. 

Je  parie  d'un  cochon  de  lait  que  votre  intendant  me  vient 
d'envoyer,  et  je  veux  vous  l'accommoder  à  ma  fantaisie. 

HARPAGON. 

Il  n'est  pas  question  de  cela;  et  voilà  monsieur  à  qui  il  faut 
parler  d'autre  chose. 

us  commissaire  ,  à  maitre  Jacques. 

Ne  vous  épouvantez  point.  Je  suis  un  homme  à  ne  vous  point 
scandaliser  • ,  et  les  choses  iront  dans  la  douceur. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Monsieur  est  de  votre  souper? 

US  COMMISSURE. 

11  faut  ici ,  mon  cher  ami ,  ne  rien  cacher  à  votre  maître. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Ma  loi ,  monsieur ,  je  montrerai  tout  ce  que  je  sais  faire ,  et  je 
vous  traiterai  du  mieux  qu'il  me  sera  possible. 

HARPAGON. 

Ce  n'est  pas  là  l'affaire. 

MAtTRE  JACQUES. 

Si  je  ne  vous  fais  pas  aussi  bonne  chère  que  je  voudrois ,  c'est 
la  faute  de  monsieur  notre  intendant ,  qui  m'a  rogné  les  ailes 
avec  les  ciseaux  de  son  économie. 

HARPAGON. 

Traître  !  il  s'agit  d'autre  chose  que  de  souper;  et  je  veux  que 
tu  me  dises  des  nouvelles  de  l'argent  qu'on  m'a  pris. 

MAtTRE  JACQUES. 

On  vous  a  pris  de  l'argent? 

HARPAGON. 

Oui,  coquin;  et  je  m'en  vais  te  faire  pendre,  si  tu  ne  me  le 
rends. 

*  Ou  temps  de  Molière ,  le  mot  scandaliser  se  prenoit  quelquefois  dans  le  sens 
de  décrier ,  diffamer.  (Voyei  le  Dictionnaire  de  l'Académie ,  édition  de  I6W.) 
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le  commissaire,  à  Harpagon. 

Mon  Dieu  !  ne  le  maltraitez  point.  Je  vois  à  sa  urine  quH  est 
honnête  homme,  et  que,  sans  se  foire  mettre  en  prison,  il  tous 
découvrira  ce  que  vous  voulez  savoir.  Oui,  mon  ami,  si  tous 
nous  confessez  la  chose,  il  ne  vous  sera  fait  aucun  mal ,  et  vous 
serez  récompensé  comme  il  faut  par  votre  maître.  On  lui  a  pris 
aujourd'hui  son  argent;  et  il  n'est  pas  que  vous  ne  sachiez 
quelques  nouvelles  de  cette  affaire. 

maître  jacques,  bas,  à  part. 

Voici  justement  ce  qu'il  me  faut  pour  me  venger  de  notre 
intendant.  Depuis  qu'il  est  entré  céans,  il  est  le  favori,  on  n'é- 
coute que  ses  conseils  ;  et  j'ai  aussi  sur  le  cœur  les  coups  de  bâton 
de  tantôt1. 

HARPAGON. 

Qu'as-tu  à  ruminer? 

le  commissaire  ,  à  Harpagon. 
Laissez-le  faire.  11  se  prépare  à  vous  contenter;  et  je  vous  ai 
bien  dit  qu'il  étoit  honnête  homme. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Monsieur ,  si  vous  voulez  que  je  vous  dise  les  choses ,  je  crois 
que  c'est  monsieur  votre  cher  intendant  qui  a  fait  le  coup. 

HARPAGON. 

Valère? 

MAÎTRE   JACQUES. 

Oui. 

HARPAGON. 

Lui!  qui  me  paroit  si  fidèle? 

*  On  a  blâmé  la  longueur  de  cet  aparté  ;  cependant  il  est  amené  natareUemeot 
par  la  situation ,  et  il  exprime  la  pensée  d'un  personnage  fortement  agité.  C'est 
tout  ce  que  les  spectateurs  les  plus  difficiles  peuvent  exiger.  On  raconte  qu'un 
jour  La  Fontaine ,  Boileau  et  Molière  discutaient  sur  les  aparté.  La  Fontaine  en 
blâmoit  l'usage  ;  pendant  qu'il  s'échauffoit  à  prouver  leur  Invraisemblance ,  Boi- 
leau disoit  tout  haut  t  c  L'extravagant  homme  que  ce  La  Fontaine  !  en  est-il  un  plus 
«  fou ,  un  plus  sot  ?  etc.  »  La  Fontaine ,  préoccupé  de  la  question ,  continnoit  sans 
rien  entendre.  Enfin,  tout  le  monde  éclata  de  rire ,  et  l'orateur  apprit ,  non  sans 
surprise ,  comment  Boileau  venoit  de  lui  faire  perdre  ta  cause. 
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MifTEE  JA0QUES. 

Lui-même.  Je  crois  que  c'est  loi  qui  vous  a  dérobé. 

HARPAGON. 

Et  sur  quoi  le  crois-tu? 

MAITRE  JACQUES. 

Sur  quoi? 

HAEPAGON. 

Oui. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Je  le  crois. . .  sur  ce  que  je  le  crois. 

LE  COMMISSAIRE. 

Mais  il  est  nécessaire  de  dire  les  indices  que  voos  avez. 

HARPAGON. 

L'as-tu  vu  rôder  autour  du  lieu  où  j'avois  mis  mon  argent? 

MAlTlE  JACQUES. 

Oui  vraiment.  Où  éloit-il  votre  argent? 

HARPAGON. 

Dans  le  jardin. 

MAtTEE  JACQUES. 

Justement  je  l'ai  vu  rédcr  dans  le  jardin.  Et  dans  quoi  est-ce 
que  cet  argent  étoit? 

HA1PAOON. 

Dans  une  cassette. 

MAITRE  JACQUES. 

Voilà  l'affaire.  H  fat  ai  vu  une  cassette. 

HARPAGON. 

Et  cette  cassette,  comment  est-eBe  faite?  Je  verrai  bien  si 
c'est  la  mienne. 

MAtTEE  JACQUES.  « 

Comment  elle  est  laite  ? 

HARPAGON. 

Oui. 

MAITRE  JACQUES. 

Elle  est  laite...  elle  est  faite  comme  une  cassette. 

5.  28 
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LE  COMMISSAIRE. 

Cela  s'entend.  Mais  dépeignez4a  un  peu ,  pour  voir. 

MAÎTRE  JACQUES. 

C'est  une  grande  cassette. 

HARPAGON. 

Celle  qu'on  m'a  volée  est  petite. 

MAiTRE  JACQUES. 

Hé  !  oui ,  elle  est  petite ,  si  on  le  veut  prendre  par-là;  mais  je 
l'appelle  grande  pour  ce  qu'elle  contient. 

US  COMMISSAIRE. 

Et  de  quelle  couleur  est-elle  ? 

MAITRE  JACQUES. 

De  quelle  couleur? 

LE  COMMISSAIRE. 

Oui. 

MAiTRE  JACQUES. 

Elle  est  de  couleur. . .  la,  d'une  certaine  couleur. . .  Ne  sauriez- 
vous  m'aider  à  dire? 

HARPAGON. 

Euh? 

MAÎTRE  JACQUES. 

N'est-elle  pas  rouge? 

HARPAGON. 

Non,  grise. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Hé  !  oui ,  gris-rouge  ;  c'est  ce  que  je  voulois  dire. 

HARPAGON. 

11  n'y  a  point  de  doute  ;  c'est  elle  assurément.  Écrivez ,  mon- 
sieur, écrivez  sa  déposition.  Ciel!  à  qui  désormais  se  fier!  H 
ne  faut  plus  jurer  de  rien;  et  je  crois,  après  cela,  que  je  sois 
homme  à  me  voler  moi-même. 

v  maître  jacques  ,  à  Harpagon. 

Monsieur,  le  voici  qui  revient.  Ne  lui  allez  pas  dire,  an  moins, 
que  c'est  moi  qui  vous  ai  découvert  cela 4. 

«  Molière  doit  l'idée  de  cette  scène  I  une  face  italienne  intitulée  L8lo  et  Àrlt- 
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SCÈNE    III. 

HARPAGON,  UN  COMMISSAIRE,  VALÈRE, 
MAITRE  JACQUES. 

HARPAGON. 

Approche,  viens  confesser  Faction  la  plus  noire ,  l'attentat  le 
plus  horrible  qui  jamais  ait  été  commis. 

VALÈRE. 

Que  voulez-vous,  monsieur? 

HARPAGON. 

Comment,  traître  !  tu  ne  rougis  pas  de  ton  crime? 

VALÈEB. 

De  quel  crime  voulez-vous  donc  parler? 

HARPAGON. 

De  quel  crime  je  veux  parler,  infâme?  comme  si  tu  ne  savois 
pas  ce  que  je  veux  dire  !  C'est  en  vain  que  tu  prétendras  de  le 
déguiser  ;  l'affaire  est  découverte ,  et  l'on  vient  de  m'apprendrc 
tout.  Comment  abuser  ainsi  de  ma  bonté ,  et  s'introduire  ex- 
près chez  moi  pour  me  trahir ,  pour  me  jouer  un  tour  de  cette 
nature? 

VALÈRE. 

Monsieur ,  puisqu'on  vous  a  découvert  tout ,  je  ne  veux  point 
chercher  de  détours,  et  vous  nier  la  chose  *. 

qui*  vaieUdans  la  mime  maison.  Dans  cette  pièce ,  Arlequin ,  poussé  par  sa 
haine  pour  LéUo ,  voie  une  bourse ,  et  l'accuse  d'en  être  le  voleur  ;  ce  qui  amène 
F  équivoque  plaisante  du  vol  de  la  bourse  et  de  l'amour  de  Lélio  pour  Flaminia , 
fille  de  Pantalon ,  équivoque  qui  se  trouve  dans  VJulularia  de  Plaute,  et  que 
Molière  a  empruntée  à  cette  dernière  pièce.  (R.)  —  Molière  a  reproduit ,  dans  M.  de 
Poureeaugnae ,  quelques  détails  de  cette  seène ,  mais  en  leur  donnant  une  nou- 
velle forme.  (  Voyez  Poureeaugnae ,  scène  vi  f  acte  I.) 

1  Dans  la  pièce  de  Plaute  (scène  x ,  acte  IV)  le  trésor  d*Eudion  est  découvert  et 
volé  par  un  esclave ,  et  H  se  trouve  en  même  temps  que  sa  fille  a  été  violée  par  celui 
qui  veut  l'épouser.  Euction  ignore  ce  dernier  incident,  et  n'est  occupé  que  de  son 
trésor,  lorsque  ramant  de  la  fille  vient  lui  demander  pardon  de  son  attentat  ;  en 
sorte  que  tout  ce  que  l'un  dit  de  la  fille  violée  est  appliqué  par  l'autre  au  trésor  em- 
porté :  méprise  plaisante  et  théâtrale ,  dont  Molière  a  bien  connu  la  valeur  ;  mais , 
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maître  Jacques  ,  à  part. 
Oh  !  oh  !  aurois-je  deviné  sans  y  penser? 

VALÈRE. 

C'étoit  mon  dessein  de  vous  en  parler ,  et  je  voulois  attendre , 
pour  cela ,  des  conjectures  favorables  ;  mais,  puisqu'il  est  ainsi, 
je  vous  conjure  de  ne  vous  point  fâcher ,  et  de  vouloir  entendre 
mes  raisons. 

HARPAGON. 

Et  quelles  belles  raisons  peux-tu  me  donner,  voleur  infctme? 

VALÈRE. 

Ah  !  monsieur ,  je  n'ai  pas  mérité  ces  noms.  11  est  vrai  que 
j'ai  commis  une  offense  envers  vous;  mais,  après  tout,  ma 
faute  est  pardonnable. 

HARPAGON. 

Comment!  pardonnable?  Un  guet-apens,  un  assassinat  de  la 
sorte! 

VALÈRE. 

De  grâce,  ne  vous  mettez  point  en  colère.  Quand  vous 
m'aurez  ouï ,  vous  verrez  que  le  mal  n'est  pas  si  grand  que  vous 
le  faites. 

HARPAGON. 

Le  mal  n'est  pas  si  grand  que  je  le  fais!  Quoi!  mon  sang, 
mes  entrailles ,  pendard  ! 

VALÈRE. 

Votre  sang,  monsieur,  n'est  pas  tombé  dans  de  mauvaises 
mains.  Je  suis  d'une  condition  à  ne  lui  point  faire  de  tort;  et  il 
n'y  a  rien ,  en  tout  ceci,  que  je  ne  puisse  bien  réparer. 

substituant  un  moyen  plus  honnête ,  il  a  supposé  que  le  jeune  homme  qui  aime  la 
fille  d'Harpagon  est  dans  la  maison,  déguisé  en  valet.  Cela  produit  la  même  scène . 
les  mêmes  aveux ,  ie  même  dialogue  à  double  entente ,  et  enfin  cette  exclamation 
qui  a  fait  proverbe  :  Les  beaux  yeux  de  ma  cassette!  mot  qui  n'est  point  une 
charge ,  pareequ'il  est  impossible  qu'Harpagon  ne  le  dise  pas.  Il  voit  un  coupable 
qui  avoue  :  on  lui  parle  de  trésor ,  il  ne  songe  qu'au  sien ,  à  sa  cassette  ;  enfin,  on 
lui  parle  de  beaux  yeux  :  les  beaux  yeux  de  ma  cassette  !  Ce  mot  doit  lui  échap- 
per ;  Q  est  excessivement  gai  ;  mais  ce  n'est  pas  la  faute  du  poète  ;  il  n'a  voulu  dire 
que  le  mot  de  la  nature.  (L.) 
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BAIPAGON. 

C'est  bien  mon  intention ,  et  que  ta  me  restitues  ce  que  ta 
n'as  ravi. 

Y1LÈRE. 

Votre  honneur,  monsieur,  sera  pleinement  satisfait. 

HABFAGON. 

Il  n'est  pas  question  d'honneur  là-dedans.  Mais,  dis-moi,  qui 
t'a  porté  à  cette  action  ? 

VALÈftB. 

Hélas  !  me  le  demandez-vous  ? 

HAEPAOOlf. 

Oui  vraiment  je  te  le  demande. 

VALÈEE. 

Un  dieu  qui  porte  les  excuses  de  tout  ce  qu'il  fait  faire , 
l'Amour*. 

HAEPAGOH. 

L'Amour? 

VALàEE. 

Oui. 

HABFAGOtf. 

Bel  amour,  bel  amour,  ma  foi ,  l'amour  de  mes  louis  d'or! 

VALÈRl. 

Non ,  monsieur,  ce  ne  sont  point  vos  richesses  qui  m'ont  ten- 
té ;  ce  n'est  pas  cela  qui  m'a  ébloui;  et  je  proteste  de  ne  pré- 
tendre rien  à  tous  vos  biens ,  pourvu  que  vous  me  laissiez  ce- 
lui que  j'ai. 

HAJLPAGON. 

Non  ferai,  de  par  tous  les  diables  ;  je  ne  te  le  laisserai  pas. 

•  Imitation  do  passage  suivant  de  Plante  : 

eccuoh. 
Ood  mal  voos  «He  fait,  Jeune  tomme,  poor  en  agir  ainat?  ree»  caneei  me*  mafheejr  et 
rdof  de  met  ententa. 

LYCOKIDAS. 

J*al  cède  è  Plmpadatoo  d*«n  dlea  ;  Ceat  an  dieu  nul  m'a  entraîné  fera  allé. 

iccuos. 
Comment Ceat  l' Amour,  le  vin,  qni  eo  ont  été  came? 

(Acte  !▼,  arène  s.|    (▼.' 
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Mais  voyez  quelle  insolence  de  vouloir  retenir  le  vol  qu'il  m'a 
fait! 

VALÈRE. 

Appelez-vous  ça  un  vol  ? 

HARPAGON. 

Si  je  l'appelle  un  vol?  un  trésor  comme  celui-là  ! 

VALÈRE. 

C'est  un  trésor,  il  est  vrai,  et  le  plus  précieux  que  vous  ayez, 
sans  doute;  mais  ce  ne  sera  pas  le  perdre  que  de  me  le  laisser. 
Je  vous  le  demande  à  genoux ,  ce  trésor  plein  de  charmes;  et , 
pour  bien  faire ,  il  faut  que  vous  me  l'accordiez. 

HARPAGON. 

Je  n'en  ferai  rien.  Qu'est-ce  à  dire  cela? 

VALÈRE. 

Nous  nous  sommes  promis  une  foi  mutuelle ,  et  avons  fait 
serment  de  ne  nous  point  abandonner. 

HARPAGON. 

Le  serment  est  admirable ,  et  la  promesse  plaisante  ! 

VALÈRE. 

Oui ,  nous  nous  sommes  engagés  d'être  l'un  à  l'autre  à  jamais. 

HARPAGON. 

Je  vous  en  empêcherai  bien ,  je  vous  assure. 

VALÈRE. 

Rien  que  la  mort  ne  nous  peut  séparer. 

HARPAGON. 

C'est  être  bien  endiablé  après  mon  argent  ! 

VALÈRE. 

Je  vous  ai  déjà  dit,  monsieur,  que  cen'étoit  point  l'intérêt 
qui  m'avoit  poussé  à  faire  ce  que  j'ai  fait.  Mon  cœur  n'a  point 
agi  par  les  ressorts  que  vous  pensez ,  et  un  motif  plus  noble  m'a 
inspiré  cette  résolution. 

HARPAGON. 

Vous  verrai  que  c'est  par  charité  chrétienne  qu'il  veut  avoir 
^n!  Mais  j'y  donnerai  bon  ordre;  et  la  justice,  pendard 
ne  va  faire  raisou  de  tout. 
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VALÈRE. 

Vous  en  oserez  comme  vous  voudrez,  et  me  voilà  prêt  à 
souffrir  toutes  les  violences  qu'il  vous  plaira  ;  mais  je  vous  prie 
de  croire  au  moins  que,  s'il  y  a  du  mal,  ce  n'est  que  moi 
qu'il  en  iaut  accuser,  et  que  votre  fille,  en  tout  ceci,  n'est  au- 
cunement coupable. 

HARPAGON. 

Je  le  crois  bien ,  vraiment  !  il  seroit  fort  étrange  que  ma  fille 
eût  trempé  dans  ce  crime.  Mais  je  veux  ravoir  mon  affaire ,  et 
que  tu  me  confesses  en  quel  endroit  tu  me  l'as  enlevée. 

VÀLÈRE. 

Moi?  je  ne  l'ai  point  enlevée;  et  elle  est  encore  chez  vous. 

harpagon,  à  part. 
O  ma  chère  cassette!  (haut.)  Elle  n'est  point  sortie  de  ma 
maison? 

VALÈRE. 

Non,  monsieur. 

HARPAGON. 

Hé  !  dis-moi  donc  un  peu;  tu  n'y  as  point  touché? 

VALÈRE. 

Moi  y  toucher?  Ah  !  vous  lui  faites  tort ,  aussi  bien  qu'à  moi  ; 
et  c'est  d'une  ardeur  toute  pure  et  respectueuse  que  j'ai  brûlé 
pour  eDe. 

harpagon,  à  part. 

Brûlé  pour  ma  cassette  ! 

VALÈRE. 

J'aimerois  mieux  mourir  que  de  lui  avoir  fait  paroitre  aucune 
pensée  offensante  :  elle  est  trop  sage  et  trop  honnête  pour 
cela. 

harpagon  ,  à  part. 

Ma  cassette  trop  honnête  !  . 

VALÈRE. 

Tous  mes  désirs  se  sont  bornés  à  jouir  de  sa  vue  ;  et  rien  de 
criminel  n'a  profané  la  passion  que  ses  beaux  yeux  m'ont  in- 
spirée. 
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harpagon,  à  part. 
Les  beaux  yeux  de  ma  cassette  !  11  parie  d'elle  comme  un 
amant  d'une  maîtresse  ' . 

VALÈRB. 

Dame  Claude,  monsieur,  sait  la  vérité  de  cette  aventure;  et 
elle  vous  peut  rendre  témoignage. 

HARPAGON. 

Quoi  !  ma  servante  est  complice  de  l'aflaire? 

VALÈRE. 

Oui,  monsieur  :  elle  a  été  témoin  de  notre  engagement;  et 
c'est  après  avoir  connu  l'honnêteté  de  ma  flamme ,  qu'elle  m'a 
aidé  à  persuader  votre  fille  de  me  donner  sa  foi ,  et  recevoir  la 
mienne. 

harpagon  ,  à  part. 

Eh  !  est-ce  que  la  peur  de  la  justice  le  fait  extravaguer  ?  (  à 
Valère.  )  Que  nous  brouilles-tu  ici  de  ma  fille  ? 

YALÈRB. 

Je  dis,  monsieur,  que  j'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  à 
faire  consentir  sa  pudeur  à  ce  que  vouloit  mon  amour. 

HARPAGON. 

La  pudeur  de  qui? 

VALÈRE. 

De  votre  fille  ;  et  c'est  seulement  depuis  hier  qu'elle  a  pu  se 
résoudre  à  nous  signer  mutuellement  une  promesse  de  mariage. 

HARPAGON. 

Ma  fille  t'a  signé  une  promesse  de  mariage? 

YALÈRB. 

Oui,  monsieur  ;  comme ,  de  ma  part ,  je  lui  en  ai  signé  une. 

*  I  ï  irj'  -rz,  m  i  v.  ■. .[!  aoit  toute  la  bizarrerie  des  sentiment!  de  Valère.  et  cepen- 
dant il  np  s'en  applique  pas  le  ridicule.  Voilà  ce  qui  rend  ses  exclamation!  si  cotni- 
quts,  t  il  parle  d'elle  comme  un  amant  d'une  maltresse ,  *  s'écrie-t-il  ;  et  H  oublie 
que  lui-même ,  en  parlant  de  son  or ,  dlsoit ,  il  y  a  un  moment ,  «  Quoi!  mou  sang, 
i  mes  eut  raille*  !  *  Valère  doutoU  croire  alors  qu'Harpagon  parloit  de  sa  fille, 
comme  Harpagon  cr  ni  t  que  Valère  parle  de  sa  cassette.  Plante  a  fourni  la  sttnatkn, 
Molière  a  ère*  to  aeéiw  ;  car  tous  ces  traits  si  comiques  lui  appartiennent  Pour  ap- 
pf&fler  ce  rjuU  4  Uit ,  il  suffit  de  comparer  ce  passage  avec  la  scène  x  de  l'acte  1  v 
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HARPAGON. 

O  ciel  !  autre  disgrâce  '  ! 

maItrb  Jacques  ,  au  commissaire. 
Écrivez ,  monsieur ,  écrivez . 

HARPAGON. 

Rengagement  de  mal  !  surcroît  de  désespoir  !  (  au  commis- 
saire. )  Allons ,  monsieur ,  faites  le  dû  de  votre  charge  ;  et  dres- 
sez4ui-moi  son  procès  comme  larron  et  comme  suborneur. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Comme  larron  et  comme  suborneur. 

VALÈRB. 

Ce  sont  des  noms  qui  ne  me  sont  point  dus;  et  quand  on 
saura  qui  je  suis9... 

SCÈNE  IV. 

HARPAGON,  ÉLISE,  MARIANE,  VALÈRE,  FROSINE, 
MAITRE  JACQUES,  UN  COMMISSAIRE. 

HARPAGON. 

Ah  !  fille  scélérate  !  fille  indigne  d'un  père  comme  moi  !  c'est 
ainsi  que  tu  pratiques  les  leçons  que  je  fai  données?  Tu  te 
laisses  prendre  d'amour  pour  un  voleur  infâme,  et  tu  lui  en- 
gages ta  foi  sans  mon  consentement!  Mais  vous  serez  trompés 
l'un  et  l'autre.  (  à  Élise.  )  Quatre  bonnes  murailles  me  répon- 

«  La  froideur  de  ee  mot  est  remarquable.  La  tendresse  paternelle  même  ne  peut 
troubler  la  passion  d'Harpagon ,  et  l'on  sent  qu'il  songe  à  sa  cassette  en  apprenant 
la  perte  de  sa  fille.  Le  plus  grand  malheur  pour  un  avare  n'est  pas  de  perdre  sa 
fille,  mais  son  trésor.  C'est  ce  que  Piaule  n'a  pas  senti ,  lui  qui  fait  dire  à  Eudion , 
dans  une  situation  a  peu  près  semblable  :  ■  Ainsi  à  mon  malheur  vient  se  joindre 
«  un  malheur  plus  grand  encore  :»  Ita  mihi  ad  malum  malae  ree  plurimœ  se 
agglutinant.  Molière  ne  fait  jamais  de  pareilles  fautes ,  parcequ'il  n'oublie  jamais 
le  caractère  de  ses  personnages. 

»  Jamais  Molière  ne  sut  mieux  entrer  dans  les  passions  de  ses  personnages  ;  ja- 
mais U  ne  descendit  pins  profondément  dans  leur  cœur  ;  jamais  il  ne  rat  plus  vrai , 
pais  naturel,  plus  admirable  ;  H  a ,  si  Ton  veut ,  imité  cette  scène  de  Plante ,  mais 
une pareiMe imitation  paroitra  toujours,  aux  yeux  des  connoisseurs .  une  chose 
aussi  surprenante  qu'une  création. 
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dront  de  ta  conduite;  (à  VaUre.)  et  une  bonne  potence  me  fera 
raison  de  ton  audace. 

VALÈRE. 

Ce  ne  sera  point  votre  passion  qui  jugera  1'aflaire ,  et  l'on  m'é- 
eoutera ,  au  moins ,  avant  que  de  me  condamner. 

HAftPAGOH. 

Je  me  suis  abusé  de  dire  une  potence;  et  tu  seras  roué  tout  vif. 
élise,  aux  genoux  d'Harpagon. 

Ah  !  mon  père ,  prenez  des  sentiments  un  peu  plus  humains , 
je  vous  prie ,  et  n'allez  point  pousser  les  choses  dans  les  der- 
nières violences  du  pouvoir  paternel.  Ne  vous  laissez  point  en- 
traîner aux  premiers  mouvements  de  votre  passion,  et  donnez- 
vous  le  temps  de  considérer  ce  que  vous  voulez  taire.  Prenez  la 
peine  de  mieux  voir  celui  dont  vous  vous  offensez 4.  11  est  tout 
autre  que  vos  yeux  ne  le  jugent;  et  vous  trouverez  moins 
étrange  que  je  me  sois  donnée  à  lui ,  lorsque  vous  saurez  que , 
sans  lui,  vous  ne  m'auriez  plus  il  y  a  long-temps.  Oui,  mon 
père ,  c'est  celui  qui  me  sauva  de  ce  grand  péril  que  vous  savez 
que  je  courus  dans  l'eau ,  et  à  qui  vous  devez  la  vie  de  cette 
même  fille  dont... 

HARPAGON. 

Tout  cela  n'est  rien  ;  et  il  valoit  bien  mieux  pour  moi  qu'il  te 
laissât  noyer  que  de  faire  ce  qu'il  a  fait. 

ÉLISE. 

Mon  père,  je  vous  conjure,  par  l'amour  paternel,  de  me... 

HARPAGON. 

Non ,  non  ;  je  ne  veux  rien  entendre ,  et  il  faut  que  la  justice 
fiisse  son  devoir. 

MAÎTRE  JACQUES,  à  part. 

Tu  me  paieras  mes  coups  de  bâton  ! 

frosine ,  à  part. 
Voici  un  étrange  embarras3  ! 

1  Offenser  est  la  traduction  littérale  d'offendere ,  mot  dont  le  sens  est  beaucoup 
mains  redrcinl  en  latin  qu'en  françofts.  Il  signifie  ici ,  celui  dont  vous  avez  à  vous 
ftaùidrc.  Le  temple  de  Molière  n'a  pu  le  faire  adopter  avec  cette  acception. 

1  Mrfrf  ut  [it r tend  que  ta  pièce  finit  sans  qu'on  y  revoie  Frosine.  C'est  uneer- 
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SCÈNE    V. 

ANSELME,  HARPAGON,  ÉLISE,  MARIANE,  FROS1NE, 
VALÈRE,  ON  COMMISSAIRE,  MAITRE  JACQUES. 

ANSELME. 

Qu'est-ce,  seigneur  Harpagon?  je  vous  vois  tout  ému. 

HARPAGON. 

Ah  !  seigneur  Anselme ,  vous  me  voyez  le  plus  infortuné  de 
tous  les  hommes;  et  voici  bien  du  trouble  et  du  désordre  au 
contrat  que  vous  venez  faire  !  On  m'assassine  dans  le  bien ,  ou 
m'assassine  dans  l'honneur  ;  et  voilà  un  traître ,  un  scélérat ,  qui 
a  vidé  tous  les  droits  les  plus  saints,  qui  s'est  coulé  chez  moi 
sous  le  titre  de  domestique,  pour  me  dérober  mon  argent,  et 
pour  me  suborner  ma  fille. 

VALÈRE. 

Qui  songe  à  votre  argent,  dont  vous  me  faites  un  galimatias? 

HARPAGON. 

Oui ,  ils  se  sont  donné  l'un  à  l'autre  une  promesse  de  mariage. 
Cet  affront  vous  regarde,  seigneur  Anselme;  et  c'est  vous  qui 
devez  vous  rendre  partie  contre  lui ,  et  faire  toutes  les  poursuites 
de  la  justice  pour  vous  venger  de  son  insolence. 

ANSELME. 

Ce  n'est  pas  mon  dessein  de  me  faire  épouser  par  force,  et 
de  rien  prétendre  à  un  cœur  qui  se  seroit  donné;  mais  pour 
vos  intérêts,  je  suis  prêt  aies  embrasser,  ainsi  que  les  miens 
propres. 

HARPAGON. 

Voilà  monsieur  qui  est  un  honnête  commissaire ,  qui  n'ou- 

reur  ;  nous  Yoyons  ici  qu'elle  est  en  scène,  et  elle  y  reste  jusqu'à  la  fin.  Ce  qui  est 
▼rai ,  et  ce  qui  est  un  juste  sujet  de  reproche ,  c'est  qu'elle  assiste  au  dénouaient , 
nos  y  contribuer  en  quoi  que  ce  soit  EDe  n'a  donc  paru  dans  la  pièce  que  pour  ar- 
ranger entre  Harpagon  et  Marlane  un  mariage  qui  ne  se  fait  pas ,  et  ensuite  pour 
promettre  d'empêcher  ce  même  mariage ,  qui  manque  sans  qu'elle  y  soit  pour 
rien.  (A.) 
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bliera  rien ,  à  ce  qu'il  m'a  dit,  de  la  (onction  de  son  office.  (  au, 
commissaire,  montrant  Valère.  )  Chargez-le  comme  il  faut . 
monsieur,  et  rendez  les  choses  bien  criminelles. 

YAIÈÊE. 

Je  ne  yoîs  pas  qnel  crime  on  me  pent  faire  de  la  passion  que 
j'ai  pour  votre  fille ,  et  le  supplice  où  vous  croyez  que  je  poisse 
être  condamné  pour  notre  engagement ,  lorsqu'on  saura  ce  que 
je  suis... 

HABPAGON. 

Je  me  moque  de  tous  ces  contes;  et  le  monde  aujourd'hui 
n'est  plein  que  de  ces  larrons  de  noblesse ,  que  de  ces  imposteurs 
qui  tirent  avantage  de  leur  obscurité ,  et  s'habillent  insolemment 
du  premier  nom  illustre  qu'ils  s'avisent  de  prendre. 

VALÈRE. 

Sachez  que  j'ai  le  cœur  trop  bon  pour  me  parer  de  quelque 
chose  qui  ne  soit  point  à  moi  ;  et  que  tout  Naples  peut  rendre 
témoignage  de  ma  naissance. 

ANSELME. 

Tout  beau  !  prenez  garde  à  ce  que  vous  allez  dire.  Vous  ris- 
quez ici  plus  que  vous  ne  pensez  ;  et  vous  parlez  devant  un 
homme  à  qui  tout  Naples  est  connu ,  et  qui  peut  aisément  voir 
clair  dans  l'histoire  que  vous  ferez. 

valèhb,  en  mettant  fièrement  son  chapeau. 

Je  ne  suis  point  homme  à  rien  craindre;  et,  si  Naples  vous 
est  connu,  vous  savez  qui  étoit  don  Thomas  d'Alburd. 

ANSELME. 

Sans  doute ,  je  le  sais  ;  et  peu  de  gens  l'ont  connu  mieux  que 
moi. 

HARPAGON. 

Je  ne  me  soucie  ni  de  don  Thomas  ni  de  don  Martin. 

(  Harpagon ,  voyant  deux  chandelles  allumées ,  en  souffle  une  «.) 

1  Un  acteur  qui  exceUoit  dans  le  rôle  de  l'Avare,  Grandménil ,  a  donné  quelques 
MUiU  sur  le  jeu  de  la  bougie  qu'il  ne  sera  point  inutile  de  consigner  ici.  «  Molière, 

•  dit- il ,  ayant  employé ,  pour  dénouer  sa  pièce ,  une  reconnaissance  romanesque 

•  '!'■>  i  peu  d'intérêt ,  les  comédiens  ont  imaginé  le  jeu  de  la  bougie  pour  égayer 
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ANSELME. 

De  grâce ,  laissez-le  parler  ;  nous  verrons  ce  qu'il  en  veut 
dire. 

7ALÈRE. 

Je  yeux  dire  que  c'est  toi  qui  m'a  donné  le  jour. 

ANSELME. 

Lui? 

VALÈRB. 

Oui. 

ANSELME. 

Allez  ;  tous  vous  moquez.  Cherchez  quelque  autre  histoire 
qui  vous  puisse  mieux  réussir,  et  ne  prétendez  pas  vous  sauver 
sous  cette  imposture. 

TALÈRE. 

Songez  à  mieux  parler.  Ce  n'est  point  une  imposture,  et  je 
n'avance  rien  qu'il  ne  me  soit  aisé  de  justifier. 

ANSELME. 

Quoi  !  vous  osez  vous  dire  fils  de  don  Thomas  d'Alburci? 

VALÈRB. 

Oui ,  je  l'ose;  et  je  suis  prêt  de  soutenir  cette  vérité  contre 
qui  que  ce  soit. 

«  une  scène  que  le  public  n'écoute  jamais  sans  quelque  impatience.  Voici  comment 
«  ce  jeu  s'exécute  :  Harpagon  éteint  une  des  deux  bougies  placées  sur  la  table  du 
«  notaire.  A  peine  a-t-il  tourné  le  dos,  que  maître  Jacques  la  rallume.  Harpagon , 

•  la  voyant  brûler  de  nouveau ,  s'en  empare ,  l'éteint,  et  la  garde  dans  n  main, 
«  Mais  pendant  qu'il  écoute ,  les  deux  bras  croisés ,  la  conversation  d'Anselme  et 
«  de  Valère ,  maître  Jacques  passe  derrière  lui ,  et  rallume  la  bougie.  Un  Instant 

•  après,  Harpagon  décroise  ses  bras ,  voit  la  bougie  brûler,  la  souffle,  et  la  met  dans 
■  la  poche  droite  de  son  haut-dc-chausses ,  où  maître  Jacques  ne  manque  pas  de  la 
«  rallumer  une  quatrième  fois.  Enfin ,  la  main  d'Harpagon  rencontre  la  flamme  de 
«  la  bougie ,  et  c'est  ainsi  qu'il  occupe  la  scène  jusqu'au  moment  ou  l'idée  lui  vient 

•  de  se  faire  rendre  par  Anselme  les  dix  mille  ecus  gui  lui  ont  Aè 'vol/s*.* 
Cette  dernière  ligne  est  la  condamnation  de  tout  le  reste.  En  effet ,  ce  jeu  de  théâtre 
est  en  opposition  directe  avec  le  caractère  d'Harpagon.  Comment  supposer  que 
r  Avare  puisse  oublier  si  long-temps  sa  chère  cassette ,  lui  dont  la  seule  pensée ,  au 
moment  où  sa  maltresse  retrouve  son  père,  est  de  se  faire  payer  les  dix  mille  écus 
qu'on  lui  a  volés?  Sans  doute  le  dénouaient  est  romanesque,  il  fait  languir  l'In- 
térêt ;  mais  il  étoit  inutile  d'y  ajouter  un  contre-sens. 

*  Ces  détails  sont  tirés  d'une  lettre  Inédite  de  Graadménll,  sur  f  Avare,  lettre  qne  nou» 
avons  sous  les  yenx. 
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ANSELME. 

L'audace  est  merveilleuse  !  Apprenez ,  pour  vous  confondre , 
qu'il  y  a  seize  ans,  pour  le  moins ,  que  l'homme  dont  vous  nous 
parlez  périt  sur  mer  avec  ses  enfants  et  sa  femme ,  en  voulant 
dérober  leur  vie  aux  cruelles  persécutions  qui  ont  accompagné 
les  désordres  de  Naples,  et  qui  en  firent  exiler  plusieurs  nobles 
familles. 

VALERE. 

Oui;  mais  apprenez,  pour  vous  confondre,  vous,  que  son  fils, 
âgé  de  sept  ans,  avec  un  domestique ,  fut  sauvé  de  ce  naufrage 
par  un  vaisseau  espagnol;  et  que  ce  fils  sauvé  est  celui  qui  vous 
parle.  Apprenez  que  le  capitaine  de  ce  vaisseau ,  touché  de  ma 
fortune ,  prit  amitié  pour  moi  ;  qu'il  me  fit  élever  comme  son 
propre  fils,  et  que  les  armes  furent  mon  emploi,  dès  que  je 
m'en  trouvai  capable;  que  j'ai  su  depuis  peu  que  mon  père  n'é- 
toit  point  mort ,  comme  je  l'avois  toujours  cru;  que,  passant  ici 
pour  l'aller  chercher,  une  aventure ,  par  le  ciel  concertée ,  me 
fit  voir  la  charmante  Élise;  que  cette  vue  me  rendit  esclave  de 
ses  beautés,  et  que  la  violence  de  mon  amour  et  les  sévérités 
de  son  père  me  firent  prendre  la  résolution  de  m'introduire 
dans  son  logis,  et  d'envoyer  un  autre  à  la  quête  de  mes  pa- 
rents. 

ANSELME. 

Mais  quels  témoignages  encore ,  autres  que  vos  paroles,  nous 
peuvent  assurer  que  ce  ne  soit  point  une  fable  que  vous  ayez 
bâtie  sur  une  vérité  ? 

VALÈKB. 

Le  capitaine  espagnol;  un  cachet  de  rubis  qui  étoit  à  mon 
père;  un  bracelet  d'agate  que  ma  mère  m'avoit  mis  au  bras;  le 
vieux  Pedro,  ce  domestique  qui  se  sauva  avec  moi  du  nau- 
frage. 

MARIANE. 

Hélas  !  à  vos  paroles  je  puis  ici  répondre ,  moi ,  que  tous 
n'imposez  point;  et  tout  ce  que  vous  dites  me  fait  connollre 
clairement  que  vous  êtes  mon  frère. 
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VALÈRE. 

Vous,  ma  sœur? 

MARIAHE. 

Oui.  Mon  cœur  s'est  ému  dès  le  moment  que  vous  avez  ou- 
vert la  bouche  ;  et  notre  mère ,  que  vous  allez  ravir,  m'a  mille 
fois  entretenue  des  disgrâces  de  notre  famille.  Le  ciel  ne  nous 
fit  point  aussi  périr  dans  ce  triste  naufrage,  mais  il  ne  nous 
sauva  la  vie  que  par  la  perte  de  notre  liberté;  et  ce  furent  des 
corsaires  qui  nous  recueillirent ,  ma  mère  et  moi,  sur  un  débris 
de  notre  vaisseau.  Après  dix  ans  d'esclavage,  une  heureuse 
fortune  nous  rendit  notre  liberté,  et  nous  retournâmes  dans 
Naples ,  où  nous  trouvâmes  tout  notre  bien  vendu ,  sans  y  pou- 
voir trouver  des  nouvelles  de  notre  père.  Nous  passâmes  à 
Gènes ,  où  ma  mère  alla  ramasser  quelques  malheureux  restes 
d'une  succession  qu'on  avoit  déchirée  ;  et  de  là,  fuyant  la  bar- 
bare injustice  de  ses  parents,  elle  vint  en  ces  lieux ,  où  elle  n'a 
presque  vécu  que  d'une  vie  languissante. 

ANSELME. 

O  ciel  !  quels  sont  les  traits  de  ta  puissance  !  et  que  tu  fais 
bien  voir  qu'il  n'appartient  qu'à  toi  de  faire  des  miracles!  Em- 
brassez-moi, mes  enfants;  et  mêlez  tous  deux  vos  transports  à 
ceux  de  votre  père. 

VALÈRE. 

Vous  êtes  notre  père? 

IIARIANE. 

C'est  vous  que  ma  mère  a  tant  pleuré? 

ANSELME. 

Oui,  ma  fille;  oui,  mon  fils;  je  suis  don  Thomas  d'Album , 
que  le  ciel  garantit  des  ondes  avec  tout  l'argent  qu'il  portoit , 
et  qui,  vous  ayant  tous  crus  morts,  durant  seize  ans,  se  prépa- 
rait, après  de  longs  voyages,  à  chercher,  dans  l'hymen  d'une 
douce  et  sage  personne,  la  consolation  de  quelque  nouvelle  fa- 
mille. Le  peu  de  sûreté  que  j'ai  vu  pour  ma  vie  à  retourner  à 
Naples  m'a  fait  y  renoncer  pour  toujours;  et,  ayant  su  trouver 
moyen  d'y  faire  vendre  ce  que  j'avois,  je  me  suis  habitué  ici, 
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où,  sous  le  nom  d'Anselme,  j'ai  roula  m'éloigner  les  chagrins 
de  cet  autre  nom ,  qui  m'a  causé  tant  de  traverses  \ 

haipagon ,  à  Anselme. 
C'est  là  votre  fils? 

ANSELME. 

Oui. 

HULFAGON. 

Je  vous  prends  à  partie  pour  me  payer  dix  imBe  écus  qu'il 

m'a  volés  9. 

4  Deux  auteurs,  Simon  Carpentier ,  professeur  royal  à  Paris,  et  ftutousro;  ca- 
drai Urceus,  professeur  à  Boulogne ,  ont  suppléé  a  ce  qui  manquoit  do  cmqaèim^ 
acte  de  Pinte,  liait  ce  n'est  d'aucun  de  ces  auteurs  que  Molière  a  emprunté  son» 
denooment.  Les  deux  recoonoissances  imprévues  et  subites  que  lait  flnurlmr  àc 
son  fils  et  de  sa  fille  nuisent  à  la  perfection  de  cet  ouvrage.  U  faudrait  an  injna 
que,  dans  la  scène  vi  du  premier  acte ,  où  Harpagon  parle  d'Anselme  à  sa  Me . 
comme  d'un  homme  prudent  et  sage .  dont  on  vante  les  grands  biens,  9  ajoutai 
que  cet  Anselme  cherche  par  le  mariage,  à  réparer  la  perte  de  deux  enfant!  qu'a 
avoit  eus  en  Italie ,  sous  un  antre  nom  :  cela  préparerait  un  peu  an  romanesque 
du  denooment ,  et  rien  ne  serait  si  facile  à  ajouter  dans  une  pièce  en  prose.  iB.) 
—  On  a  dit  que  cette  exposition  et  les  recoonoissances  qui  en  sont  la  suite  refreé- 
diasoient  la  pièce  :  en  effet ,  après  une  peinture  aussi  comique  et  aussi  naturelle 
des  défauts  d'Harpagon ,  on  n'aime  point  à  débrouiller  une  aventure  de  roman. 
Ces  naufrages ,  ces  captivités ,  ces  découvertes  de  père ,  de  mère .  de  sœur,  sont 
des  ressources  osées  que  Molière  aurait  dû  rejeter.  Leur  effet  est  d'éteindre  la 
gaieté  des  spectateurs ,  et  de  remplacer  un  sentiment  très  vif  de  curiosité  par  une 
curiosité  d'autant  plus  froide  qu'elle  n'a  rien  a  attendre  do  nouvel  intérêt  qu'on 
lui  présente.  Molière  a  peut-être  emprunté  ce  denooment  de  la  comédie  des  Cor- 
rirauxde  Jehan  de  La  Taille,  pièce  do  genre  italien ,  où  un  père  retrouve  sa  fine 
à-peu-près  comme  Anselme  retrouve  ici  1a  sienne.  Au  reste ,  ces  recoonoissances 
forment  le  denooment  de  la  plupart  des  comédies  de  cette  époque ,  et  soot  elles- 
mêmes  une  imitation  des  anciens.  Les  Corrivaux  de  Jehan  de  La  Taille»  furent 
imprimés  en  1574.  C'est,  je  crois,  U  première  comédie  en  prose  composée  dan» 
notre  langue ,  mais  elle  ne  fut  pas  représentée.  Ainsi  Larivey ,  qui  fit  imprimer 
tes  comédies  en  1597,  a  pu  dire  qu'il  étoit  le  premier  qui  eût  mis  au  théâtre  des 
pièces  en  prose  \ 

*  Harpagon  ne  se  laisse  pas  aller  à  l'attendrissement  decettedouMe  recoonois- 
sauce.  Que  lui  importe  le  bonheur  de  Mariane  et  d'Anselme  ?  que  loi  importent 
les  sentiments  d'un  père  qui  retrouve  ses  enfants  ?  H  ne  voit  dans  cette  aventure 
qu'un  moyen  de  se  faire  payer  ses  dix  mille  éens  :  C'est  là  votre  fils  f  s'écrie- 
t-a  ;  nsysa-fuoi  dix  mille  écus  qu'il  m'a  volés.  Et ,  par  ce  seul  mot,  Molière 
fait  assez  sentir  que,  pendant  toute  cette  longue  scène ,  la  pensée  d'Harpagon  ne 
s'est  pas  séparée  un  instant  de  son  trésor. 
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ACTE  V,   SCÈNE  VI.  AÂ9 

ANSELME. 

Lui!  vous  avoir  volé? 

HARPAGON. 

Lui-même. 

VALÊRE. 

Qui  vous  dit  cela? 

HARPAGON. 

Maître  Jacques. 

valèbe  ,  à  maître  Jacques. 
C'est  toi  qui  le  dis? 

MAITRE  JACQUES. 

Vous  voyez  que  je  ne  dis  rien. 

HARPAGON. 

Oui.  Voilà  monsieur  le  commissaire  qui  a  reçu  sa  déposi- 
tion. 

VALÈRE. 

Pouvez- vous  me  croire  capable  d'une  action  si  lâche? 

HARPAGON. 

Capable  ou  non  capable ,  je  veux  ravoir  mon  argent. 
SCÈNE   VI. 

HARPAGON,  ANSELME,  ÉLISE,  MARI  ANE,  CLÉANTE , 
VALÈRE,  FROS1NE,  UN  COMMISSAIRE,  MAITRE  JAC- 
QUES, LA  FLÈCHE. 

CLÉiNTE. 

Ne  vous  tourmentez  point ,  mon  père ,  et  n'accusez  personne. 
J'ai  découvert  des  nouvelles  de  votre  affaire;  et  je  viens  ici  pour 
vous  dire  que ,  si  vous  voulez  vous  résoudre  à  me  laisser  épou- 
ser Mariane ,  votre  argent  vous  sera  rendu. 

HARPAGON. 

Où  est-il? 

CLÉANTE. 

Ne  vous  en  mettez  point  en  peine.  Il  est  en  lieu  dont  je  ré- 

3.  » 
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ponds;  et  tout  ne  dépend  que  de  moi.  C'est  à  vous  de  me  dire 
à  quoi  vous  vous  déterminez  ;  et  vous  pouvez  choisir,  ou  de  me 
donner  Mariane,  ou  de  perdre  votre  cassette. 

HARPAGON. 

N'en  a-t-on  rien  ôté? 

CLÉANTE. 

Rien  du  tout.  Voyez  si  c'est  votre  dessein  de  souscrire  à  ce 
mariage ,  et  de  joindre  votre  consentement  à  celui  de  sa  mère , 
qui  lui  laisse  la  liberté  de  faire  un  choix  entre  nous  deux. 
mariane  ,  à  Cléante. 

Mais  vous  ne  savez  pas. que  ce  n'est  pas  assez  que  ce  consen- 
tement; et  que  le  ciel,  (montrant  Valère)  avec  un  frère  que 
vous  voyez ,  vient  de  me  rendre  un  père ,  (  montrant  Anselme  ) 
dont  vous  avez  à  m'obtenir. 

ANSELME. 

Le  ciel,  mes  enfants,  ne  me  redonne  point  à  vous  pour  être 
contraire  à  vos  vœux.  Seigneur  Harpagon ,  vous  jugez  bien  que 
le  choix  d'une  jeune  personne  tombera  sur  le  fils  plutôt  que  sur 
le  père  :  allons ,  ne  vous  faites  point  dire  ce  qu'il  n'est  pas  né- 
cessaire d'entendre;  et  consentez,  ainsi  que  moi ,  à  ce  double 
hy  menée. 

HARPAGON. 

n  faut,  pour  me  donner  conseil ,  que  je  voie  ma  cassette. 

CLÉANTE. 

Vous  la  verrez  saine  et  entière. 

HARPAGON. 

Je  n'ai  point  d'argent  à  donner  en  mariage  à  mes  enfants. 

ANSELME. 

Hé  bien  !  j'en  ai  pour  eux;  que  cela  ne  vous  inquiète  point. 

HARPAGON. 

Vous  obligerez -vous  à  faire  tous  les  frais  de  ces  deux  ma- 
riages? 

ANSELME. 

Oui ,  je  m'y  oblige.  Êtes-vous  satisfait? 
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HARPAGON. 

Oui ,  pour  va  que ,  pour  les  noces ,  tous  me  fassiez  faire  un 
habit1. 

ANSELME. 

D'accord.  Allons  jouir  de  l'allégresse  que  cet  heureux  jour 
nous  présente. 

L0  COMMISSAIRE. 

Holà!  messieurs ,  holà!  Tout  doucement,  s'il  vous  plaît.  Qui 
me  paiera  mes  écritures? 

HARPAGON. 

Nous  n'avons  que  faire  de  vos  écritures. 

LE   COMMISSAIRE. 

Oui!  mais  je  ne  prétends  pas,  moi,  les  avoir  faites  pour  rien. 

harpagon  ,  montrant  maître  Jacques. 
Pour  votre  paiement,  voilà  un  homme  que  je  vous  donne  à 
pendre. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Hélas  !  comment  faut-il  donc  faire?  On  me  donne  des  coups 
de  bâton  pour  dire  vrai;  et  on  me  veut  pendre  pour  mentir  ! 

ANSELME. 

Seigneur  Harpagon,  il  fout  lui  pardonner  cette  imposture. 

*  Lyconide ,  celai  qni  aime  la  fille  d'Euclion ,  loi  fait  rendre  son  cher  pot  de 
terre ,  avec  toot  l'or  qni  est  dedans  :  le  bon  homme ,  transporté  de  Joie ,  baise  son 
trésor ,  le  caresse  :  rien  de  mieux  ;  mais  ce  qu'on  est  loin  d'attendre  et  de  prévoir, 
c'est  que  dans  l'instant  même  il  s'écrie  :  «  A  qui  rendrai-je  grâces  ?  aux  dieux  qui 
«  ont  pitié  des  honnêtes  gens ,  ou  à  mes  amis  qui  en  agissent  si  bien  avec  moi  ? 
«  A  tous  deux;  •  et  aussitôt  il  met  le  trésor  entre  les  mains  de  son  gendre,  et 
consent  que  tous  les  deux  s'établissent  dans  la  maison.  Un  esclave  s'adresse  aux 
spectateurs ,  et  dit  :  «  Messieurs,  l'avare  Euclion  a  changé  tout-à-coup  de  carac- 
c  tère  :  il  est  devenu  libéral;  si  vous  voulez  aussi  user  de  libéralité  envers  nous, 
applaudissez.  •  Non  vraiment ,  je  n'applaudirai  point  ce  dénoûment  ;  il  contredit 
trop  la  nature  et  l'un  des  préceptes  de  l'art  qu'elle  a  le  mieux  fondé ,  celui  de 
conserver  jusqu'au  bout  l'unité  de  caractère.  Un  avare  ne  se  transforme  pas  ainsi 
tout-à-coup,  surtout  dans  un  moment  où  son  trésor ,  qu'il  vient  de  retrouver, 
doit  lui  être  plus  cher  que  jamais.  J'applaudirai  le  talent  qui  se  montre  dans  le 
reste  du  rôle;  mais  ce  dénoûment-,  et  les  autres  défauts  de  la  pièce,  font  voir 
que  Plante  (La  Harpe  se  trompe  :  le  dénoûment  n'est  pas  de  Plaute ,  mais  de 
Codrus  Urceus)  n'étoit  pas  très  avancé  dans  l'art  dramatique.  (L.) 

29. 
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HARPAGON. 

Vous  paierez  donc  le  commissaire? 

ANSELME. 

Soit.  Allons  vite  faire  part  de  notre  joie  à  voire  mère. 

HARPAGON. 

Et  moi,  voir  ma  chère  cassette  '. 

4  On  a  remarqué  qu'Harpagon  n'étoit  puni  que  du  côté  de  son  amour ,  et  que 
sa  cassette  retrouvée  devoit  lui  rendre  supportable  la  peine  de  perdre  ce  qu'il 
aime  moins  que  son  cher  argent  liais  ne  l'est-il  pas  aussi  par  le  mépris  général 
dont  il  est  couvert,  et  dont  il  a  eu  tant  de  preuves  dans  le  cours  de  l'action,  et  sur- 
tout par  la  perte  qu'il  a  faite  de  l'estime  de  ses  propres  enfants  ?  Le  mépris  est  un 
châtiment  chez  une  nation  sensible  à  rhonaeur.  c'est  une  pilule ,  a  dit  Mofiere, 
qu'on  peut  bien  avaler ,  mais  qu'on  ne  peut  mâcher  sans  faire  la  grimace.  ^B.)  — 
Molière  le  premier  semble  avoir  connu  le  secret  de  peindre  les  caractères  par  des 
incidents  propres  a  faire  éclater  leurs  singularités ,  et  de  ménager  ces  incidents 
avec  une  gradation  si  adroite,  que  le  trait  qui  suit  e»t  toujours  plus  piquant  que 
celui  qui  précède.  C'est  cette  gradation,  autant  que  la  gaieté  du  dialogue,  qui  as- 
sure ici  la  supériorité  de  Molière.  Il  est  resté  le  maître  dans  cette  carrière  qu'il 
**est  ouverte,  et,  sous  ce  point  de  vue,  le  Misanthrope  et  le  Tartuffe  n'ont 
rien  de  supérieur  à  VJvare.U  est  probable  que  Molière  écrivit  cette  dernière 
pièce  en  prose ,  parcequll  sentit  que  son  sujet  n'avoit  rien  de  ce  qui  appette  la 
poésie,  n  aurait  pu  dire  à  ses  critiques  ce  que  le  vieux  poète  JLarivey  ,  le  premier 
qui  ait  mis  au  théâtre  des  comédies  en  prose,  disnit  aux  siens  :  «  Je  les  ai  faites 

•  ainsi,  parcequ'il  m'a  semblé  que  le  commun  peuple ,  qui  est  le  principal  person- 

•  nage  de  la  scène,  ne  s'étudie  tant  à  agencer  ses  paroles  qu'à  publier  son  affection, 
■  qu'il  a  plus  tôt  dite  que  pensée  \  »  Observation  excellente,  dont  Molière  sut  pro- 
fiter ;  car  il  est  très  vrai  de  dire  que  dans  rjoare  tous  les  traits  du  dialogue  échap- 
pent aux  caractères ,  et  que  les  paroles  en  sont ,  comme  l'aurait  dit  Lan  ver,  stfau 
tôt  dites  que  pensées.  Quant  an  peu  de  succès  de  la  pièce ,  l'auteur  en  fut  dédom- 
magé par  le  suffrage  de  Boileau.  Ce  grand  poète  assisloit  à  toutes  les  représen- 
tations :  seul  contre  le  public,  il  opposoit  sa  justice  inflexible  aux  cris  de  la  ca&k: 
on  le  voyoit,  dans  les  loges  et  sur  les  bancs  du  théâtre,  applaudir  ce  nouveau  chef- 
d'œuvre  :  et  Racine,  qui  fut  injuste  une  fois .  lui  ayant  dit  un  jour ,  comme  pour 
lui  adresser  un  reproche  :  «  Je  vous  ai  vu  à  la  pièce  de  Molière,  et  vous  ruez  tout 
seul  sur  le  théâtre,  i  —  Je  vous  estime  trop ,  loi  répondit  Boileau ,  pour  croire  que 
«  vous  n'y  ayez  pas  ri ,  du  moins  intérieurement.  •  Le  jugement  de  Boileau  a  été 
celui  de  la  postérité. 

*  Voyss  la  dédicace  des  Conidiet  /ccAtautt ,  de  Larlvey.  tosprlssée*  à  Lyon ,  cfevt 
Blgaod,  1507. 
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PERSONNAGES. 

GEORGE  DANDIN*,  riche  paysan,  mari  d'Angélique  \ 

ANGÉLIQUE ,  femme  de  George  Dandin ,  et  fille  de  M.  de  Sotcn- 
ville8. 

M.  DE  SOTENVILLE,  gentilhomme  campagnard,  père  d' Angé- 
lique3. 

madame  DE  SOTENVILLE 4. 

CLITANDRE ,  amant  d'Angélique 5. 

CLAUDINE ,  suivante  d'Angélique*. 

LUBIN,  paysan,  servant  Clitandre T. 

COLIN ,  valet  de  George  Dandin. 

ACTEURS. 

4  Moufcii.  —  »  Mademoiselle  Molière.  —  •  Do  Csoist.  —  *  Hcbebt.  —  *  La 
Gsange.  —  Mademoiselle  de  Bris.  —  T  La  Tbosiluese. 

La  scène  est  devant  la  maison  de  George  Dandin,  à  la  campagne. 

*  Dandin  est  dit  de  celai  qui  baye  (regarde)  çà  et  là  par  sottise  et  badaodiie. 
sans  avoir  contenance  arrestée  :  ineptus ,  insipidus;  et  dandiner,  user  de  teQe 
badaudise,  ineptire.  (Nicor.)  Etienne  Pasquier  dérive  ce  mot  du  terme  factice 
dindan,  parceque  la  marche  d'un  dandin  représente  assez  bien  le  mouvement 
des  cloches.  Rabelais  est  »  je  crois ,  le  premier  qui  ait  fait  un  nom  propre  de  ce 
mot  si  expressif  de  notre  vieille  langue.  U  a  été  iuocessivement  unité  par  lUcine  r 
Molière ,  et  La  Fontaine. 
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ACTE  PREMIER. 


SCÈNE   P. 

GEORGE  DÀND1N. 

Ah!  qu'une  femme  demoiselle  *  est  une  étrange  affaire!  et 
que  mon  mariage  est  une  leçon  bien  parlante  à  tous  les  paysans 

*  L'année  1668  fut  une  des  plus  glorieuses  du  règne  de  Louis  le  Grand ,  par  la 

conquête  de  la  Franche-Comté,  en  un  seul  mois  d'hiver;  par  le  traité  d'Aix-Ia* 

Chapelle ,  du  2  mai ,  qui  lui  conserva  ses  conquêtes  des  Pays-Bas  ;  et  par  le  coup 

d'autorité  qui  fit  disparaître  des  registres  du  parlement  tout  ce  qui  s'y  étolt  passé 

depuis  1647  jusqu'en  16S2.  Ami  des  arts  ainsi  que  de  la  gloire ,  ce  prince,  toujours 

galant  et  toujours  magnifique ,  voulut  réparer  par  une  fête  d'été  les  plaisirs  dont 

son  absence  avoit  privé  la  cour  pendant  le  carnaval.  C'est  dans  cette  fête  que  la 

comédie  de  George  Dandin  fut  représentée  pour  la  première  fois ,  le  1S  juillet 

U.68 ,  avec  des  intermèdes  dont  les  paroles  se  ressentent  un  peu  de  la  précipitation 

avec  laquelle  Molière  se  prêta  aux  ordres  du  roi.  Le  sujet  de  George  Dandin  a  été 

fourni  à  Molière  par  deux  contes  de  Boccace,  dans  lesquels  deux  maris  trompés 

par  les  ruses  de  leurs  femmes ,  loin  de  pouvoir  prouver  les  plaintes  qu'Us  ont  sujet 

d'en  faire,  sont  encore  honnis  par  les  voisins  ou  les  parents  qu'ils  ont  envoyé 

chercher.  (B.)  —  An  moment  où  Molière  alloit  mettre  sa  pièce  au  théâtre ,  un  de 

nés  amis  lui  fit  entendre  qu'il  y  avoit  dans  le  monde  un  homme  qui  pourroit  bien 

se  reconnottre  dans  le  personnage  de  Dandin ,  et  qui ,  par  ses  amis  et  sa  famille , 

étoit  en  état  de  nuire  au  succès  de  la  pièce  :  c  Je  sais ,  répondit  Molière,  un  moyen 

«  sûr  de  me  concilier  cet  homme  :  j'irai  lui  lire  ma  pièce.  >  En  effet ,  le  même  soir, 

Molière  l'aborde  au  spectacle,  et  lui  demande  une  de  ses  heures  perdues  pour  lui 

faire  une  lecture.  L'homme  en  question  se  trouva  si  fort  honoré  de  cette  preuve 

de  confiance ,  que ,  toute  affaire  cessante ,  il  donna  parole  pour  le  lendemain. 

•  Molière ,  disoit-il  à  tout  le  inonde  y  me  Ut  ce  soir  une  comédie ,  voulex-vous  en 
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qui  veulent  s'élever  au-dessus  de  leur  condition ,  et  s'allier, 
comme  j'ai  (ait,  à  la  maison  d'un  gentilhomme!  La  noblesse, 
de  soi,  est  bonne;  c'est  une  chose  considérable,  assurément: 
mais  elle  est  accompagnée  de  tant  de  mauvaises  drcoastanees, 
qu'il-est  très  bon  de  ne  s'y  point  frotter.  Je  sois  devenu  là-des- 
sus savant  à  mes  dépens,  et  connois  le  style  des  nobles,  lors- 
qu'ils nous  font ,  nous  autres ,  entrer  dans  leur  famille.  L'alliaace 
qu'ils  font  est  petite  avec  nos  personnes  :  c'est  notre  bien  seul 


«  être  ?  ■  Le  soir,  Molière  trouva  une  nombreuse  assemblée .  et  ton  I 
présidoit  :  la  pièce  fat  trouvée  excellente.  Lorsque  plus  tard  eue  fut  i 
elle  n'eut  pas  de  plus  zélé  partisan  que  ce  pauvre  mari,  qui  ne  s'étoit  pas  reconnu- 
(Giibaiest.)  —  Le  sujet  de  George  Dandin  n'appartient  ni  à  Boceace  ni  à  l'auteur 
du  Ckattolemenl ,  recueil  de  contes  en  vers  du  douzième  siècle ,  à  qui  Boceace 
l'avoit  emprunté.  Il  est  tiré  du  Dolopatos ,  ouvrage  bizarre ,  écrit  cent  ans  avant 
l'ère  chrétienne,  et  qui  peut  se.  glorifier  d'une  des  plus  heureuses  destinées  qu'au- 
cun livre  ait  jamais  obtenue.  Originairement  écrit  en  indien ,  il  fut  traduit  en  per- 
san ,  et  successivement  du  persan  en  arabe ,  de  l'arabe  en  hébreu ,  de  l'hébreu  en 
syriaque,  et  du  syriaque  en  grec  \U  est  probable  qu'A  fut  apporté  en  France  à 
l'époque  des  premières  croisades ,  et  que  les  trouvères  s'enrichirent  de  ses  pfc» 
brillantes  inventions.  Vers  le  commencement  du  douzième  siècle  il  fat  traduit  en 
latin  par  un  moine  de  l'abbaye  de  Hautesetve ,  et  un  peu  plus  tard  traduit  du  latin 
en  langue  romane ,  ce  qui  le  répandit  en  France  ".  Molière  n'a  connu  ni  le/tofo- 
patos,  ni  les  charmants  fabliaux  de  nos  trouvères,  ni  le  Changement,  qui  ren- 
ferme plusieurs  contes  du  Dolopatoe ,  et  entre  autres  le  conte  de  Celui  qui  enfer- 
ma ta  femme  en  une  four.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  Boceace,  qui  Jeune 
encore  fut  envoyé  à  Paris,  où  il  fit  ses  études  t  et  où  il  eut  occasion  de  i 
soitdansles  manuscrits,  soit  par  la  tradition,  la  plupart  des  fabliaux  qui]  j 
dans  la  suite.  Bien  n'est  donc  plus  singulier  que  la  destinée  de  ce  conte.  qoî,«ri~ 
ginaire  d'Asie,  passa  successivement  dans  toutes  nos  langues  savante*,  et  fin*,  eu 
se  modifiant  toujours,  suivant  les  moeurs  du  peuple  qui  l'adoptoit ,  pur  asnuser  la 
cour  du  grand  roi ,  et  servir  aux  fêtes  d'un  de  ses  triomphes. 

2  Damoitelle,  c'est  proprement,  et  selon  l'usage  ancien  du  moi,  une  gentille 
femme,  et  est  le  féminin  de  damoUel,  qui  signifioit  gentil  homme.  (Ntoor.)  Ce  litre 
te  donnoit  aux  femmes  mariées,  nées  de  parents  nobles.  On  coonott  nlusiiuiii 
lettres  de  Montaigne  adressées  à  sa  femme ,  et  qui  commencent  ainsi  :  A  made- 
moiselle de  Montaigne,  ma  femme  '".  On  connaît  aussi  un  petit  dialogue  très  pi- 
quant, intitulé  le  Débat  de  la  damoitelle  et  de  la  bourgeoUie,  nouveBesnent  im- 
primé à  Paris  ;  1res  bon  et  très  Joyeux.  Guillaume  Vigneux,  in-4° ,  gothique. 

*  Voyci  le  Mémoire  de  M.  Darler  car  le  Dotopatot,  recueil  de  l'Arsdémle  des  larrfptlsat. 

-  foyet  les  FastonxdeLegrsnd-d'Aosry.  (orne  lit. p.  152;  les  Fabliaux  de  Meon.  Imk  II, 
rente  su  ;  et  enfin  te  Ckettotewunt.  par  Pierre  Alphonse,  édition  donnée  en  1*34. 

—  Voyes  les  Lettres  de  Montaigne ,  à  la  <aile  de  la  Me$*«ftr(e  4e  laissée* .  etc. .  tredollr 
par  El.  de  U  Boëtic,  pag.  ». 
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qu'ils  épousent;  et  j'aurois  bien  mieux  fait,  tout  riche  que  je 
sais,  de  m' allier  en  bonne  et  franche  paysannerie,  que  de  prendre 
une  femme  qui  se  tient  an-dessus  de  moi ,  s'offense  de  porter 
mon  nom ,  et  pense  qu'avec  tout  mon  bien  je  n'ai  pas  acheté  la 
qualité  de  son  mari.  George  Dandin!  George  Dandin!  vous 
avez  fait  une  sottise ,  la  pins  grande  du  monde.  Ma  maison 
m'est  effroyable  maintenant ,  et  je  n'y  rentre  point  sans  y  trou- 
ver quelque  chagrin. 

SCÈNE  IL 

GEORGE    DANDIN,    LUB1N. 

george  dandin,  à  part ,  voyant  sortir  Lubin  de  chez  lui. 
Que  diantre  ce  drôle~là  vient-il  faire  chez  moi? 

lubin  ,  à  part,  apercevant  George  Dandin. 
Voilà  un  homme  qui  me  regarde. 

GEORGE  DANDIN  ,  à  part. 

H  ne  me  connolt  pas. 

lubin  ,  à  part. 
H  se  doute  de  quelque  chose. 

GEORGE  DANDIN  ,  à  part. 

Ouais!  il  a  grand'  peine  à  saluer. 

lubin  ,  à  part. 
J'ai  peur  qu'il  n'aille  dire  qu'il  m'a  vu  sortir  de  là-dedans. 

GEORGE  DANDIN. 

Bonjour. 

LUBIN. 

Serviteur. 

GEORGE  DANDIN. 

Vous  n'êtes  pas  d'ici ,  que  je  crois? 

LUBIN. 

Non  :  je  n'y  suis  venu  que  pour  voir  la  fête  de  demain. 

GEORGE  DANDIN. 

Hé  !  dites-moi  un  peu ,  s'il  vous  plaît  :  vous  venez  de  là-de- 
dans? 
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LUBIN. 


Chut! 
Comment? 
Paix! 
Quoi  donc  ? 


GEORGE  DANDIN. 


LUBIÏf. 


GEORGE  DANDIN. 


LUBIN. 

Motos!  H  ne  faut  pas  dire  que  tous  m'ayez  vu  sortir  de  là. 

GEORGE  DANDIN. 

Pourquoi? 

LUBIN. 

Mon  Dieu!  parce... 

GEORGE  DANDIN. 

Mais  encore? 

LUBIN. 

Doucement.  J'ai  peur  qu'on  ne  nous  écoute. 

GEORGE  DANDIN. 

Point,  point. 

LUBIN. 

C'est  que  je  viens  de  parler  à  la  maltresse  du  logis,  de  la  part 
d'un  certain  monsieur  qui  lui  fait  les  doux  yeux  ;  et  il  ne  faut 
pas  qu'on  sache  cela.  Entendez-vous  ? 

GEORGE  DANDIN. 

Oui. 

LUBIN. 

Voilà  la  raison.  On  m'a  enchargé  de  prendre  garde  que  per- 
sonne ne  me  vit;  et  je  vous  prie ,  au  moins ,  de  ne  pas  dire  que 
vous  m'ayez  vu. 

GEORGE  DANDIN. 

Je  n'ai  garde. 

LUBIN. 

Je  suis  bien  aise  de  faire  les  choses  secrètement ,  comme  on 
m'a  recommandé. 
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GEORGE  DANDIN. 

C'est  bien  fait. 

LUBIN. 

Le  mari ,  à  ce  qu'ils  disent ,  est  un  jaloux  qui  ne  veut  pas 
qu'on  tasse  l'amour  à  sa  femme  ;  et  il  feroit  le  diable  à  quatre , 
si  cela  venoit  à  ses  oreilles.  Vous  comprenez  bien  ? 

GEORGE  DANDIN. 

Fort  bien. 

LUBIN. 

Il  ne  faut  pas  qu'il  sacbe  rien  de  tout  ceci. 

GEORGE  DANDIN. 

Sans  doute. 

LUBIN. 

On  le  veut  tromper  tout  doucement.  Vous  entendez  bien? 

GEORGE  DANDIN. 

Le  mieux  &  monde. 

LUBIN. 

Si  vous  alliez  dire  que  vous  m'avez  vu  sortir  de  chez  lui,  vous 
gâteriez  toute  l'affaire.  Vous  comprenez  bien  ? 

GEORGE  DANDIN. 

Assurément.  Hé  !  comment  nommez- vous  celui  qui  vous  a  en- 
voyé là-dedans? 

LUBIN. 

C'est  le  seigneur  de  notre  pays ,  monsieur  le  vicomte  de 
chose...  Foin  !  je  ne  me  souviens  jamais  comment  diantre  ils  ba- 
ragouinent ce  nom  là.  Monsieur  Cli...Clitandre. 

GEORGE  DANDIN. 

Est-ce  ce  jeune  courtisan  qui  demeure...  ? 

LUBIN. 

Oui;  auprès  de  ces  arbres. 

GEORGE  DANDIN,  à  par  t. 

C'est  pour  cela  que  depuis  peu  ce  damoiseau  poli  s'est  venu 
loger  contre  moi.  J'avois  bon  nez,  sans  doute;  et  son  voisinage 
déjà  m'avoit  donné  quelque  soupçon. 
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LUBUC. 

Tétigué  !  c'est  le  plus  honnête  homme  que  vous  ayez  jamais 
vu.  Il  m'a  donné  trois  pièces  d'or  pour  aller  dire  seulement  à  k 
femme  qu'il  est  amoureux  dfelle ,  et  qu'il  souhaite  fort  l'honneur 
de  pouvoir  lui  parler.  Voyez  s'il  y  a  là  une  grande  fatigue  t  pom- 
me payer  si  bien  ;  et  ce  qu'est,  au  prix  de  cela,  une  journée  de 
travail ,  où  je  ne  gagne  que  dix  sous  •  ! 

GEOBGE  DAlfDM. 

Hé  bien!  avez-vous  fait  votre  message? 

Mjsm. 
Oui.  J'ai  trouvé  là-dedans  une  certaine  Claudine ,  qui,  tout 
du  premier  coup ,  a  compris  ce  que  je  voulois ,  et  qui  m'a  fait 
parler  à  sa  mattresse  3. 

geoege  dandin,  à  part. 
Ah  !  coquine  de  servante  ! 

LCB1N. 

Morguienne  !  cette  Claudine-là  est  tout-à-fait  jolie  :  elle  a  ga- 
gné mon  amitié ,  et  il  ne  tiendra  qu'à  elle  que  nous  ne  soyons 
mariés  ensemble. 

GEORGE  DaNDIK. 

Mais  quelle  réponse  a  faite  la  maîtresse  à  ce  monsieur  le  cour- 
tisan? 

LIC1N. 

Elle  m'a  dit  de  lui  dire...  (attendez,  je  ne  sais  si  je  me  sou- 
viendrai bien  de  tout  cela)  qu'elle  lui  est  tout-à-fait  obligée  de 

1  Cette  pensée  est  fort  naturelle.  Lubin ,  accoutumé  a  des  travaux  pénibles ,  dp 
voit  dans  la  commission  dont  il  est  chargé  qne  le  bonheur  de  gagner  del'anjeat 
»ans  peine.  U  témoigne  à  la  fois  sa  surprise  et  son  contentement ,  pacceqiiUfeBore. 
et  le  prix  que  les  hommes  attachent  à  ces  sortes  de  services ,  et  le  mépris  dont  oo 
les  récompense.  Molière  a  dû  songer  à  tout  cela ,  et  cette  phrase  si  simple  ed  le 
résultat  d'une  profonde  observation  de  la  nature.  Nos  philosophes  du  ëà-hoineax 
siècle  n'auroient  pas  manqué  cette  occasion  de  lancer  quelques  traits  bien  amen 
contre  la  corruption  des  gens  du  monde  ;  Molière  est  plus  habUe  :  il  ne  fait  point 
de  réflexions ,  mais  U  force  les  spectateurs  à  réfléchir. 

■  Avec  quel  esprit  Molière  met  en  scène  ses  personnages  !  un  seul  mot  les  peint. 
(L.  B.)  —  Voyez  aussi  avec  quelle  rapidité  l'action  marche  :  Ici  Molière  fait  om* 
noitre  le  sujet  et  les  acteurs  ;  trois  lignes  pins  bas .  il  va  marquer  rtotrigue. 
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l'affection  qu'il  a  pour  elle,  et  qu'à  cause  de  son  mari ,  qui  est 
fantasque,  il  garde  d'en  rien  faire  paroltre ,  et  qu'il  faudra  son- 
ger à  chercher  quelque  invention  pour  se  pouvoir  entretenir 
tons  deux. 

GEORGE  DAHDIR  ,  à  part. 

Ah  !  pendarde  de  femme  f  ! 

LUBIN. 

Tétiguienne  !  cela  sera  drôle;  car  le  mari  ne  se  doutera  point 
de  la  manigance  :  voilà  ce  qui  est  de  bon ,  et  il  aura  un  pied  de 
nez  avec  sa  jalousie.  Est-ce  pas? 

GEORGE  DANDIN. 

Cela  est  vrai. 

LDBIN. 

Adieu.  Bouche  cousue  au  moins.  Gardez  bien  le  secret ,  aOn 
que  le  mari  ne  le  sache  pas. 

GEOBGE  DANDIN. 

Oui ,  oui. 

LCBIN. 

Pour  moi ,  je  vais  faire  semblant  de  rien.  Je  suis  un  fin  ma- 
tois ,  et  Ton  ne  diroit  pas  que  j'y  touche  '. 

1  La  situation  de  George  Dandin  ressemble  à  celle  d'Arnolphe  dans  r École  des 
Femme*  ;  et  l'Indiscrétion  de  Lubin  a  le  même  résultat  que  l'imprudence  d'Ho- 
race ,  tant  que  cependant  on  puisse  accuser  les  deux  pièces  d'être  la  copie  l'une  de 
r autre.  Quant  au  caractère  de  Lubin ,  il  a  souvent  été  Imité  ;  mais  toutes  les  copies 
qu'on  en  a  faites  sont  restées  au  dessous  de  l'original.  (B.)  —  La  ressemblance  de 
t École  des  Femmes  et  de  George  Dandin  a  frappé  tous  les  commentateurs.  Eu 
effet ,  George  Dandin  est  toujours  averti  des  infidélités  de  sa  femme ,  comme  Ai  - 
nolptie  des  roses  d'Agnès  ;  et  cependant  ni  l'un  ni  l'autre  ne  peuvent  réussir  a 
surprendre  les  coupables.  Le  sujet  est  donc  le  métnc  dans  les  deux  pièces.  Pour  le 
rajeunir ,  il  suffit  à  l'auteur  de  changer  la  situation  et  le  caractère  des  personnages  ; 
et  il  nous  offre  ainsi  un  excellent  modèle  de  l'art  de  combiner  la  même  pensée  de 
manière  I  en  tirer  des  effets  comiques  absolument  nouveaux.  Quant  à  l'exposition, 
elle  est  parfaite ,  comme  toutes  celles  de  Molière.  L'auteur  a  jeté  dès  l'abord  tant 
de  mouvement  sur  la  scène ,  que  le  spectateur  se  trouve  tout-à-coup  au  milieu  du 
sujet ,  et  que  sa  curiosité  est  excitée  tans  être  entièrement  satisfaite  :  ce  qui  est  la 
condition  expresse  de  toute  bonne  exposition. 

•  Pins  le  langage  de  Lubin  est  simple ,  phis  II  est  plaisant  ;  car  le  comique  naît 
ici ,  non  de  I  esprit  du  dialogue ,  mais  de  la  gaieté  de  la  situation.  C'est  il  le  véri- 
table secret  de  l'art.  Rarement  Molière  fait  rire  avec  des  mots  ;  c'est  dans  les  choses 
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SCÈNE    III. 

GEORGE   DANDIN1. 

Hé  bien  !  George  Dandin ,  tous  voyez  de  quel  air  votre 
femme  vous  traite  !  Voilà  ce  que  c'est  d'avoir  voulu  épouser  oce 
demoiselle!  L'on  vous  accommode  de  toutes  pièces,  sans  que 
vous  puissiez  vous  venger;  et  la  gentilhoramerie  vous  tient  les 
bras  liés.  L'égalité  de  condition  laisse  du  moins  à  l'honneur  d"tni 
mari  liberté  de  ressentiment;  et,  si  c'était  une  paysanne,  tous 
auriez  maintenant  toutes  vos  coudées  franches  à  vous  en  faire 
la  justice  à  bons  coups  de  bâton.  Mais  vous  avez  voulu  ta  ter  de 
la  noblesse  ;  et  il  vous  ennuyoit  d'être  maître  chez  vous.  Ah  l 
j'enrage  de  tout  mon  cœur ,  et  je  me  donnerais  volontiers  des 
soufflets.  Quoi  !  écouter  impudemment  l'amour  d'un  damoiseau, 
et  y  promettre  en  même  temps  de  la  correspondance  !  Morbleu  ! 
je  ne  veux  point  laisser  passer  une  occasion  de  la  sorte.  11  me 
faut,  de  ce  pas,  aller  faire  mes  plaintes  au  père  et  à  la  mère, 
et  les  rendre  témoins,  à  telle  fin  que  de  raison,  des  sujets  de 
chagrin  et  de  ressentiment  que  leur  fille  me  donne.  Mais  les 
voici  l'un  et  l'autre  fort  à  propos  *. 

mêmes  qu'il  Itootc  la  source  du  vrai  comique  :  voilà  pourquoi  son  dialogue  est 
toujours  simple ,  franc .  et  naturel. 

*  Molière  multiplie  les  monologues  toutes  les  fois  que  les  passions  des  person- 
nages sont  fertiles  en  effets  comiques.  VÉcole  des  Femmes ,  l'École  dt s  Maris,  le 
Cocu  imagin/iire ,  et  George  Dandin ,  pièces  qui  sont  pour  ainsi  dire  de  la  méase 
famille ,  en  offrent  de  nombreux  exemples.  Un  monologue  doit  être  l'expression 
d'une  pensée  secrète  t  si  cette  pensée  prête  au  ridicule ,  le  monologue  est  à  sa 
place  ;  si  au  contraire  elle  ne  peint  qu'un  vice  odieux ,  le  monologue  est  une  Dante, 
car  il  sort  d«s  limites  de  la  comédie.  Voilà  pourquoi  Molière  n'a  pas  mû  un  seul 
monologue  dans  le  rôle  de  Tartuffe  ;  voilà  pourquoi  il  en  a  mis  plusieurs  dans  celai 
de  George  Dandin.  Ces  principes  rassortent  tout  naturellement  de  l'étude  de  ses 
ouvrages.  C'est  lui  qui  a  établi  la  règle;  ou,  pour  mieux  dire  .c'est  lui  qui  nous  a 
mis  à  même  de  l'établir  d'après  son  exemple. 

'  L'entrée  de  monsieur  et  madame  de  Sotenville  n'est  pas  trop  bien  préparée  ; 
les  acteurs  ne  doivent  point  arriver  ainsi  an  hasard.  Ce  début  n'est  pas  commua 
dans  Molière.  (L.  B) 
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SCÈNE   IV. 

MONSIEUR  DE  SOTENV1LLE ,  MADAME  DE  SOTEN- 
V1LLE ,  GEORGE  DANDIN. 

MONSIEUR  DE  SOTET* VILLE. 

Qu'est-ce,  mon  gendre?  tous  me  paraissez  tout  troublé. 

GEORGE  DANDIN. 

Aussi  en  ai-je  du  sujet;  et... 

MADAME  DE  SOTENYILLE. 

Mon  Dieu  !  notre  gendre ,  que  vous  ayez  peu  de  civilité ,  de 
ne  pas  saluer  les  gens  quand  vous  les  approchez  ! 

GEORGE  DANDIN. 

Ma  foi  !  ma  belle-mère,  c'est  que  j'ai  d'autres  choses  en  tête; 
et... 

MADAME  DE  SOTENYILLE. 

Encore  !  est-il  possible ,  notre  gendre ,  que  vous  sachiez  si 
peu  votre  monde ,  et  qu'il  n'y  ait  pas  moyen  de  vous  instruire 
de  la  manière  qu'il  faut  vivre  parmi  les  personnes  de  qua- 
lité? 

GEORGE  DANDIN. 

Comment? 

MADAME  DE  SOTEN VILLE. 

Ne  vous  déferez-vous  jamais ,  avec  moi,  de  la  familiarité  de 
ce  mot  de  ma  belle-mère,  et  ne  sauriez-vous  vous  accoutumer 
à  me  dire  madame? 

GEORGE   DANDIN. 

Parbleu!  si  vous  m'appelez  votre  gendre,  il  me  semble  que 
je  puis  vous  appeler  ma  belle-mère. 

MADAME   DE    SOTENVILLE. 

Il  y  a  fort  à  dire ,  et  les  choses  ne  sont  pas  égales.  Apprenez , 
s'il  vous  platt,  que  ce  n'est  pas  à  vous  à  vous  servir  de  ce  mot- 
là  avec  une  personne  de  ma  condition  ;  que,  tout  notre  gendre 
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que  vous  soyez ,  il  y  a  grande  différence  de  vous  à  nous,  et 
que  vous  devez  vous  connottre. 

MONSIEUR    DE    SOTENVILLE. 

C'en  est  assez ,  m'amour  f  :  laissons  cela. 

MADAME   DE   SOTENVILLE. 

Mon  Dieu  !  monsieur  de  Sotenville ,  vous  avez  des  indulgences 
qui  n'appartiennent  qu'à  vous ,  et  vous  ne  savez  pas  vous  foire 
rendre  par  les  gens  ce  qui  vous  est  dû. 

MONSIEUR   DE   SOTENVILLE. 

Gorbleu  !  pardonnez-moi  :  on  ne  peut  point  me  faire  de  leçons 
là-dessus;  et  j'ai  su  montrer  en  ma  vie ,  par  vingt  actions  de  vi- 
gueur, que  je  ne  suis  point  homme  à  démordre  jamais  d'une 
partie  de  mes  prétentions  :  mais  il  suffit  de  lui  avoir  donné  on 
petit  avertissement.  Sachons  un  peu ,  mon  gendre ,  ce  que  vous 
avez  dans  l'esprit. 

GEORGE   DANDIN. 

Puisqu'il  faut  donc  parler  catégoriquement,  je  vous  dirai, 
monsieur  de  Sotenville ,  que  j'ai  lieu  de... 

MONSIEUR   DE   SOTENVILLE. 

Doucement ,  mon  gendre.  Apprenez  qu'il  n'est  pas  respec- 
tueux d'appeler  les  gens  par  leur  nom ,  et  qu'à  ceux  qui  sont 
au-dessus  de  nous  il  faut  dire  monsieur  tout  court  *. 

GEORGE   DANDIN. 

Hé  bien!  monsieur  tout  court ,  et  non  plus  monsieur  de  Sot- 
enville, j'ai  à  vous  dire  que  ma  femme  me  donne... 

MONSIEUR   DE   SOTENVILLE. 

Tout  beau!  Apprenez  aussi  que  vous  ne  devez  pas  dire  ma 
femme,  quand  vous  parlez  de  notre  fille. 


4  Mot  composé  de  ma  ou  mon ,  et  amour,  duquel  l'homme  careiee  celle  qafl 
aime.  Pour  éviter  la  dure  prononciation  de  deux  voyelles  qui  té  rencontrent,  on  a 
réuni  les  deux  mots.  (Nicot.) 

*  On  t'attendoit  que  par  une  opposition  de  caractère ,  qui  produit  tonjoors  beau- 
coup d'effet,  M.  de  Sotenville  se  montrerait  plus  raisonnable  que  ta  femme: 
point  du  tout .  il  partage  tous  ses  ridicules ,  et  n'en  est  que  plus  comique.  Molière 
tort  toujours  des  routes  tracée». 
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GEORGE   DilfDIN. 

J'enrage  !  Comment  !  ma  femme  n'est  pas  ma  femme? 

MADAME   DE  SOT  EN  TILLE. 

Oui ,  notre  gendre ,  elle  est  votre  femme  ;  mais  il  ne  vous 
est  pas  permis  de  l'appeler  ainsi;  et  c'est  tout  ce  que  vous 
pourriez, faire,  si  vous  aviez  épousé  une  de  vos  pareilles. 

GEORGE  DANDIN,    à  part. 

Ah  !  George  Dandin,  où  t'es-tu  fourré?  (haut.)  Hé!  de  grâce, 
mettez,  pour  un  moment,  votre  gentilbommerie  à  côté,  et 
soutirez  que  je  vous  parle  maintenant  comme  je  pourrai,  (à 
part.  )  Au  diantre  soit  la  tyrannie  de  toutes  ces  histoires-là  !  (à 
monsieur  de  Sotenville.)  Je  vous  dis  donc  que  je  suis  mal  sa- 
tisfait de  mon  mariage  *. 

MONSIEUR   DE    SOTENVILLE. 

Et  la  raison ,  mon  gendre  ? 

MADAME   DE   S0TENVILLE. 

Quoi!  parler  ainsi  d'une  chose  dont  vous  avez  tiré  de  si 
grands  avantages? 

GEORGE   DANDIN. 

Et  quels  avantages,  madame,  puisque  madame  y  a?  L'aven- 
ture n'a  pas  été  mauvaise  pour  vous  ;  car,  sans  moi ,  vos  affaires , 
avec  votre  permission ,  étoient  fort  délabrées,  et  mon  argent  a 
servi  à  reboucher  d'assez  bons  trous  ;  mais ,  moi ,  de  quoi  y  ai-je 
profité ,  je  vous  prie ,  que  d'un  allongement  de  nom ,  et ,  au  lieu 
de  George  Dandin ,  d'avoir  reçu  par  vous  le  titre  de  monsieur 
de  La  Dandinièrc? 

MONSIEUR   DE   SOTENVILLE. 

Ne  comptez-vous  pour  rien ,  mon  gendre ,  l'avantage  d'être 
allié  à  la  maison  de  Sotenville  ? 

*  Vu  homme  est  agité  d'une  violente  passion  :  U  veut  en  parler.  Il  ne  veut  parler 
que  de  cela  ;  mais  au  lieu  d'écouter  sa  plainte  on  l'arrête  I  chaque  mot  :  il  choque 
la  vanité  de  ceux  dont  il  espère  le  secours  ;  les  prétextes  les  plus  futiles  deviennent, 
par  reflet  du  caractère  des  personnages,  des  motif»  graves  de  reproche  :  dès-lors 
ces  caractères  se  développent ,  l'action  marche ,  les  ridicules  se  heurtent ,  et  le  co- 
mique jaillit  de  toutes  parts.  Voilà  comment  Molière  entendoit  la  comédie.  Le 
début  de  cette  scène  est  un  chef-d'œuvre  digne  des  meilleurs  ouvrages  de  l'auteur. 
3.  30 
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MADAME   DE  SOTENVILLE. 

Et  à  celle  de  La  Pradoterie  \  dont  j'ai  l'honneur  d'être  i 
maison  où  le  ventre  anoblit ,  et  qui ,  par  ce  beau  privilège ,  ren- 
dra vos  enfants  gentilshommes? 

GEOEGE  DANDEf. 

Oui,  voilà  qui  est  bien ,  mes  enfants  seront  gentilshommes  ; 
mais  je  serai  coca,  moi,  si  Ton  n'y  met  ordre. 

MONSIEUR  DB  SOTENVUXE. 

Que  veut  dire  cela,  mon  gendre  ? 

GEORGE  DANDIN. 

Gela  veut  dire  que  votre  fille  ne  vit  pas  comme  il  faut  qu'une 
femme  vive,  et  qu'elle  lait  des  choses  qui  sont  contre  l'hon- 
neur. 

MADAME  DE   SOTENVILLE. 

Tout  beau!  Prenez  garde  à  ce  que  vous  dites.  Ma  fille  est 
d'une  race  trop  pleine  de  vertu ,  pour  se  porter  jamais  à  faire 
aucune  chose  dont  l'honnêteté  soit  blessée;  et,  de  la  maison  de 
La  Prudoterie,  il  y  a  plus  de  trois  cents  ans  qu'on  n'a  pas  re- 
marqué qu'il  y  ait  eu  de  femme ,  Dieu  merci ,  qui  ait  fait  parier 
d'elle. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Gorbleu!  dans  la  maison  de  Sotenville,  on  n'a  jamais  vu  de 
coquette;  et  la  bravoure  n'y  est  pas  plus  héréditaire  aux  maire 
que  la  chasteté  aux  femelles. 

MADAME  DE   SOTENVILLE. 

Nous  avons  eu  une  Jacqueline  de  La  Prudoterie ,  qui  ne  vou- 
lut jamais  être  la  maîtresse  d'un  duc  et  pair,  gouverneur  de 
notre  province. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Il  y  a  eu  une  Mathurine  de  Sotenville ,  qui  refusa  vingt  mille 

4  La  Fontaine  s'est  souvenu  de  cette  excellente  plaisanterie,  dans  son  conte  de 
ta  Matrone  d'Éphése ,  dont  il  fait  la  souche  de  cette  maison  : 

D'elle  descendent  cens  de  U  Prudoterie, 
Afritqoe  et  célèbre  msteon.  (B.) 
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écus  d'un  favori  du  roi,  qui  ne  lui  demandent  seulement  que  la 
faveur  de  lui  parler. 

GEORGE  DANDIN. 

Oh  bien  !  votre  fille  n'est  pas  si  difficile  que  cela;  et  elle  s'est 
apprivoisée  depuis  qu'elle  est  chez  moi. 

MONSIEUR  DE  SOTEN  TILLE. 

Expliquez-vous,  mon  gendre.  Nous  ne  sommes  point  gens  à 
la  supporter  dans  de  mauvaises  actions,  et  nous  serons  les  pre- 
miers, sa  mère  et  moi,  à  vous  en  faire  la  justice. 

MADAME   DE  SOTEN  VILLE. 

Nous  n'entendons  point  raillerie  sur  les  matières  de  l'honneur; 
et  nous  l'avons  élevée  dans  toute  la  sévérité  possible. 

GEORGE   DANDIN. 

Tout  ce  que  je  vous  puis  dire ,  c'est  qu'il  y  a  ici  un  certain 
courtisan,  que  vous  avez  vu,  qui  est  amoureux  d'elle  à  ma 
barbe,  et  qui  lui  a  fait  faire  des  protestations  d'amour  qu'elle  a 
très  humainement  écoutées. 

MADAME  DE  SOTENTILLE. 

Jour  de  Dieu!  je  l'étranglerois  de  mes  propres  mains,  s'il 
falloit  qu'elle  forlignât  de  l'honnêteté  de  sa  mère  f. 

MONSIEUR   DE  SOTENVILLE. 

Corbleu  !  je  lui  passerois  mon  épée  au  travers  du  corps ,  à 
elle  et  au  galant,  si  elle  avoit  forfait  à  son  honneur  3. 

GEORGE   DANDIN. 

Je  vous  ai  dit  ce  qui  se  passe ,  pour  vous  faire  mes  plaintes , 
et  je  vous  demande  raison  de  cette  affaire-là. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Ne  vous  tourmentez  point  :  je  vous  la  ferai  de  tous  deux  ;  et 
je  suis  homme  pour  serrer  le  bouton  à  qui  que  ce  puisse  être  *. 
Hais  êtes-vous  bien  sûr  de  ce  que  vous  nous  dites? 

*  Vieux  root  qui  fient  de  forlineare,  sortir  hors  de  la  ligue,  dégénérer.  (Mbn.) 
Il  s'appliquolt  surtout  aux  nobles  qui  faisoient  des  actions  indignes  de  leurs  aïeux . 
Ce  mot  et  le  suivant,  farfaire ,  sont  très  bien  placés  dans  la  bouche  de  M.  et  de  ma- 
dame de  Sotenville. 

1  For  faire ,  composé  de  for,  particule  qui  empire  la  signification  du  mot  auquel 
elle  adhère ,  et  de  faire.  Ainsi  signifie  mal  faire ,  délinquer,  violer.  (Nicot.) 

»  On  pourroit  croire. que  ce  proverbe ,  sen-er  le  bouton  à  quelqu'un ,  vient  de 

30. 
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GEOBGE   DANDIN. 

Très  sur. 

MONSIEUR   DE   SOTENVILLE. 

Prenez  bien  garde ,  au  moins;  car,  entre  gentilshommes,  <v 
sont  des  choses  chatouilleuses;  et  il  n'est  pas  question  d'aller 
faire  ici  un  pas  de  clerc. 

GEORGE   DANDIN. 

Je  ne  vous  ai  rien  dit,  vous  dis-je,  qui  ne  soit  véritable. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

IH'amour,  allez-vous-en  parler  à  votre  fille,  tandis  qu'avec 
mon  gendre  j'irai  parler  à  l'homme. 

MADAME  DE   SOTENVILLE. 

Se  pourroit-il,  mon  fils,  qu'elle  s'oubliât  de  la  sorte,  après 
le  sage  exemple  que  vous  savez  vous-même  que  je  lui  ai  donné! 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Nous  allons  éclaircir  l'affaire.  Suivez-moi ,  mon  gendre,  et  no 
vous  mettez  point  eu  peine.  Vous  verrez  de  quel  bois  nous  nous 
chauffons ,  lorsqu'on  s'attaque  à  ceux  qui  nous  peuvent  appar 
tenir. 

GEORGE  DANDIN. 

Le  voici  qui  vient  vers  nous  * . 

l'action  d'an  escrimeur  qui  appuie  fortement  le  boulon  de  son  fleuret  sur  la  poi- 
trine de  son  adversaire  ;  mais  le  proverbe  a  une  autre  origine  :  on  appelle  bou- 
ton ,  en  termes  de  manège ,  la  boucle  de  cuir  qui  coule  le  long  des  rênes,  et  qui  k^ 
resserre.  Ainsi  l'on  dit  serrer  le  boulon ,  qui  est  l'équivalent  de  tenir  en  bride,  [a.) 
—  Cette  expression ,  échappée  a  la  vanité  de  Soten ville ,  prépare  l'effet  comique  de 
la  scène  suivante.  Sotenville  serait  beaucoup  moins  plaisant  lorsqu'il  veut  turc 
battre  son  gendre,  s'il  ne  se  vantoit  ici  de  savoir  serrer  le  bouton.  (L.  B.) 

1  Les  caractères  de  M.  de  Sotenville  et  de  sa  femme  sont  d'un  comique  exeeJnl  ; 
le  respect  naïf  qu'ils  ont  pour  eux-mêmes,  et  qu'ils  veulent  imposera  leur  genrfir 
roturier,  est  d'un  ridicule  parfait  ;  et  Molière  a  trouvé ,  dans  le  sot  orgueil  de  l'an- 
cienne et  pauvre  noblesse  campagnarde ,  une  source  intarissable  de  plaisantrri» 
qui  contrastent  merveilleusement  avec  la  grossièreté  et  le  ton  rustique  de  Georte 
Dandin.  (B.)  —  C'est  dans  la  Soixante-huitième  Nourelte  de  Boccace  que  Uolière 
a  puisé  la  sotte  vanité  de  George  Dandin ,  qui  s'allie  a  une  famille  au-dessus  de  b 
sienne.  C'est  là  qu'il  a  pris  le  dédain  offensant  avec  lequel  Angélique  traite  oo  nurî 
qu'elle  croit  son  inférieur.  C'est  encore  là  qu'il  a  pris  le  caractère  de  M.  de  Soten- 
ville. qui  reproche  sans  cesse  à  son  gendre  l'honneur  qu'il  lui  a  fait  en  lui  donnant 
sa  fille  ;  et  celui  de  madame  de  Sotenville,  qui  ne  croit  pas  qu'une  femme  née  d'elle 
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SCÈNE    V. 

MONSIEUR  DE  SOTEN VILLE,  CL1TÀNDRE,  GEORGE 
DANDIN. 

MONSIEUR  DE   SOTEN  VILLE;. 

Monsieur,  suis-je  connu  de  vous? 

CLITANDRE. 

Non  pas,  que  je  sache ,  monsieur f. 

MONSIEUR   DE   SOTEN  TILLE. 

Je  m'appelle  le  baron  de  Soten ville. 

CL1TANDRE. 

Je  m'en  réjouis  fort. 

MONSIEUR   DE   SOTENVILLE. 

Mon  nom  est  connu  à  la  cour;  et  j'eus  l'honneur,  dans  ma 
jeunesse ,  de  me  signaler  des  premiers  à  l'arrière-bande  Nancy  a. 

CLITANDRE. 

A  la  bonne  heure. 

puisse  manquer  à  son  devoir  :  •  La  colère ,  y  dit-elle ,  grossit  toujours  les  objets 

•  D'ailleurs ,  ne  peut-il  pas  (  le  mari  )  avoir  maltraité  sa  femme ,  et  vouloir  se  dis- 
«  culper  aux  dépens  de  son  honneur  ?  La  vertu  esl  héréditaire  dans  notre  maison  .. 

•  Un  homme  que  nous  avons  tiré  de  la  poussière ,  un  petit  marchand  de  pommes, 
«  traiter  comme  une  misérable  une  femme  de  qualité!  »  Tous  ces  détails ,  et  une 
multitude  d'autres ,  ont  été  unités  par  Molière,  qui  a  également  emprunté  a  ce  conte 
la  morale  de  sa  pièce.(C)— On  sait  qu'il  avoit  déjà  tiré  parti  de  cette  situation  dans 
une  farce  intitulée  la  Jalousie  de  Barbouillé.  Le  Barbouillé ,  qui  répond  au  per- 
sonnage de  Dandin ,  veut  de  même  consulter  le  docteur  sur  ce  qu'il  doit  faire  pour 
mettre  sa  femme  à  la  raison  ;  et  le  pédant ,  au  Heu  de  l'écouter  tranquillement . 
l'interrompt  à  chaque  phrase,  pour  le  gourmander  sur  son  incivilité,  son  igno- 
rance .  et  l'incongruité  de  ses  expressions ,  et  pour  se  louer  lui-même  à  toute  ou- 
trance. C'est  l'orgueil  de  la  science  substitué  à  celui  de  la  noblesse  :  du  reste ,  le 
motif  de  la  scène  est  tout  semblable.  (A.)  —  Cette  quatrième  scène  est  la  plus  par- 
faite de  la  pièce. 

4  La  venue  de  Clltandre  sur  la  scène  n'est  pas  mieux  amenée  que  celle  de 
II.  et  madame  de  Sotenville  dans  la  scène  précédente.  Que  vient-il  faire?  quel 
intérêt  a-t-il  d'aller  au-devant  du  père  et  du  mari  de  la  femme  qu'il  aime?  Son  inté* 
rèl ,  au  contraire ,  étoit  de  les  éviter.  (  L.  B.  ) 

3  L'arrière-ban  étoit  la  convocation  qu'un  souverain  faboit  autrefois  de  toute 
la  noblesse  de  ses  états ,  pour  marcher  contre  ses  ennemis. 
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MONSIEUR   DE  SOTENVILLE. 

Monsieur  mon  père,  Jean-Gilles  de  SotenviHe,  eut  la  gloire 
d'assister  en  personne  au  grand  siège  de  Montauban  f . 

CLIT  ANDRE. 

J'en  suis  ravi. 

MONSIEUR  DE  SOTENYILLE. 

Et  j'ai  eu  un  aïeul,  Bertrand  de  Sotenville,  qui  fut  si  consi- 
déré en  son  temps,  que  d'avoir  permission  de  vendre  tout  son 
bien  pour  le  voyage  d'outre-mer  2. 

CLIT  ANDRE. 

Je  le  veux  croire. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

11  m'a  été  rapporté ,  monsieur,  que  vous  aimez  et  poursuivez 
une  jeune  personne,  qui  est  ma  fille,  pour  laquelle  je  m'inté- 
resse, [montrant  George  Dandin)  et  pour  l'homme  que  vous 
voyez ,  qui  a  l'honneur  d'être  mon  gendre. 

CLITANDRE. 

Qui?  moi? 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Oui  ;  et  je  suis  bien  aise  de  vous  parler,  pour  tirer  de  vous , 
s'il  vous  plaît ,  un  éclaircissement  de  cette  affaire. 

CLITANDRE. 

Voilà  une  étrange  médisance  !  Qui  vous  a  dit  cela ,  monsieur? 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Quelqu'un  qui  croit  le  bien  savoir. 

CLITANDRE. 

Ce  quelqu'un-là  en  a  menti.  Je  suis  honnête  homme.  Me 

4  n  s'agit  sans  doute  du  siège  de  Montauban  par  Louis  XUI ,  en  1631 ,  environ 
un  an  avant  la  naissance  de  Molière.  Tous  ces  faits  ne  prouvent  pas  le  mérite  de 
celui  qui  s'en  prévaut  ;  ils  ne  prouvent  que  sa  sottise  et  son  orgueil ,  et  voilà  jnt» 
tentent  ce  qui  les  rend  si  comiques.  (  L.  B.) 

'  Suivant  J.-B.  Rousseau  * ,  on  fit  dans  le  temps  l'application  de  ce  trait  comique 
à  M.  de  La  Feuillade ,  qui  avoit  sollicité  et  obtenu  la  permission  de  mener  es 
Candie ,  à  ses  dépens ,  une  centaine  de  gentilshommes  pour  combattre  les  Tara 
pendant  le  siège  de  cette  lie.  C'est  un  des  derniers  traits  de  la  chevalerie  fno- 
çoise.  (B.) 

*  Lettres  de  J.-B.  B  à  Brossetle. 
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croyez-vous  capable,  monsieur,  d'une  action  aussi  lâche  que 
celle-là  ?  Moi ,  aimer  une  jeune  et  belle  personne  qui  a  l'honneur 
d'être  la  fille  de  monsieur  le  baron  de  Sotenville  !  je  vous  révère 
trop  pour  cela,  et  je  suis  trop  votre  serviteur.  Quiconque  vous 
Ta  dit  est  un  sot. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Allons,  mon  gendre. 

GEORGE  DANDIN. 

Quoi? 

CLIT  ANDRE. 

C'est  un  coquin  et  un  maraud  * . 

monsieur  de  sotenville,  à  George  Dandin. 
Répondez. 

GEORGE  DANDIN. 

Répondez  vous-même. 

CLIT  ANDRE. 

Si  je  savois  qui  ce  peut  être,  je  lui  donnerais,  en  votre  pré- 
sence, de  l'épée  dans  le  ventre. 

monsieur  de  sotenville,  à  George  Dandin. 
Soutenez  donc  la  chose. 

GEORGE   DANDIN. 

Elle  est  toute  soutenue.  Cela  est  vrai. 

clitandre. 
Est-ce  votre  gendre,  monsieur,  qui...? 

monsieur  de  sotenville. 
Oui ,  c'est  lui-même  qui  s'en  est  plaint  à  moi. 

CLITANDRE. 

Certes,  il  peut  remercier  l'avantage  qu'il  a  de  vous  apparte- 
nir ;  et ,  sans  cela ,  je  lui  apprendrais  bien  à  tenir  de  pareils  dis- 
cours d'une  personne  comme  moi. 

*  L'adresse  avec  laquelle  MoUère  place  ces  nioto  auginente  le  comique  de  la  situa- 
Uoo  :  Clitandre  a  l'air  de  les  adresser  à  la  personne  inconnue  qui  l'accuse  ;  M.  de 
Sotenville  en  détermine  l'application ,  en  disant  à  son  gendre  de  répondre.  (  L.  B.) 
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SCÈNE    VI. 

MONSIEUR  et  MADAME  DE  SOTENVILLE,  ANGÉUQCE, 
CL1TANDRE,  GEORGE  DAKD1N,  CLAUDINE. 

MADAME  DE    SOTER  VILLE. 

Pour  ce  qui  est  de  cela ,  la  jalousie  est  une  étrange  chose! 
J'amène  ici  ma  fille  pour  éclaircir  l'affaire  en  présence  de  tout 
le  monde. 

clitaisdre,  à  Angélique. 

Est-ce  donc  vous ,  madame ,  qui  ayez  dit  à  votre  mari  que  je 
suis  amoureux  de  vous? 

ANGÉLIQUE. 

Moi?  Et  comment  lui  auroisje  dit?  Est-ce  que  cela  est?  Je 
voudrois  bien  le  voir,  vraiment,  que  vous  fussiez  amoureux  de 
moi.  Jouez-vous-y,  je  vous  en  prie;  vous  trouverez  à  qui  par- 
ler ;  c'est  une  chose  que  je  vous  conseille  de  faire.  Ayez  recours, 
pour  voir,  à  tous  les  détours  des  amants  :  essayez  un  peu ,  par 
plaisir,  à  m'envoyer  des  ambassades,  à  m'écrire  secrètement  de 
petits  billets  doux ,  à  épier  les  moments  que  mon  mari  n'y  sera 
pas ,  ou  le  temps  que  je  sortirai ,  pour  me  parler  de  votre  amour; 
vous  n'avez  qu'à  y  venir,  je  vous  promets  que  vous  serez  reçu 
comme  il  faut  '. 

CLITAIUME. 

Hé!  là,  là,  madame,  tout  doucement.  Il  n'est  pas  nécessaire 
de  me  faire  tant  de  leçons ,  et  de  vous  tant  scandaliser.  Qui  vous 
dit  que  je  songe  à  vous  aimer? 

4  Cette  situation  rappelle  une  situation  semblable  de  r École  des  Maris,  mais 
ici  c'est  une  femme  mariée  qui  ose  provoquer  une  déclaration  d'amour,  et  la  scène 
blesse  la  décence  publique.  Dira-t-on  que  Molière ,  afin  de  prévenir  les  désordres 
qui  naissent  des  unions  mal  assorties ,  a  voulu  frapper  par  un  grand  exemple  ? 
Cela  est  possible  :  mais ,  si  le  but  de  l'auteur  est  moral,  il  y  arrive  par  un  moyen 
qui  ne  r  est  pas.  Une  situation  pareille  peut  faire  rire  ;  Jamais  elle  ne  peut  corriger, 
Heureusement  que  l'auteur  tempère  l'immoralité  de  la  situation  par  le  peu  de 
charmes  qu'il  donne  au  rôle  d'Angélique.  Cette  femme  repousse  par  sa  hardiesse 
et  par  son  impudence.  Si  Molière  l'eût  rendue  intéressante,  s'il  nous  eût  louché 
en  si  faveur,  sa  pièce  n'eût  pas  été  supportable. 
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ANGÉLIQUE. 

Que  sais  je ,  moi ,  ce  qu'on  me  vient  conter  ici? 

CLITANDRE. 

On  dira  ce  que  l'on  voudra;  mais  vous  savez  si  je  vous  ai 
parlé  d'amour,  lorsque  je  vous  ai  rencontrée. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  n'aviez  qu'à  le  faire ,  vous  auriez  été  bien  venu  ! 

CLITANDRE. 

Je  vous  assure  qu'avec  moi  vous  n'avez  rien  à  craindre  ;  que 
je  ne  suis  point  homme  à  donner  du  chagrin  aux  belles;  et  que 
je  vous  respecte  trop,  et  vous,  et  messieurs  vos  parents,  pour 
avoir  la  pensée  d'être  amoureux  de  vous. 

madame  de  sotenyille  ,  à  George  Dandin. 

Hé  bien  î  vous  le  voyez. 

MONSIEUR  DE  SOTENYILLE. 

Vous  voilà  satisfait ,  mon  gendre.  Que  dites-vous  à  cela? 

GEORGE  DANDIN. 

Je  dis  que  ce  sont  là  des  contes  à  dormir  debout;  que  je  sais 
bien  ce  que  je  sais;  et  que  tantôt,  puisqu'il  faut  parler  net,  elle 
a  reçu  une  ambassade  de  sa  part. 

ANGÉLIQUE. 

Moi?  j'ai  reçu  une  ambassade? 

CLITANDRE. 

J'ai  envoyé  une  ambassade? 

ANGÉLIQUE. 

Claudine? 

clitandre  ,  à  Claudine. 
Est-il  vrai? 

CLAUDINE. 

Par  ma  foi,  voilà  une  étrange  fausseté  ! 

GEORGB  DANDIN. 

Taisez-vous,  carogne  que  vous  êtes.  Je  sais  de  vos  nouvelles; 
et  c'est  vous  qui  tantôt  avez  introduit  le  courrier. 

CLAUDINE. 

Qui?  moi? 
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GEORGE   DANDIN. 

Oui,  vous.  Ne  fûtes  pas  tant  la  sacrée. 

CLAUDINE. 

Hélas!  que  le  monde  aujourd'hui  est  rempli  de  méchanceté, 
de  m'aller  soupçonner  ainsi,  moi ,  qui  suis  l'innocence  même  ! 

GEORGE  DANDIN. 

Taisez-vous ,  bonne  pièce 4 .  Vous  faites  la  sournoise ,  mais  je 
vous  connois  il  y  a  long-temps;  et  vous  êtes  une  dessalée  *. 
Claudine  ,  à  Angélique. 
Madame ,  est-ce  que. . .  ? 

GEORGE  DANDIN. 

Taisez-vous ,  vous  dis-je;  vous  pourriez  bien  porter  la  folle 
enchère  de  tous  les  autres;  et  vous  n'avez  point  de  père  gentil- 
homme 3. 

ANGÉLIQUE. 

C'est  une  imposture  si  grande ,  et  qui  me  touche  si  fort  an 
cœur,  que  je  ne  puis  pas  même  avoir  la  force  d'y  répondre. 
Cela  est  bien  horrible,  d'être  accusée  par  un  mari,  lorsqu'on 
ne  lui  fait  rien  qui  ne  soit  à  faire  !  Hélas  !  si  je  suis  blâmable  en 
quelque  chose,  c'est  d'en  user  trop  bien  avec  lui. 

CLAUDINE. 

Assurément. 

ANGÉLIQUE. 

Tout  mon  malheur  est  de  le  trop  considérer;  et  plût  au  àel 
que  je  fusse  capable  de  souffrir ,  comme  il  dit ,  les  galanteries 
de  quelqu'un  !  je  ne  serois  pas  tant  à  plaindre.  Adieu  ;  je  me  re- 
tire, et  je  ne  puis  plus  endurer  qu'on  m'outrage  de  cette  sorte. 

4  Par  ironie,  une  bonne  pièce ,  c'est-à-dire  une  pièce  de  monnaie  fausse  ;  et  an 
figuré ,  une  méchante  personne. 

1  Vieux  mot  que  l'Académie  o'a  pas  accueilli  dans  son  Dictionnaire .  mais  qoi 
est  encore  en  usage  parmi  le  peuple.  Il  veut  dire  fin,  rasé,  adroit,  égrillard.  (foyes 
Ricbklit.) 

1  Cette  menace  est  un  modèle  de  plaisanterie  simple,  Traie,  et  prise  dans  la 
chose.  Peut-être  n'y  a-t-il  pas  dans  tout  le  théâtre  françoia  un  trait  pins  beureni: 
et  s'il  y  en  a  un  qui  puisse  égaler  sa  précision  et  sa  gaieté ,  c'est  dans  Molière  qu'à 
faut  le  chercher.  (B.) 
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SCÈNE  VIL 

MONSIEUR  et  MADAME  DE  SOTENVILLE ,  CL1TANDRE, 
GEORGE  DAND1N,  CLAUDINE. 

madame  de  sotenyille,  à  George  Dandin. 
Allez ,  vous  ne  méritez  pas  l'honnête  femme  qu'on  vous  a 
donnée. 

CLAUDINE. 

Par  ma  foi,  il  mériterait  qu'elle  lui  fit  dire  vrai  :  et,  si  j'étois 
en  sa  place,  je  n'y  marchanderais  pas.  (à  Clitandre.)  Oui, 
monsieur,  vous  devez ,  pour  le  punir ,  faire  l'amour  à  ma  mal- 
tresse. Poussez,  c'est  moi  qui  vous  le  dis;  ce  sera  fort  bien  em 
ployé  ;  et  je  m'offre  à  vous  y  servir ,  puisqu'il  m'en  a  déjà 
taxée. 

(Claudine  tort). 
MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Vous  méritez,  mon  gendre,  qu'on  vous  dise  ces  choses-là;  et 
votre  procédé  met  tout  le  monde  contre  vous. 

MADAME  DE  SOTENVILLE. 

Allez ,  songez  à  mieux  traiter  une  demoiselle  bien  née  ;  et 
prenez  garde  désormais  à  ne  plus  faire  de  pareilles  bévues. 

GEORGE   DANDIN ,    à  part. 

J'enrage  de  bon  cœur  d'avoir  tort ,  lorsque  j'ai  raison. 

SCÈNE  VIII. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE,  CLITANDRE,  GEORGE 
DANDIN. 

clitandre  ,  à  monsieur  de  Sotenville. 
Monsieur,  vous  voyez  comme  j'ai  été  faussement  accusé  : 
vous  êtes  homme  qui  savez  les  maximes  du  point  d'honneur;  et 
je  vous  demande  raison  de  l'affront  qui  m'a  été  fait. 
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MONSIEUR  DE   SOTENYILLE. 

Cela  est  juste,  et  c'est  Tordre  des  procédés.  Allons,  mon 
gendre,  laites  satisfaction  à  monsieur. 

GEORGE   DANDCt. 

Comment!  satisfaction? 

MONSIEUR  DE  SOTENYILLE. 

Oui,  cela  se  doit  dans  les  règles ,  pour  l'avoir  à  tort  accusé. 

GEORGE   DA3D1H. 

C'est  une  chose,  moi,  dont  je  ne  demeure  pas  d'accord ,  de 
l'avoir  à  tort  accusé;  et  je  sais  bien  ce  que  j'en  pense. 

MONSIEUR   DE   SOTENYILLE. 

11  n'importe.  Quelque  pensée  qui  vous  puisse  rester,  il  a  nié. 
c'est  satisfaire  les  personnes;  et  Ton  n'a  nul  droit  de  se  plaindre 
de  tout  homme  qui  se  dédit. 

GEORGE   DANDIN. 

Si  bien  donc  que  si  je  le  trou  vois  couché  avec  ma  femme,  û 
en  seroit  quitte  pour  se  dédire  '  ? 

MONSIEUR   DE   SOTENYILLE. 

Point  de  raisonnement.  Faites-lui  les  excuses  que  je  vous  dis. 

GEORGE   DANDIN. 

Moi  !  je  lui  ferai  encore  des  excuses  après...  ! 

MONSIEUR   DE   SOTENYILLE. 

Allons,  vous  dis-je;  il  n'y  a  rien  à  balancer;  et  vous  n'avez 
que  faire  d'avoir  peur  d'en  trop  faire,  puisque  c'est  moi  qui 
vous  conduis. 

GEORGE   DANDIN. 

^  Je  ne  saurois... 

MONSIEUR   DE   SOTENYILLE. 

Corbleu!  mon  gendre,  ne  m'échauffez  pas  la  bile.  Je  me 
metlroisavec  lui  contre  vous.  Allons,  laissez-vous  gouverner 
par  moi. 

1  Situation  fort  comique.  Ainsi  l'homme  outragé  est  forcé  de  demander  pardon 
à  celui  qui  l'outrage!  Vtrilà  l'honneur  comme  on  l'eut  eud  souvent  dans  le  monde. 
La  chose  est  très  sérieuse ,  et  cependant  les  spectateur*  rient ,  parecque  George 
Daudiu  a  mérité  son  malheur ,  et  que  ce  malheur  est  un  ridicule. 
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GEORGE   DANDIN  ,   à  part. 

Ah  !  George  Dandin  ! 

MONSIEUR   DE   SOTENVILLE. 

Votre  bonnet  à  la  main ,  le  premier;  monsieur  est  gentil- 
liornme ,  et  vous  ne  l'êtes  pas. 

george  dandin,  à  part,  le  bonnet  à  la  main. 
J'enrage! 

MONSIEUR   DE   SOTENVILLE. 

Répétez  avec  moi  :  Monsieur... 

GEORGE  DANDIN. 

Monsieur. . . 

MONSIEUR   DE  SOTENVILLE. 

Je  vous  demande  pardon...  (voyant  que  George  Dandin  fait 
difficulté  de  lui  obéir.  )  Ah  ! 

GEORGE  DANDIN. 

Je  vous  demande  pardon ... 

MONSIEUR  DE   SOTENVILLE. 

Des  mauvaises  pensées  que  j'ai  eues  de  vous. 

GEORGE   DANDIN. 

Des  mauvaises  pensées  que  j'ai  eues  de  vous. 

MONSIEUR  DE   SOTENVILLE. 

C'est  que  je  n'avois  pas  l'honneur  de  vous  connottre. 

GEORGE   DANDIN. 

C'est  que  je  n'avois  pas  l'honneur  de  vous  connoitre. 

MONSIEUR   DE   SOTENVILLE. 

Et  je  vous  prie  de  croire.,. 

GEORGE   DANDIN. 

Et  je  vous  prie  de  croire. . . 

MONSIEUR  DE   SOTENVILLE. 

Que  je  suis  voire  serviteur. 

GEORGE    DANDIN. 

Voulez-vous  que  je  sois  serviteur  d'un  homme  qui  me  veut 
faire  cocu? 

monsieur  de  sotenville,  le  menaçant  encore. 
Ah! 
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CLITAlfDRE. 

11  suffit,  monsieur. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Non ,  je  yeux  qu'il  achève ,  et  que  tout  aille  dans  les  formes  : 
Que  je  suis  votre  serviteur. 

GEORGE  DANDIN. 

Que  je  suis  votre  serviteur. 

cutakdrb  ,  à  George  Dandin. 

Monsieur,  je  suis  le  vôtre  de  tout  mon  coeur;  et  je  ne  songe 
plus  à  ce  qui  s'est  passé,  (à  monsieur  de  Sotenville.)  Pour  vous , 
monsieur,  je  vous  donne  le  bonjour,  et  suis  fâché  du  petit  cha- 
grin que  vous  avez  eu. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Je  vous  baise  les  mains;  et ,  quand  il  vous  plaira,  je  tous 
.  donnerai  le  divertissement  de  courre  un  lièvre. 

CLITANDRB. 

C'est  trop  de  grâce  que  vous  me  faites. 

(CUtendretort) 
MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Voilà,  mon  gendre ,  comme  il  faut  pousser  les  choses.  Adieu. 
Sachez  que  vous  êtes  entré  dans  une  famille  qui  vous  donnera 
de  l'appui,  et  ne  souffrira  point  que  Ton  vous  fasse  aucun 
affront. 

SCÈNE  IX. 

GEORGE  DANDIN. 

Ah!  que  je...  Vous  l'avez  voulu;  vous  l'avez  voulu,  George 
Dandin,  vous  l'avez  voulu;  cela  vous  sied  fort  bien,  et  vous 
voilà  ajusté  comme  il  faut  :  vous  avez  justement  ce  que  vous 
méritez.  Allons ,  il  s'agit  seulement  de  désabuser  le  père  et  la 
mère;  et  je  pourrai  trouver  peut-être  quelque  moyen  d'y  réus- 
sir1. 

*  C'est  sur  le  respect  profond  que  M.  de  Sotenville  a  pour  sa  qualité  de  noble, 
qu'est  fondée  la  vraisemblance  de  cette  scène.  L'art  de  Molière  consiste  à  monter 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

CLAUDINE,   LUB1N. 

CLAUDINE. 

Oui ,  j'ai  bien  deviné  qu'il  (alloit  que  cela  Tint  de  toi ,  et  que 
tu  l'eusses  dit  à  quelqu'un  qui  l'ait  rapporté  à  notre  maître. 

LUBDI. 

Par  ma  foi,  je  n'en  ai  touché  qu'un  petit  mot ,  en  passant,  à 
un  homme,  afin  qu'il  ne  dit  point  qu'il  m'avoit  tu  sortir;  et  il 
faut  que  les  gens ,  en  ce  pays-ci,  soient  de  grands  babillards  ! 

CLAUDINE. 

Vraiment ,  ce  monsieur  le  vicomte  a  bien  choisi  son  monde , 
que  de  te  prendre  pour  son  ambassadeur;  et  il  s'est  allé  servir  là 
d'un  homme  bien  chanceux. 

LUBDf. 

Va,  une  autre  fois  je  serai  plus  fin ,  et  je  prendrai  mieux 
garde  à  moi. 

CLAUDINE. 

Oui ,  oui ,  il  sera  temps  ! 

LUBIlf. 

Ne  parlons  plus  de  cela.  Écoute. 

ses  caractères  an  point  juste  de  ridicule  qui  doit  en  faire  ressortir  tes  situations 
les  plus  plaisantes  sans  invraisemblance  et  sans  exagération.  Tel  est  reflet  que  pro- 
duisent les  deux  principaux  personnages  de  cette  scène.  Rien  n'est  plus  comique 
que  de  voir  M.  de  Sotenville  obliger  son  gendre  à  une  démarche  humiliante ,  en 
l'assurant  qu'il  ne  souffrira  pas  qu'on  lui  fasse  aucun  affront.  Il  l'avilit ,  et  il 
s'écrie  fièrement  :  Voilà  comme  il  faut  conduire  les  choses  !  Saiilte  d'autant  plus 
piquante  que  M.  de  Sotenville,  en  se  conduisant  d'après  tous  les  principes  du  point 
d'honneur,  n'a  fait  qu'ajouter  an  déshonneur  de  George  Dandin.  Remarquez 
encore  avec  quel  art  Molière  a  prépare  te  comique  de  cette  scène ,  par  les  rodo- 
montades de  II.  de  Sotenville  dans  la  scène  iv.  (H.) 


Digitized 


by  Google 


480  GEORGE  DANDIN. 

CLAUDINE. 

Que  veux-tu  que  j'écoute  ? 

LUBIN. 

Tourne  un  peu  ton  visage  devers  moi. 

CLAUDINE. 

Hé  bien!  qu'est-ce? 

LUBIN. 

Claudine? 

CLAUDINE. 

Quoi? 

LUBIN. 

Hé  !  la  !  ne  sais-tu  pas  bien  ce  que  je  veux  dire? 

CLAUDINE. 

Non. 

LUBIN. 

Morgue  !  je  t'aime. 

CLAUDINE. 

Tout  de  bon? 

LUBIN. 

Oui,  le  diable  m'emporte  !  tu  me  peux  croire,  puisque  j'en 
jure. 

CLAUDINE. 

A  la  bonne  heure. 

LUBIN. 

Je  me  sens  tout  tribouiller'  le  cœur  quand  je  te  regarde. 

CLAUDINE. 

Je  m'en  réjouis. 

LUBIN. 

Comment  est-ce  que  tu  fais  pour  être  si  jolie  ? 

CLAUDINE. 

Je  fais  comme  font  les  autres. 

*  Troubler,  remuer  le  cœur.  Ce  root  est  très  ancien.  Alain  Chartier,  au  Urre  de< 
Quatre  Dames,  s'exprime  ainsi  :  t  Aux  bons  ies  adversités  Tiennent,  et  sont  fou- 
«  lés,  et  par  fortune  triboulés.  »  Ce  mot  n'est  pin*  d'usage  que  parmi  le  peuple. 
Voyez  Méiàge  ,  Pasquek  ,  et  Rkbklet.) 
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LUBIH. 

Vois-tu ,  il  ne  faut  point  tant  de  beurre  pour  faire  un  quar- 
teron :  si  tu  veux ,  tu  seras  ma  femme ,  je  serai  ton  mari ,  et  nous 
serons  tous  deux  mari  et  femme. 

CLÀUDDïE. 

Tu  serois  peut-être  jaloux  comme  notre  maître. 

lubin. 
Point. 

CLAUDINE. 

Pour  moi ,  je  hais  les  maris  soupçonneux  ;  et  j'en  veux  un  qui 
ne  s'épouvante  de  rien ,  un  si  plein  de  confiance  et  si  sûr  de  ma 
chasteté,  qu'il  me  vit  sans  inquiétude  au  milieu  de  trente 
hommes. 

LUBIN. 

Hé  bien  !  je  serai  tout  comme  cela. 

CLAUDINE. 

C'est  la  plus  sotte  chose  du  monde  que  de  se  défier  d'une 
femme ,  et  de  la  tourmenter.  La  vérité  de  l'affaire  est  qu'on  n'y 
gagne  rien  de  bon  :  cela  nous  fait  songer  à  mal;  et  ce  sont 
souvent  les  maris  qui ,  avec  leurs  vacarmes,  se  font  eux-mêmes 
ce  qu'ils  sont. 

LUBIfl. 

Hé  bien!  je  te  donnerai  la  liberté  de  faire  ce  tout  qu'il  te 
plaira. 

CLAUDINE. 

Voilà  comme  il  faut  faire  pour  n'être  point  trompé.  Lorsqu'un 
mari  se  met  à  notre  discrétion ,  nous  ne  prenons  de  liberté  que 
ce  qu'il  nous  en  faut  :  et  il  en  est  comme  avec  ceux  qui  nous 
ouvrent  leur  bourse,  et  nous  disent  :  Prenez.  Nous  en  usons 
honnêtement,  et  nous  nous  contentons  de  la  raison.  Mais  ceux 
qui  nous  chicanent ,  nous  nous  efforçons  de  les  tondre ,  et  nous  ne 
les  épargnons  point 

LUBIN. 

Va,  je  serai  de  ceux  qui  ouvrent  leur  bourse  ;  et  tu  n'as  qu'à  te 
marier  avec  moi. 

S.  51 
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CLAUDINE. 

Hé  bien  !  bien ,  nous  verrons. 

LUBIN. 

Viens  donc  ici ,  Claudine. 

CLAUDINE. 

Que  veux-tu  ? 

LUB1N. 

Viens,  tedis-je. 

CLAUDINE. 

Ah  !  doucement.  Je  n'aime  point  les  patineur». 

LUBIN. 

Hé  !  un  petit  brin  d'amitié. 

CLAUDINE. 

Laisse-moi  là ,  te  dis-je  ;  je  n'entends  pas  raillerie. 

LUBIN. 

Claudine. 

Claudine,  repoussant  Lubin. 
Hai! 

LUBIN. 

Ab  !  que  tu  es  rude  à  pauvres  gens  !  Fi  !  que  cela  est  malhon- 
nête de  refuser  les  personnes!  N'as-tu  point  de  honte  d'être 
belle ,  et  de  ne  vouloir  pas  qu'on  te  caresse?  Hé  !  là  ! 

CLAUDINE. 

Je  te  donnerai  sur  le  nez. 

LUBIN. 

Oh!  la  farouche!  la  sauvage!  Fi!  pouah!  la  vilaine,  qui  est 
cruelle! 

CLAUDINE. 

Tu  t'émancipes  trop. 

LUBIN. 

Qu'est-ce  que  cela  te  coûteroit  de  me  laisser  un  peu  faire? 

CLAUDINE. 

Il  faut  que  tu  te  donnes  patience. 

LUBIN. 

i  ji  petit  baiser  seulement ,  en  rabattant  sur  notre  mariage. 
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CLAUDINE. 

Je  suis  votre  servante. 

LUBBi. 

Claudine,  je  t'en  prie ,  sur  let-tant  moins1. 

CLAUDINE. 

Hé!  que  nenni!  J'y  ai  déjà  été  attrapée2.  Adieu.  Va-t'en,  et 
dis  à  monsieur  le  vicomte  que  j  aurai  soin  de  rendre  son  billet. 

LUBUf. 

Adieu,  beauté  rude  ânière3. 

CLAUDINE. 

Le  mot  est  amoureux. 

LUBIN. 

Adieu ,  rocher ,  caillou ,  pierre  de  taille ,  et  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  dur  au  monde. 

Claudine,  seule. 
Je  vais  remettre  aux  mains  de  ma  mattresse...  Mais  la  voici 
avec  son  mari  :  éloignons-nous,  et  attendons  qu'elle  soit  seule. 

4  Cette  expression,  peu  connue ,  est  empruntée  de  la  pratique ,  et  signifie  en 
déduction  :  Je  tous  donnerai  cela  sur  et  tant  moins  de  ce  que  je  vous  dois.  (B.) 

*  Cette  plaisanterie  est  empruntée  au  premier  conte  du  sieur  d'Ouvile  :  une 
Jeune  fille  ayant  été  un  an  durant  fiancée  arec  un  jeune  homme  de  fort  bonne  vo- 
lonté, il  la  sollicita  plusieurs  fois  pendant  cette  année  de  contenter  ses  désirs  ;  mais 
eue  fut  sourde  à  ses  prières ,  et  ne  lui  voulut  rien  accorder.  Le  jour  du  mariage  , 
comme  on  les  eut  laissés  seuls .  «  Eh  bien ,  ma  mie ,  lui  dit-il ,  je  vous  veux  fran* 
«  chement  avouer  que  vous  avez  très  bien  fait  de  ne  me  rien  accorder  avant  notre 
«  mariage  ;  car ,  si  vous  eussiez  été  facile ,  Je  vous  proteste  que  je  ne  vous  aurois 
«  jamais  épousée.  ■  A  quoi  la  jeune  fille,  sans  considérer  ce  qu'elle  disoit.  repartit 
soudain  :  «  Vraiment  je  n'avois  garde  d'être  si  sotte  ;  j'y  avois  déjà  été  attrapée  deux 
«  ou  trois  fols.  »  (C) 

1  Rudaniére ,  dans  le  style  populaire ,  signifie  une  personne  d'une  humeur  fa- 
rouche ,  sévère ,  brusque.  (Voyez  le  dictionnaire  comique  et  critique  de  Leroux.) 
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SCÈNE    IL 
GORGE  DANDIN,   ANGÉLIQUE. 

GEORGE  DANDIN. 

Non,  non;  on  ne  m'abuse  pas  avec  tant  de  facilité,  et  je  ne 
suis  que  trop  certain  que  le  rapport  que  Ton  m'a  fait  est  véritable. 
J'ai  de  meilleurs  yeux  qu'on  ne  pense ,  et  votre  galimatias  ne 
m'a  point  tantôt  ébloui. 

SCÈNE   III. 

CLITANDRE,  ANGÉLIQUE,   GEORGE  DANDIN. 

clitandre,  à  part,  dans  le  fond  du  théâtre. 
Ah  !  la  voilà;  mais  le  mari  est  avec  elle. 

george  dandin  ,  sans  voir  Clitandre. 
Au  travers  de  toutes  vos  grimaces  j'ai  vu  la  vérité  de  ce  que 
l'on  m'a  dit,  et  le  peu  de  respect  que  vous  avez  pour  le  nœud 
qui  nous  joint.  [Clitandre  et  Angélique  se  saluent,)  Mon  Dieu! 
laissez  là  votre  révérence;  ce  n'est  pas  de  ces  sortes  de  respect 
dont  je  vous  parle,  et  vous  n'avez  que  faire  de  vous  moquer. 

ANGÉLIQUE. 

Moi,  me  moquer!  en  aucune  façon. 

GEORGE  DANDIN. 

Je  sais  votre  pensée ,  et  connois...  (Clitandre  et  Angélique 
se  saluent  encore.  )  Encore  !  Ah  !  ne  raillons  point  davantage.  Je 
n'ignore  pas  qu'à  cause  de  votre  noblesse  vous  me  tenez  fort  au- 
dessous  de  vous,  et  le  respect  que  je  vous  veux  dire  ne  regarde 
point  ma  personne;  j'entends  parler  de  celui  que  vous  devez  à 
des  nœuds  aussi  vénérables  que  le  sont  ceux  du  mariage.  (An* 
gèlique  fait  signe  à  Clitandre.)  Il  ne  faut  point  lever  les 
épaules,  et  je  ne  dis  point  de  sottises. 

ANGÉLIQUE. 

Qui  songe  à  lever  les  épaules? 
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GEORGE    DANDIN. 

Mon  Dieu!  nous  voyons  clair.  Je  vous  dis,  encore  une  fois, 
que  le  mariage  est  une  chaîne  à  laquelle  on  doit  porter  toute 
sorte  de  respect;  et  que  c'est  fort  mal  fait  à  vous  d'en  user 
comme  vous  faites.  (  Angélique  fait  signe  de  la  tète  à  Clitandre.  ) 
Oui ,  oui ,  mal  fait  à  vous;  et  vous  n'avez  que  faire  de  hocher 
la  tète,  et  de  me  faire  la  grimace. 

ANGÉLIQUE. 

Moi?  je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire. 

GEORGE   DANDIN. 

Je  le  sais  fort  bien ,  moi  ;  et  vos  mépris  me  sont  connus.  Si  je 
ne  suis  pas  né  noble,  au  moins  suis-je  d'une  race  où  il  n'y  a 
point  de  reproche;  et  la  famille  des  Dandin  *. . . . 
clitandre,  derrière  Angélique,  sans  être  aperçu  de  George 
Dandin. 
Un  moment  d'entretien. 

george  dandin,  sans  voir  Clitandre. 
Hé? 

ANGÉLIQUE. 

Quoi?  Je  ne  dis  mot. 

(George  Dandin  tourne  autour  de  sa  femme ,  et  Clitandre  te  retire 
en  faisant  une  grande  révérence  è  George  Dandin.  ) 

*  Ne  voilà-t-il  pas  Dandin  qui  a  aussi  son  orgueil  de  famille ,  et  qui  parle  aussi 
de  ses  ancêtres?  U  dit  les  Dandin,  comme  son  beau-père  dirait  les  Sotenville  !  La 
noblesse ,  A  le  bien  prendre ,  n'est  pas  renfermée  dans  la  classe  qui  en  affecte  le 
nom  ;  elle  est  encore  dans  la  roture ,  et.  comme  dit  Molière,  dans  la  paysannerie , 
puisque  tout  homme  aspire  à  se  distinguer  de  ses  égaux ,  et  s'enorgueillit  des  em- 
plois ,  des  talents,  des  services  ou  des  vertus  de  ceux  dont  il  est  issu.  (A.)  —  Le 
Jeu  de  théâtre  qui  remplit  cette  scène  manque  de  naturel  et  de  vraisemblance.  Les 
signes  d'Angélique  ne  s'accordent  point  avec  les  paroles  de  George  Dandin  ;  il  ne 
peut  donc  y  avoir  d'équivoque.  D'ailleurs  Clitandre  ne  devrait  pas  s'exposer  à  se 
trouver  avec  Angélique  en  présence  de  George  Dandin  ,  après  la  scène  qu'ils  eue 
avec  lui.  (L.  B.) 
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SCÈNE    IV. 
GEORGE  DANDIN,  ANGÉLIQUE. 

GEOEGE   DAXDI*. 

Le  voilà  qui  vient  rôder  autour  de  vous. 

ANGÉLIQUE. 

Hé  bien  !  est-ce  ma  faute?  Que  voulez- vous  que  j'y  lasse? 

GEOEGE  DANDIX. 

Je  veux  que  vous  y  fassiez  ce  que  fait  une  femme  qui  ne  veut 
plaire  qu'à  son  mari.  Quoi  qu'on  en  puisse  dire,  les  galants 
n'obsèdent  jamais  que  quand  on  le  veut  bien.  11  y  a  un  certain 
air  doucereux  qui  les  attire ,  ainsi  que  le  miel  fait  les  mouches  ; 
et  les  honnêtes  femmes  ont  des  manières  qui  les  savent  chasser 
d'abord. 

ANGÉLIQUE. 

Moi,  les  chasser!  et  par  quelle  raison?  Je  ne  me  scandalise 
point  qu'on  me  trouve  bien  faite  ;  et  cela  me  fait  du  plaisir 4. 

GEOEGE   DANDIN. 

Oui!  Mais  quel  personnage  voulez- vous  que  joue  un  mari 
pendant  cette  galanterie? 

4  On  remarque  ici  plusieurs  expressions  qui  semblent  être  des  souvenirs  de  la 
scène  du  Misanthrope  : 

Abccm. 
Vous  arts  trop  d'amants  qu'on  toH  tous  otséaVr, 
Et  mon  cœur  de  cela  ne  peut  s'accommoder. 

cltufeiE. 
Osa  amante  que  Je  fab  me  reades-vous  coupable? 
rule-je  empêcher  les  gêna  de  me  trouver  aimable? 


AbCBïTC. 

.  .  .  Votre  accueil  retient  ceux  qu'attfreuf  vos  yeui  ; 

Bt  Totre  complaisance,  on  peu  moins  étendue. 
De  tant  de  aooplranta  dkctatrotf  la  cohue. 

Céliioène  dit  de  même  : 

Mol I  renoncer  au  monde  avant  que  de  vieillir, 
El  dana  votre  désert  aller  m'eoeevellr  !  (A.) 
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ANGÉLIQUE. 

L.e  personnage  d'un  honnête  homme ,  qui  est  bien  aise  de  voir 
sa  femme  considérée. 

GEOBGE  DANDIN. 

Je  suis  votre  valet.  Ce  n'est  pas  là  mon  compte  ;  et  les  Dan- 
din  ne  sont  point  accoutumés  à  cette  mode-là. 

ANGÉLIQUE. 

Oh  !  les  Dandin  s'y  accoutumeront  s'ils  veulent;  car,  pour 
moi ,  je  vous  déclare  que  mon  dessein  n'est  pas  de  renoncer  au 
monde,  et  de  m'enterrer  toute  vive  dans  un  mari.  Comment  ! 
parcequ'un  homme  s'avise  de  nous  épouser,  il  faut  d'abord  que 
toutes  choses  soient  finies  pour  nous ,  et  que  nous  rompions  tout 
commerce  avec  les  vivants!  C'est  une  chose  merveilleuse  que 
cette  tyrannie  de  messieurs  les  maris;  et  je  les  trouve  bons  de 
vouloir  qu'on  soit  morte  à  tous  les  divertissements,  et  qu'on  ne 
vive  que  pour  eux  !  Je  me  moque  de  cela,  et  ne  veux  point 
mourir  si  jeune. 

GEORGE   DANDIN. 

C'est  ainsi  que  vous  satisfaites  aux  engagements  de  la  foi  que 
vous  m'avez  donnée  publiquement  ? 

ANGÉLIQUE. 

Moi?  je  ne  vous  l'ai  point  donnée  de  bon  cœur,  et  vous  me 
l'avez  arrachée.  M'avez-vous ,  avant  le  mariage,  demandé  mon 
consentement,  et  si  je  voulois  bien  de  vous?  Vous  n'avez  con- 
sulté, pour  cela,  que  mon  père  et  ma  mère;  ce  sont  eux,  pro- 
prement, qui  vous  ont  épousé ,  et  c'est  pourquoi  vous  ferez  bien 
de  vous  plaindre  toujours  à  eux  des  torts  que  l'on  pourra  vous 
faire.  Pour  moi,  qui  ne  vous  ai  point  dit  de  vous  marier  avec 
moi,  et  que  vous  avez  prise  sans  consulter  mes  sentiments,  je 
prétends  n'être  point  obligée  à  me  soumettre  en  esclave  à  vos 
volontés;  et  je  veux  jouir ,  s'il  vous  plaît,  de  quelque  nombre 
de  beaux  jours  que  m'offre  la  jeunesse ,  prendre  les  douces  li- 
bertés que  l'âge  me  permet ,  voir  un  peu  le  beau  monde ,  et 
goûter  le  plaisir  de  m'ouïr  dire  des  douceurs.  Préparez-vous-y, 
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pour  votre  punition;  et  rendez  grâces  au  ciel  de  ce  que  je  ne 
suis  pas  capable  de  quelque  chose  de  pis  *. 

GEORGE   DANDIN. 

Oui  !  C'est  ainsi  que  vous  le  prenez  ?  Je  suis  votre  mari ,  et  je 
vous  dis  que  je  n'entends  pas  cela. 

ANGÉLIQUE. 

Moi,  je  suis  votre  femme,  et  je  vous  dis  que  je  l'entends. 

GEORGE   DANDIN,  à  part. 

Il  me  prend  des  tentations  d'accommoder  tout  son  visage  à  la 
compote ,  et  le  mettre  en  état  de  ne  plaire  de  sa  vie  aux  diseurs 

*  Le  grand  écueil  du  sujet  étoit  le  rôle  d'Angélique.  Si  Molière  l'eût  peinte  arec 
les  charmes  qu'il  se  plaît  à  répandre  sur  les  jeunes  personnes  qu'il  met  en  scène  . 
on  aurait  pu  le  blâmer;  mais  il  suit  une  route  différente:  le  parterre  n'applaudît 
pas  ,  comme  l'arance  Rousseau ,  à  l'infidélité  et  au  mensonge.  Le  moment  où  An- 
gélique aurait  pu  paraître  intéressante  est  celui  où  elle  répond  à  George  Dandm . 
qui  lui  fait  des  reproches  sur  sa  conduite ,  et  qui  lui  rappelle  la  Toi  qu'elle  hn  a 
jurée  :  «  Moi ,  je  ne  tous  l'ai  pas  donnée  de  bon  cœur ,  tous  me  l'avez  j 
«  M'avez -voua ,  avant  le  mariage ,  demandé  mon  consentement ,  et  si  je 
«  bien  de  tous?  »  Ici  Molière  aurait  pu  s'étendre  beaucoup,  comme  on  ne  manque- 
rait pas  de  le  faire  aujourd'hui.  U  aurait  pu  présenter  Angélique  comme  une  tic- 
Urne  de  la  tyrannie  de  ses  parents ,  justifier  sa  foiotesse ,  et  montrer  que  des  pas- 
sions fortes  sont  une  excuse  suffisante  pour  toutes  les  fautes  ;  mais  il  se  garde  bien 
d'en  agir  ainsi  :  Angélique  continue  gaiement ,  dit  qu'à  son  âge  elle  vent  s'amuser 
et  TÎTre  dans  le  monde  ;  •  et  rendez  grâces  au  ciel ,  ajoute-t-eUe ,  de  ce  que  je  ne 
«  suis  pas  capable  de  quelque  chose  de  pis.  »  Le  reste  de  son  rôle  est  sur  le 
même  ton  :  elle  n'intéresse  jamais  ;  et  si  l'on  rit  des  sottises  et  des  humiliation* 
de  George  Dandin ,  on  ne  petit  applaudir  aux  ruses  de  sa  femme.  En  effet ,  set 
justifications  n'annoncent  ni  délicatesse  ni  esprit  ;  elle  profile  de  la  faiblesse  de 
son  mari ,  et  delà  crédulité  de  ses  parents,  pour  nier  avec  impudence  des  faits 
avérés  :  elle  ne  cherche  pas  à  tromper  George  Dandin,  elle  ne  Teut  que  rasserrir. 
Comment  donc  Rousseau  a-t-il  pu  trourer  que  le  parterre  devoit  applaudir  une 
telle  femme?  Il  n'a  pas  senti  que  ce  rôle ,  dont  les  difficultés  paroUroient  insur- 
montables ,  si  le  génie  de  Molière  ne  les  eût  pas  aplanies ,  est  dans  la  plus  juste 
mesure ,  et  qu'il  offre  le  premier  exemple ,  au  théâtre ,  d'une  femme  qui  trompe 
un  homme  sans  avoir  le  public  de  son  côté.  C*cst  un  effort  de  l'art  qui  ne  nous 
frappe  pas  assez,  pareequ'il  parait  rentrer  dans  la  nature  du  sujet.  (P.)— Toutes  les 
observations  du  commentateur  sont  pleines  tic  justesse  et  de  raison  :  Molière  n'a 
point  rendu  Angélique  intéressante ,  et  sous  ce  rapport  il  sauve  sa  pièce  du  re- 
proche d'immoralité;  maisdevoit-il,  dans  le  seul  but  de  montrer  le  danger  des 
unions  mal  assorties ,  présenter  sut-  la  scène  une  femm;  mariée  uniquement  occu- 
pée du  soin  de  t.  omper  son  mari  ?  Non,  il  ne  le  devoit  pas.  Un  pareil  tableau  blesse 
toujours  la  décence ,  et  l'on  ne  peut  blesser  la  décence  sans  danger  pour  la  mo- 
rale. 
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do  fleurettes.  Ah!  Allons,  George  Dandin;  je  ne  pourrais  me 
retenir,  et  il  vaut  mieux  quitter  la  place  \ 

SCÈNE  V. 

ANGÉLIQUE,  CLAUDINE. 

CLAUDINE. 

J'avois,  madame,  impatience  qu'il  s'en  allât,  pour  vous 
rendre  ce  mot  de  la  part  que  vous  savez. 

ANGÉLIQUE. 

Voyons. 

Claudine  ,  à  part. 
A  ce  que  je  puis  remarquer,  ce  qu'on  lui  dit  ne  lui  déplatt  pas 
trop. 

ANGÉLIQUE. 

Ah  !  Claudine ,  que  ce  billet  s'explique  d'une  façon  galante  î 
Que ,  dans  tous  leurs  discours  et  dans  toutes  leurs  actions ,  les 
gens  de  cour  ont  un  air  agréable  !  Et  qu'est-ce  que  c'est ,  auprès 
d'eux ,  que  nos  gens  de  province? 

CLAUDINE. 

Je  crois  qu'après  les  avoir  vus ,  les  Dandin  ne  vous  plaisent 
guère. 

ANGÉLIQUE. 

Demeure  ici  :  je  m'en  vais  faire  la  réponse. 

Claudine  ,  seule. 
Je  n'ai  pas  besoin ,  que  je  pense ,  de  lui  recommander  de  la 
faire  agréable.  Mais  voiei... 

1  Cette  scène  ressemble  à  celle  de  don  Pèdre  et  d'Isidore  dans  le  Sicilien  :  c'est 
le  même  fond ,  le  même  dessin ,  avec  des  traits  beaucoup  moins  prononcés  :  Isi- 
dore parie  à  son  amant,  et  tout  ce  qu'elle  dit  n'eiprime  que  sa  légèreté  et  sa  co- 
quetterie ;  ici ,  au  contraire ,  c'est  une  femme  qui  parle  à  son  mari ,  et  les  mêmes 
choses  dites  avec  plus  d'énergie ,  deviennent  révoltantes  et  n'inspirent  plus  que 
le  mépris.  C'étoit  l'intention  de  Molière ,  afin  que  l'exemple  d'Angélique  ne  fût  pas 
dangereux.  U  faut  comparer  ces  deux  scènes  pour  bien  apprécier  le  soin  avec  le- 
quel Molière  modifie  les  mêmes  idées  suivant  la  situation  de  ses  personnages  :  tout 
ce  que  dit  Isidore  est  charmant  parcequ'elle  est  libre  .  tout  ce  que  dit  Angélique 
e*t  révoltant  parcemi  eU>  e$l  niaride. 
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SCENE    VI. 

CL1TANDRE,  LDBIN,    CLACD1NE. 

CLAUDINE. 

Vraiment ,  monsieur,  vous  avez  pris  là  un  habile  messager! 

CUTARHLE. 

Je  n'ai  pas  osé  envoyer  de  mes  gens;  mais,  ma  pauvre  Clau- 
dine ,  il  faut  que  je  te  récompense  des  bons  offices  que  je  sais 
que  tu  m'as  rendus. 

(  U  fouille  dans  ta  poche.  ) 
CLAUDINE. 

Hé  !  monsieur,  il  n'est  pas  nécessaire.  Non,  monsieur,  vous 
n'avez  que  Cadre  de  vous  donner  cette  peine-là;  et  je  vous  rends 
service  parceque  vous  le  méritez ,  et  que  je  me  sens  au  coeur  de 
l'inclination  pour  vous. 

clitand&e  ,  donnant  de  Vargent  à  Claudine. 
Je  te  suis  obligé. 

lubin  ,  à  Claudine. 
Puisque  nous  serons  mariés,  donne-moi  cela,  que  je  le  mette 
avec  le  mien. 

CLAUDINE. 

Je  te  le  garde,  aussi  bien  que  le  baiser. 

clitandre  ,  à  Claudine. 
Dis-moi,  as-tu  rendu  mon  billet  à  ta  belle  maîtresse  ? 

CLAUDINE. 

-    Oui.  Elle  est  allée  y  répondre. 

CLITANDRE. 

Mais ,  Claudine ,  n'y  a-t-il  pas  moyen  que  je  la  puisse  entre- 
tenir? 

CLAUDINE. 

Oui  :  venez  avec  moi,  je  vous  ferai  parler  à  elle. 

CLITANDRE. 

Mais  le  trouvera-t-elle  bon  ?  et  n'y  a-t-il  rien  à  risquer  ? 

CLAUDINE. 

Non ,  non.  Son  mari  n'est  pas  au  logis;  et  puis,  ce  n'est  pas 
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1  ui  qu'elle  a  le  plus  à  ménager ,  c'est  son  père  et  sa  mère  ;  et , 
pourvu  qu'ils  soient  prévenus  \  tout  le  reste  n'est  point  à 
craindre. 

CLIT  ANDRE. 

Je  m'abandonne  à  ta  conduite. 

lïïbik,  seul. 
Tétiguenne  !  que  j'aurai  là  une  habile  femme  !  Elle  a  de  l'es- 
prit comme  quatre. 

SCÈNE  VIL 

GEORGE   DAND1N,  LUB1N. 

GEORGE  DANDIN  ,  ÔdS,  à  part. 

Voici  mon  homme  de  tantôt.  Plût  au  ciel  qu'il  pût  se  résoudre 
à  vouloir  rendre  témoignage  au  père  et  à  la  mère,  de  ce  qu'ils 
ne  veulent  point  croire  ! 

LUBDf. 

Ah  !  vous  voilà,  monsieur  le  babillard,  à  qui  j'avois  tant 
recommandé  de  ne  point  parler ,  et  qui  me  l'aviez  tant  promis  ! 
Vous  êtes  donc  un  causeur,  et  vous  allez  redire  ce  que  l'on  vous 
dit  en  secret? 

GEOEGE  DANDIN. 

Moi? 

LUBUf. 

Oui.  Vous  avez  été  tout  rapporter  au  mari ,  et  vous  êtes 
cause  qu'il  a  fait  du  vacarme.  Je  suis  bien  aise  de  savoir  que 
vous  avez  de  la  langue;  et  cela  m'apprendra  à  ne  vous  plus  rien 
dire. 

GEORGE   DANDIN. 

Écoute ,  mon  ami. 

LUBJN. 

Si  vous  n'aviez  point  babillé,  je  vous  aurois  conté  ce  qui  se 

4  Et  pourvu  qu'Us  soient  prévenus ,  c'est-k-dire  pourvu  qu'ils  aient  toujours 
la  même  prévention  en  faveur  de  leur  fille,  pourvu  qu'ils  soient  toujours  disposés 
à  ne  rien  croire  de  ce  qu'on  leur  dira  contre  elle.  (A  ) 
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passe  à  cette  heure;  mais ,  pour  votre  punition,  vous  ne  saurez 
lien  du  tout. 

GEORGE  DANDIN. 

Comment  !  qu'est-ce  qui  se  passe? 

MJBIÏf. 

Rien,  rien.  Voilà  ce  que  c'est  d'avoir  causé  ;  vous  n'en  tâte 
rez  plus,  et  je  vous  laisse  sur  la  bonne  bouche. 

GEORGE  DANDIN. 

Arrête  un  peu. 

LUBIN. 

Point. 

GEORGE  DANDIN. 

Je  ne  te  veux  dire  qu'un  mot. 

LUBIN. 

Nennin ,  nennin.  Vous  avez  envie  de  me  tirer  les  vers  du  nez. 

GEORGE  DANDIN. 

Non ,  ce  n'est  pas  cela. 

LUBIN. 

Éh!  quelque  sot...  Je  vous  vois  venir. 

GEORGE  DANDIN. 

C'est  autre  chose.  Écoule. 

LUBIN. 

Point  d'affaire.  Vous  voudriez  que  je  vous  disse  que  monsieur 
le  vicomte  vient  de  donner  de  l'argent  à  Claudine ,  et  qu'elle 
l'a  mené  chez  sa  maîtresse.  Mais  je  ne  suis  pas  si  béte. 

GEORGE  DANDIN. 


De  grâce... 
Non. 

Je  te  donnerai.. 


LUBIN. 
GEORGE  DANDIN. 

LUBIN. 


Tarare  *  î 

1  Cette  scène  est  charmante  par  sa  naïveté.  Il  est  vrai  que  Molière  l'rvoit  de> 
esquissée  dans  le  premier  acte  de  Mc'licerte  ;  mais  elle  est  loi  beaucoup  mieux  pla- 
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SCÈNE  VIIL 

GEORGE  DANDIN. 

Je  n'ai  pa  me  servir ,  avec  cet  innocent ,  de  la  pensée  qne 
j'avois.  Mais  le  nouvel  avis  qui  lai  est  échappé  feroit  la  même 
chose  ;  et ,  si  le  galant  est  chez  moi ,  ce  seroit  pour  avoir  raison 
aux  yeux  du  père  et  de  la  mère ,  et  les  convaincre  pleinement 
de  l'effronterie  de  leur  fille.  Le  mal  de  tout  ceci,  c'est  que  je  ne 
sais  comment  faire  pour  profiter  d'un  tel  avis.  Si  je  rentre  chez 
moi ,  je  ferai  évader  le  drôle;  et,  quelque  chose  que  je  puisse 
voir  moi-même  de  mon  déshonneur ,  je  n'en  serai  point  cru  à 
mon  serment,  et  l'on  me  dira  que  je  rêve.  Si,  d'autre  part ,  je 
vais  quérir  beau-père  et  belle-mère ,  sans  être  sûr  de  trouver 
chez  moi  le  galant,  ce  sera  la  même  chose,  et  je  retomberai 
dans  l'inconvénient  de  tantôt.  Pourrcis-je  point  m'éclaircir  dou- 
cement s'il  y  est  encore?  (après  avoir  été  regarder  par  le  trou 
de  la  serrure.  )  Ah,  ciel!  il  n'en  faut  plus  douter ,  et  je  viens 
de  l'apercevoir  par  le  trou  de  la  porte.  Le  sort  me  donne  ici  de 
quoi  confondre  ma  partie  ;  et ,  pour  achever  l'aventure ,  il  fait 
venir  à  point  nommé  les  juges  dont  j'avois  besoin. 

SCÈNE    IX. 

MONSIEUR  et  MADAME  DE  SOTENVILLE,  GEORGE 
DANDIN  *. 

GEORGE  DJLND1K. 

Enfin,  vous  ne  m'avez  pas  voulu  croire  tantôt,  et  votre  fille 
l'a  emporté  sur  moi;  mais  j'ai  en  main  de  quoi  vous  faire  voir 

oée,  car  elle  entre  si  bien  dans  le  caractère  de  Lubin ,  qu'on  peut  la  considérer 
comme  le  complément ,  comme  la  suite  naturelle  de  la  seconde  scène  du  premier 
acte. 

♦  Voici  encore  des  acteurs  qui  Tiennent  à  point  nommé ,  sans  motif  et  sans  sojet. 
Molière,  dans  cette  pièce,  a  beaucoup  trop  négligé  les  vraisemblances  de  ce  genre. 
IL.*) 
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comme  elle  m'accommode;  et,  Dieu  merci,  mon  déshonneur 
est  si  clair  maintenant ,  que  tous  n'en  pourrez  pins  douter. 

MONSIEUR  DE  SOTENYILLE. 

Comment  !  mon  gendre ,  tous  en  êtes  encore  là-dessus? 

GEORGE  DANDIN. 

Oui ,  j'y  suis;  et  jamais  je  n'eus  tant  de  sujet  d'y  être. 

MADAME  DE  SOTENYILLE. 

Vous  nous  venez  encore  étourdir  la  tète  ? 

GEORGE  DANDIN. 

Oui ,  madame  ;  et  l'on  Tait  bien  pis  à  la  mienne. 

MONSIEUR  DE  SOTENYILLE. 

Ne  tous  lassez-vous  point  de  tous  rendre  importun  ? 

GEORGE  DANDIN. 

Non  ;  mais  je  me  lasse  fort  d'être  pris  pour  dupe. 

MADAME  DE  SOTENTTLLE. 

Ne  voulez-vous  point  vous  défaire  de  vos  pensées  extrava- 
gantes? 

GEORGE  DANDIN. 

Non ,  madame  ;  mais  je  voudrais  bien  me  défaire  d'une  femme 
qui  me  déshonore. 

MADAME  DE  SOTENYILLE. 

Jour  de  Dieu!  notre  gendre,  apprenez  à  parler. 

MONSIEUR  DB  SOTENYILLE. 

Corbleu  !  cherchez  des  termes  moins  offensants  que  ceux-là. 

GEORGE  DANDIN. 

Marchand  qui  perd  ne  peut  rire. 

MADAME  DE  SOTENYILLE. 

Souvenez-vous  que  vous  avez  épousé  une  demoiselle. 

GEORGE  DANDIN. 

Je  m'en  souviens  assez,  et  ne  m'en  souviendrai  que  trop. 

MONSIEUR  DE  SOTENYILLE. 

Si  vous  vous  en  souvenez  ,  songez  donc  à  parier  d'elle  avec 
plus  de  respect. 

GEORGE  DANDIN. 

Mais  que  ne  songe-t-elle  plutôt  à  me  traiter  plus  honnétr - 
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ment?  Quoi!  parcequ'elle  est  demoiselle,  il  fout  qu'elle  ait  la 
liberté  de  me  faire  ce  qui  lui  plaît ,  sans  que  j'ose  souffler  ? 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Qu'avez-vous  donc,  et  que  pouvez-vous  dire?  N'avez-vous 
pas  va ,  ce  matin ,  qu'elle  s'est  défendue  de  connottrc  celui  dont 
tous  m'étiez  venu  parler? 

GEORGE  DANDIN. 

Oui.  Mais  vous,  que  pourrez-vous  dire  si  je  tous  fais  voir 
maintenant  que  le  galant  est  avec  elle  ? 

MADAME  DE  SOTENVILLE. 

Avec  elle? 

GEORGE  DANDIN. 

Oui ,  avec  elle ,  et  dans  ma  maison. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Dans  votre  maison? 

GEORGE  DANDIN. 

Oui ,  dans  ma  propre  maison. 

MADAME  DE  SOTENVILLE. 

Si  cela  est ,  nous  serons  pour  vous  contre  elle. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Oui.  L'honneur  de  notre  famille  nous  est  plus  cher  que  toute 
chose;  et  si  vous  dites  vrai,  nous  la  renoncerons  pour  notre 
sang,  et  l'abandonnerons  à  votre  colère. 

GEORGE  DANDIN. 

Vous  n'avez  qu'à  me  suivre. 

MADAME  DE  SOTENVILLE. 

Gardez  de  vous  tromper 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

N'allez  pas  faire  comme  tantôt. 

GEORGE  DANDIN. 

Mon  Dieu  !  vous  allez  voir,  (montrant  Ctitondre  qui  sort 
avec  Angélique.)  Tenez,  ai-je  menti? 
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SCÈNE  X. 

ANGÉLIQUE,  CLITANDRE,  CLAUDINE;  MONSIEUR  DE 
SOTENVILLE,  MADAME  DE  SOTENVILLE,  avec  GEORGE 
DANDIN ,  dans  le  fond  du  tiiéâire. 

Angélique  ,  à  Clitondre. 
Adieu.  J'ai  peur  qu'on  vous  surprenne  ici,  et  j'ai  quelques 
mesures  à  garder. 

CLITANDRE. 

Promettez-moi  donc,  madame,  que  je  pourrai  vous  paria- 
cette  nuit. 

.       ANGÉLIQUE. 

J'y  ferai  mes  efforts. 
george  dandin  ,  à  monsieur  et  à  madame  de  SotenviUe. 
Approchons  doucement  par  derrière,  et  tâchons  de  n'être 
point  vus. 

Claudine  ,  à  Angélique. 
Ah  !  madame ,  tout  est  perdu.  Voilà  votre  père  et  votre  mère, 
accompagnés  de  votre  mari. 

CLIT  ANDRE. 

Ah!  ciel! 

Angélique,  bas,  à  Clitandrc  et  à  Claudine. 

Ne  faites  pas  semblant  de  rien ,  et  me  laissez  faire  tous  deux. 
(haut  j  à  Clitandre.  )  Quoi!  vous  osez  en  user  de  la  sorte  après 
l'affaire  de  tantôt?  et  c'est  ainsi  que  vous  dissimulez  vos  senti- 
ments? On  me  vient  rapporter  que  vous  avez  de  l'amour  pour 
moi,  et  que  vous  faites  des  desseins  de  me  solliciter;  j'en  té- 
moigne mon  dépit ,  et  m'explique  à  vous  clairement  en  présence 
de  tout  le  monde;  vous  niez  hautement  la  chose ,  et  me  donnez 
parole  de  n'avoir  aucune  pensée  de  m'olïenser;  et  cependant, 
le  même  jour,  vous  prenez  la  hardiesse  de  venir  chez  moi  me 
rendre  visite,  de  me  dire  que  vous  m'aimez,  et  de  me  (aire 
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eent  sots  contes  pour  me  persuader  de  répondre  à  vos  extrava- 
gances :  comme  si  j'étois  femme  à  violer  la  foi  que  j'ai  donnée 
à  on  mari,  et  m'éloigner  jamais  de  la  vertu  que  mes  parents 
m'ont  enseignée?  Si  mon  père  savoit  cela,  il  vons  apprendroit 
bien  à  tenter  de  ces  entreprises!  Mais  une  honnête  femme 
n'aime  point  les  éclats  :  je  n'ai  garde  de  lui  en  rien  dire  ;  [après 
avoir  fait  signe  à  Claudine  d'apporter  un  bâton.)  et  je  veux 
tous  montrer  que ,  toute  femme  que  je  suis,  j'ai  assez  de  cou- 
rage pour  me  venger  moi-même  des  offenses  que  l'on  me  fait. 
L'action  que  vous  avez  faite  n'est  pas  d'un  gentilhomme,  et  ce 
n'est  pas  en  gentilhomme  aussi  que  je  veux  vous  traiter. 

C  Angélique  prend  le  bâton ,  et  le  1ère  sur  Clitandrc,  qui  se  range  de  façon  que  les 
coups  tombent  sur  George  Dandin.) 

clitandee  ,  criant  comme  s'il  avoit  été  frappé. 
Ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  doucement. 

SCÈNE  XL 

MONSIEUR  et  MADAME  DE  SOTENVILLE,  ANGÉLIQUE, 
GEORGE  DANDIN  ,  CLAUDINE. 

CLAUDINE. 

Fort,  madame  !  frappez  comme  il  faut. 

Angélique  ,  faisant  semblant  de  parler  à  Clitandre. 
S'il  vous  demeure  quelque  chose  sur  le  cœur,  je  suis  pour 
vous  répondre  *. 

*  Dans  la  Jalousie  de  Barbouillé,  espèce  de  parade  attribuée  à  Molière,  Bar- 
bouillé ,  snW  de  Villebrequin ,  son  beau-père ,  reut  surprendre  sa  femme ,  et  celle- 
ci  donne  des  coups  de  bâton  à  son  mari .  en  feignant  de  les  donner  à  son  galant  : 
Molière  a  conservé  cette  scène ,  et  il  Ta  fort  embellie  ;  mais  il  aoroit  dû  supprimer 
les  coups  de  bâton ,  qui  rappellent  un  peu  trop  la  source  où  il  a  puisé.  A  ce  léger 
défaut  près ,  la  scène  est  excellente  :  tout  ce  que  dit  Angélique  flatte  la  passion  de 
son  père.  Au  courage  qu'elle  montre,  à  la  fierté  de  son  caractère ,  à  ce  défi ,  à  cet 
éloge  de  la  noblesse ,  SotenrHle  reconnott  son  sang  !  U  n'a  pas  besoin  d'en  entendre 
davantage ,  et  les  spectateurs  eux-mêmes  sentent  que  la  Justification  est  complète 
ans  yeux  de  M.  et  de  madame  de  Sotenr  We.  U  faut  remarquer  surtout  que  la  vrai- 
semblance de  cette  scène  tient  à  la  manière  piquante  dont  le  caractère  de  cet  deux 
5.  51 
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CLACD15E. 

Apprenez  à  qui  vous  vous  jouez. 

Angélique  ,  faisant  l'étonnée. 
Ah!  mon  père ,  vous  êtes  là  ! 

MONSIEUR  DE  SOTENYILLB. 

Oui,  ma  fille;  et  je  vois  qu'en  sagesse  et  en  courage  ta  le 
montres  un  digne  rejeton  de  la  maison  de  Sotenville.  Viens  çà  ; 
approche-toi,  que  je  t'embrasse. 

MADAME  DE  SOTENYILLE. 

Embrasse-moi  aussi,  ma  fille.  Las  !  je  pleure  de  joie,  et  je 
reconnois  mon  sang  aux  choses  que  tu  viens  de  faire. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Mon  gendre,  que  vous  devez  être  ravi!  et  que  cette  aventure 
est  pour  vous  pleine  de  douceurs  !  Vous  aviez  un  juste  sujet  de 
vous  alarmer;  mais  vos  soupçons  se  trouvent  dissipés  le  plus 
avantageusement  du  monde. 

MADAME  DE  SOTENVILLE. 

Sans  doute ,  notre  gendre,  et  vous  devez  maintenant  être  le 
plus  content  des  hommes. 

CLAUDINE. 

Assurément.  Voilà  une  femme,  celle-là!  Vous  êtes  trop  heu- 
reux de  l'avoir,  et  vous  devriez  baiser  les  pas  où  elle  passe. 

GEORGE  DANDIN ,  à  part. 

Euh,  traîtresse! 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Qu'est-ce,  mon  gendre?  Que  ne  remerciez-vous  un  peu  votre 
femme  de  l'amitié  que  vous  voyez  qu'elle  montre  pour  vous? 

ANGÉLIQUE. 

Non,  non ,  mon  père;  il  n'est  pas  nécessaire.  Il  ne  m'a  au- 
cune obligation  de  ce  qu'il  vient  de  voir;  et  tout  ce  que  j'en 
fais  n'est  que  pour  l'amour  de  moi-même. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Où  allez-vous,  ma  fille? 

l*er*oniiages  i  été  développé  dans  le  premier  acte.  La  joie  de  SotenriUc  et  la  décep- 
tion de  Dandin  complètent  le  tableau. 
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ANGÉLIQUE. 

M  e  me  retire ,  mon  père ,  pour  ne  me  voir  point  obligée  de 
*~ ecevoir  ses  compliments. 

clàcdine,  à  George  Dandin. 
Tille  a  raison  d'être  en  colère.  C'est  une  femme  qui  mérite 
cintre  adorée;  et  vous  ne  la  traitez  pas  comme  vous  devriez. 

GEORGE  DANDIN ,  à  part. 

Scélérate! 

SCÈNE  XII. 

MONSIEUR  et  MADAME  DE  SOTEN VILLE,  GEORGE 
DANDIN. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

C'est  un  petit  ressentiment  de  l'affaire  de  tantôt,  et  cela  se 
passera  avec  un  peu  de  caresse  que  vous  lui  ferez.  Adieu ,  mon 
gendre;  vous  voilà  en  état  de  ne  vous  plus  inquiéter.  Allez- 
vous-en  faire  la  paix  ensemble,  et  tâchez  de  l'apaiser  par  des 
excuses  de  votre  emportement. 

MADAME  DE  SOTENVILLE. 

Vous  devez  considérer  que  c'est  une  jeune  fille  élevée  à  la 
vertu ,  et  qui  n'est  point  accoutumée  à  se  voir  soupçonner  d'au- 
cune vilaine  action.  Adieu.  Je  suis  ravie  de  voir  vos  désordres 
finis ,  et  des  transports  de  joie  que  vous  doit  donner  sa  con- 
duite. 

SCÈNE   XIII. 

GEORGE  DANDIN. 
Je  ne  dis  mot ,  car  je  ne  gagnerais  rien  à  parler  ;  et  jamais  il 
ne  s'est  rien  vu  d'égal  à  ma  disgrâce.  Oui ,  j'admire  mon  mal- 
heur, et  la  subtile  adresse  de  ma  carogne  de  femme  pour  se 
donner  toujours  raison,  et  me  faire  avoir  tort.  Est-il  possible 
que  toujours  j'aurai  du  dessous  avec  elle  !  que  les  apparences 
toujours  tourneront  contre  moi  ;  et  qne  je  ne  parviendrai  jpoint 
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à  convaincre  mon  effrontée  !  0  ciel  !  seconde  mes  desseins,  et 
m'accorde  la  grâce  de  faire  voir  anx  gens  que  l'on  me  désho- 
nore «  ! 


•«•••«  *-«  HM  *-•  KHI»»»M»«»»l»l»MMr«W^«» 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

CLITANDRE,  LUBIN. 

CLIT  ANDRE. 

La  nuit  est  avancée ,  et  j'ai  peur  qu'il  ne  soit  trop  tard.  Je  ne 
vois  point  à  me  conduire.  Lubin  ! 

LUBIN. 

Monsieur. 

CLITANDRE. 

Est-ce  par  ici  ? 

LUBIN. 

Je  pense  que  oui.  Morgue  !  voilà  une  sotte  nuit ,  d'être  si  noire 
que  cela  ! 

CLITANDRE. 

Elle  a  tort,  assurément;  mais  si,  d'un  côté,  elle  nous  em- 
pêche de  voir,  elle  empêche ,  de  l'autre ,  que  nous  ne  soyons 
vus. 

LUBIN. 

Vous  avez  raison,  elle  n'a  pas  tant  de  tort.  Je  voudrais  bien 

4  Cbex  quel  poète  comique  trourera-t-on  un  trait  aussi  gai,  aussi  original ,  que 
celui  qui  termine  cet  acte?  n  n'appartenoit  qu'à  Molière  de  conduire  un  boœsae  I 
demander  de  bonne  foi  au  ciel  «  la  grâce  de  pouvoir  faire  voir  aux  gens  qu'on  te 
i  déshonore.  »  (B.)  —  Chaque  scène  de  cet  acte  rappelle  une  scène  de  l'acte  précé- 
dent :  c'est  toujours  la  même  action ,  la  même  situation  ;  mais  l'intérêt  s'accroît , 
car  le  péril  d'Angélique  a  été  plus  grand ,  et  la  déception  de  George  Dandlspto 
inattendue. 
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sav  okr ,  monsieur ,  vous  qui  êtes  savant ,  pourquoi  il  ne  fait  point 
jour  la  nuit  ? 

CUTANDftE. 

C'est  une  grande  question ,  et  qui  est  difficile.  Tu  es  curieux , 
L.ul)in. 

UJBIN. 

Oui;  si  j'avois  étudié ,  j'aurois  été  songer  à  des  choses  où  on 
n'a.  jamais  songé. 

CUTANDftE. 

Je  le  crois.  Tu  as  la  mine  d'avoir  l'esprit  subtil  et  pénétrant. 

LUBIN. 

Cela  est  vrai.  Tenez ,  j'explique  du  latin,  quoique  jamais  je 
ne  Taie  appris;  et  voyant  l'autre  jour  écrit  sur  une  grande  porte 
coilegium,je  devinai  que  cela  vouloit  dire  collège. 

CUTANDftE, 

Cela  est  admirable  !  Tu  sais  donc  lire ,  Lubin  ? 

LUBIN. 

Oui ,  je  sais  lire  la  lettre  moulée  ;  mais  je  n'ai  jamais  su  ap- 
prendre à  lire  l'écriture. 

CUTANDftE. 

Nous  voici  contre  la  maison,  (après  avoir  frappé  dans  ses 
mains.)  C'est  le  signal  que  m'a  donné  Claudine. 

LUBIN. 

Par  ma  foi ,  c'est  une  fille  qui  vaut  de  l'argent;  et  je  l'aime 
de  tout  mon  cœur. 

CUTANDftE. 

Aussi  t'ai-je  amené  avec  moi  pour  l'entretenir. 

LUBIN. 

Monsieur ,  je  vous  suis. . . 

CUTANDftE. 

Chut!  J'entends  quelque  bruit. 
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SCÈNE    IL 
ANGÉLIQUE,   CLAUDINE,   CLITANDRE,    LUBIN. 

ANGÉLIQUE. 

Claudine? 

CLAUDINE. 

Hé  bien? 

ANGÉLIQUE. 

Laisse  la  porte  entrouverte. 

CLAUDINE. 

Voilà  qui  est  fait. 

{ Scène  de  nuit  Les  acteurs  se  cherchent  les  ans  les  autres  daBsTobscorité-, 
CLITANDRE,  à  Lubin. 

Ce  sont  elles.  St. 

ANGÉLIQUE. 
St. 

LUBIN. 

St. 

CLAUDINE. 
St. 

clitandre  ,  à  Claudine,  qu'il  prend  pour  Angélique. 
Madame  ! 

Angélique  ,  à  Lubin ,  qu'elle  prend  pour  Clitandre. 
Quoi? 

lubin  ,  à  Angélique ,  qu'il  prend  pour  Claudine. 
Claudine? 

Claudine,  à  Clitandre,  qu'elle  prend  pour  Lubm. 
Qu'est-ce? 

clitandre  ,  à  Claudine ,  croyant  parler  à  Angélique. 
Ah  !  madame ,  que  j'ai  de  joie  ! 

lubin  ,  à  Angélique,  croyant  parler  à  Claudine. 
Claudine  !  ma  pauvre  Claudine  ! 

Claudine,  à  Clitandre. 
Doucement,  monsieur. 
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ANGÉLIQUE,  à  Lvbifi. 

Tout  beau ,  Lubin. 

CLITANDRE. 

Est-ce  toi,  Claudine? 

CLAUDINE. 

Oui. 

LUBIN. 

Est-ce  vous ,  madame  ? 

ANGÉLIQUE. 

Oui. 

Claudine,  àClilandre. 
Vous  avez  pris  l'une  pour  l'autre. 

lubui,  à  Angélique. 
Ma  foi,  la  nuit,  on  n'y  voit  goutte. 

ANGÉLIQUE. 

Est-ce  pas  vous,  Clitandre? 

CL1TANDEE. 

Oui,  madame. 

ANGÉLIQUE. 

Mon  mari  ronfle  comme  il  faut;  et  j'ai  pris  ce  temps  pour 
nous  entretenir  ici. 

CLIT  ANDRE. 

Cherchons  quelque  lieu  pour  nous  asseoir. 

CLAUDINE. 

C'est  fort  bien  avisé. 

(  Angélique ,  Clitandre ,  et  Claudine ,  vont  s'asseoir  dans  le  fond  du  théâtre.) 

lubin,  cherchant  Claudine. 
Claudine!  où  est-ce  que  tu  es? 
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SCÈNE    III. 

ANGÉLIQUE,  CL1TÀNDRE,  CLAUDINE,  assis  au  fond 
du  théâtre;  GEORGE  DANDIN,  à  moitié  déshabillé;  LUBIN. 

GEORGE   DANDIN ,  à  part. 

J'ai  entendu  descendre  ma  femme;  et  je  me  suis  vite  habillé 
pour  descendre  après  elle.  Où  peut-elle  être  allée  ?  seroit-eBe 
sortie? 

lcbdi  ,  cherchant  Claudine,  et  prenant  George  Dandin  pour 
Claudine. 
Où  es-tu  donc,  Claudine?  Ah  !  te  voilà.  Par  ma  foi,  ton 
maître  est  plaisamment  attrapé;  et  je  trouve  ceci  aussi  drôle 
que  les  coups  de  bâton  de  tantôt ,  dont  on  m'a  fait  récit.  Ta  mai- 
tresse  dit  qu'il  ronfle,  à  cette  heure,  comme  tous  les  diantres; 
et  il  ne  sait  pas  que  monsieur  le  vicomte  et  elle  sont  ensemble 
pendant  qu'il  dort.  Je  voudrais  bien  savoir  quel  songe  il  lait 
maintenant.  Cela  est  tout-à-fait  risible.  De  quoi  s'avise-t-il  aussi, 
d'être  jaloux  de  sa  femme ,  et  de  vouloir  qu'elle  soit  à  loi  tout 
seul?  C'est  un  impertinent,  et  monsieur  le  vicomte  lui  fût  trop 
d'honneur  * .  Tu  ne  dis  mot ,  Claudine  ?  Allons,  suivons-les;  et 
me  donne  ta  petite  menotte,  que  je  la  baise.  Ah  !  que  cela  est 
doux!  11  me  semble  que  je  mange  des  confitures,  [à  George 
Dandin,  qu'il  prend  toujours  pour  Claudine,  et  qui  le  repousse 
rudement.jTudieul  comme  vous  y  allez!  voilà  une  petite  me- 
notte qui  est  un  peu  bien  rude. 

GEORGE  DANDIN. 

Qui  va  là  ? 

LUBlIf. 

Personne. 

*  La  pièce  a  trois  actes,  et  chaque  acte  contient  une  confidence  deLubinà 
George  Dandin  :  voici  la  troisième.  Celle-ci  est  faite  par  méprise  ;  mais ,  dans  ks 
deux  premières ,  Lubin  avoit  poussé  l'indiscrétion  de  la  simplicité  aussi  toimpidlc 
pouvoit  aller  :  il  u'étoit  plus  possible  d'user  du  même  moyen .  et,  d'ailleurs,  Ma 
falloît  trouver  un  autre  pour  varier  ;  la  scène  de  nuit  le  fouruissoit  tout  Datait*- 
mente  Molière.  (A  ) 
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GEOBGE   DANDLN. 

U  fait,  et  me  laisse  informé  de  la  nouvelle  perfidie  de  ma  co- 
quine. Allons ,  il  faut  que ,  sans  tarder,  j'envoie  appeler  son  père 
cl  sa  mère ,  et  que  cette  aventure  me  serve  à  me  faire  séparer 
d'elle.  Holà!  Colin!  Colin! 

SCÈNE   IV. 

ANGELIQUE,  CL1TANDRE,  CLAUDINE,  LUBIN,  assis  au 
fond  du  théâtre  ;  GEORGE  DAND1N  ,  COLIN. 

colw  ,  à  la  fenêtre. 
Monsieur! 

GEORGE   DAND1N. 

Allons ,  vite  ici-bas. 

colin  ,  sautant  par  la  fenêtre. 
M'y  voilà,  on  ne  peut  pas  plus  vite. 

GEORGE   DAN DM. 

Tu  es  là? 

COLIN. 

Oui,  monsieur. 

C  Pendant  que  George  Dandln  Ta  chercher  Colin  do  côté  où  il  a  entendu  ta  voix , 
Colin  passe  de  l'autre,  et  s'endort. 

george  dandin  ,  se  tournant  du  côté  où  il  croit  qu'est  Colin. 
Doucement.  Parle  bas.  Écoute.  Va-t'en  chez  mon  beau-père 
et  ma  belle-mère ,  et  dis  que  je  les  prie  très  instamment  de  venir 
tont-à l'heure  ici.  Entends-tu?  Hé!  Colin!  Colin! 
colin  ,  de  l'autre  côté ,  se  réveillant. 
Monsieur  ! 

GEORGE  DAND1N. 

Où  diable  es-tu  ? 

colin. 
Ici. 

GEORGE  DAND1N. 

Peste  soit  du  maroufle,  qui  s'éloigne  de  moi!  (Pétulant  que 
George  Dandin  retourne  du  côté  où  il  croit  que  Colin  est  resté* 
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Colin  ,  à  moitié  endormi,  passe  de  Poutre  côté,  et  se  r&znMort- 
Je  te  dis  que  ta  ailles  de  ce  pas  trouver  mon  beau-père    et  mm 
belle-mère ,  et  leur  dire  que  je  les  conjure  de  se  rendre  loi  font- 
à-l'heure.  M'en  tends-tu  bien?  Réponds.  Colin!  Colin  ! 
colin  ,  de  l'autre  côté,  se  réveillant. 
Monsieur! 

GEORGE  DANDIN. 

Voilà  un  pendard  qui  me  fera  enrager.  Viens-t'en  à  moi.  (  II* 
se  rencontrent ,  et  tombent  tous  deux.)  Ah!  le  traître!  il  ma 
estropié.  Où  est-ce  que  tu  es?  Approche,  que  je  te-donne  mille 
coups.  Je  pense  qu'il  me  fuit. 

COLIN. 


Assurément. 
Veux-tu  venir? 
Nenni ,  ma  foi. 
Viens,  te  dis-je. 


GEORGE  DANDIN. 

COLIN. 
GEORGE  DANDIN. 


COLIN. 

Point.  Vous  me  voulez  battre. 

GEORGE  DANDIN. 

Hé  bien  !  non ,  je  ne  te  ferai  rien. 

COLIN. 

Assurément? 

GEORGE  DANDIN. 

Oui.  Approche,  (à  Colin,  qu'il  lient  par  le  bras.)  Bon!  Ta 
es  bien  heureux  de  ce  que  j'ai  besoin  de  toi.  Va-t'en  vite,  de 
ma  part,  prier  mon  beau-père  et  ma  belle-mère  de  se  rendre 
ici  le  plus  tôt  qu'ils  pourront ,  et  leur  dis  que  c'est  pour  une 
affaire  de  la  dernière  conséquence;  et,  s'ils  faisoient  quelque 
difficulté ,  à  cause  de  l'heure ,  ne  manque  pas  de  les  presser,  et 
de  leur  bien  faire  entendre  qu'il  est  très  important  qu'ils  vien- 
nent ,  en  quelque  état  qu'ils  soient.  Tu  m'entends  bien 
tenant? 
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COLIN. 

Oui,  monsieur. 

GEORGE  DARDAI. 

Va  vite,  et  reviens  de  même,  (se  croyant  seul.  )  Et  moi,  je 
irais  rentrer  dans  ma  maison,  attendant  que...  Mais  j'entends 
quelqu'un.  Ne  seroit-ee  point  ma  femme?  11  but  que  j'écoute , 
et  me  serve  de  l'obscurité  qu'il  fait. 

(  George  Dandin  se  range  près  de  U  porte  de  sa  maison4.) 

SCÈNE  V. 

ANGÉLIQUE,  CLITANDRE,  CLAUDINE,  LUB1N,  GEORGE 
DAND1N. 

Angélique  ,  à  Clitandre. 
Adieu.  Il  est  temps  de  se  retirer. 

CLITANDRE. 

Quoi  !  si  tôt  ? 

ANGÉLIQUE. 

Nous  nous  sommes  assez  entretenus. 

CLITANDRE. 

Ah!  madame,  puis-je  assez  vous  entretenir,  et  trouver,  en 
si  peu  de  temps,  toutes  les  paroles  dont  j'ai  besoin?  H  me  fau- 
drait des  journées  entières  pour  me  bien  expliquer  à  vous  de 
tout  ce  que  je  sens  ;  et  je  ne  vous  ai  pas  dit  encore  la  moindre 
partie  de  ce  que  j'ai  à  vous  dire. 

ANGÉLIQUE. 

Nous  en  écouterons  une  autre  fois  davantage. 

CLITANDRE. 

Hélas  !  de  quel  coup  me  percez-vous  l'ame ,  lorsque  vous  me 
parlez  de  vous  retirer  ;  et  avec  combien  de  chagrin  m'allez-vous 
laisser  maintenant  ! 

*  Clitandre  et  Angélique  doivent  entendre  George  Dandm  quand  il  appelle  Co- 
lin ,  et  Colin  lorsqu'il  répond  à  son  maître.  Molière  a  ronlu  ménager  la  bienséance, 
en  hissant  Angélique  et  Clitandre  sur  le  théâtre  ;  mais  il  n'a  pas  ménagé  la  vraisem- 
blance. Cependant  ce  jeu  de  scène ,  à  malienne,  excite  toujours  la  gaieté  du  par- 
terre. (L.B.) 
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ANGÉLIQUE. 

Nous  trouverons  moyen  de  nous  revoir. 

CLIT  ANDRE. 

Oui.  Mais  je  songe  qu'en  me  quittant,  vous  allez  trouver  un 
mari.  Cette  pensée  m'assassine ,  et  les  privilèges  qu'ont  les  maris 
sont  des  choses  cruelles  pour  un  amant  qui  aime  bien. 

ANGÉLIQUE. 

Sercz-vous  assez  (bible  pour  avoir  cette  inquiétude ,  et  pen- 
sez-vous qu'on  soit  capable  d'aimer  de  certains  maris  qu'il  y  a? 
On  les  prend  parcequ'on  ne  s'en  peut  défendre ,  et  que  l'on 
dépend  de  parents  qui  n'ont  des  yeux  que  pour  le  bien  ;  mais  on 
sait  leur  rendre  justice ,  et  l'on  se  moque  fort  de  les  considérer 
au-delà  de  ce  qu'ils  méritent. 

GE0AGE  DAXDUT ,  à  part 

Voilà  nos  carognes  de  femmes  ! 

CLITASDBE. 

Ah!  qu'il  faut  avouer  que  celui  qu'on  vous  a  donné  étoit  peu 
digne  de  l'honneur  qu'il  a  reçu;  et  que  c'est  une  étrange  chose 
que  l'assemblage  qu'on  a  fait  d'une  "personne  comme  vous  avec 
un  homme  comme  lui  ! 

GEORGE  DJLNDIN  ,  à  part. 

Pauvres  maris!  voilà  comme  on  vous  traite. 

CLITASDBE. 

Vous  méritez,  sans  doute,  une  toute  autre  destinée;  et  le  ciel 
ne  vous  a  point  faite  pour  être  la  femme  d'un  paysan. 

GEORGE  DiNDIN. 

Plût  au  ciel!  fût-elle  la  tienne  !  tu  changerais  bien  de  Un 
gage  !  Rentrons;  c'en  est  assez  f. 

(  George  Dandio ,  étant  rentré ,  ferme  la  porte  en  dedans.) 


*  Le  taliteau  que  présentent  cette  scène  et  les  scènes  précédentes  ni 
dû  être  mis  an  théâtre.  Le  but  de  Molière ,  nous  le  répétons ,  est  d'effrayer  «ta 
qui  seraient  tentés  d'imiter  George  Oandtn  ;  mais  il  ne  s'aperçoit  pas  qaelereartdf 
est  pire  que  ie  mal.  Un  poète  comique  peut  nous  faire  rire  da  ridicule ,  jaaufcdi 
déshonneur.  U  est  de  son  devoir  de  frapper  les  vices,  etdefcsdépeuitterdettsf 
ce  qu'Us  ont  d'aimable  ;  mais  il  ne  doit  pas  effaroucher  la  pudeur ,  et ,  d'âne  éoofc 
de  vertu .  faire  une  école  de  scandale. 
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SCÈNE    VI. 
A.TNGÉLIQUE,   CLITANDRE,   CLAUDINE,   LUBIN. 

CLAUDINE. 

Madame,  si  vous  avez  à  dire  du  mal  de  votre  mari,  dépéchez 
vile,  car  il  est  tard. 

CLIT  ANDRE. 

Ah  !  Claudine ,  que  tu  es  cruelle  ! 

àugéliqce  ,  à  Clitandre. 
Elle  a  raison.  Séparons-nous. 

CLITANDRE. 

11  fout  donc  s'y  résoudre,  puisque  vous  le  voulez.  Mais,  au 
moins,  je  vous  conjure  de  me  plaindre  un  peu  des  méchants 
moments  que  je  vais  passer. 

ANGÉLIQUE. 

Adieu. 

LUBIN. 

Où  es-tu ,  Claudine ,  que  je  te  donne  le  bonsoir  ? 

CLAUDINE. 

Va ,  va ,  je  le  reçois  de  loin ,  et  je  t'en  renvoie  autant. 

SCÈ  NE  VII. 

ANGÉLIQUE,  CLAUDINE. 

ANGÉLIQUE. 

Rentrons  sans  faire  de  bruit. 

CLAUDINE. 

La  porte  s'est  fermée. 

ANGÉLIQUE. 

J'ai  le  passe-partout. 

CLAUDINE. 

Ouvrez  donc  doucement. 

ANGÉLIQUE. 

On  a  fermé  en  dedans ,  et  je  ne  sais  comment  nous  ferons. 
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CLAUDINE. 

Appelez  le  garçon  qui  couche  là. 

ANGÉLIQUE. 

Colin!  Colin!  Colin! 

SCÈNE  VIII. 

GEORGE  DANDIN,  ANGÉLIQUE,  CLAUDINE. 

geoege  dandin  ,  à  la  fenêtre. 
Colin  !  Colin  !  Ah  !  je  vous  y  prends  donc ,  madame  ma 
femme,  et  tous  faites  des  escampativos  pendant  que  je  dors! 
Je  suis  bien  aise  de  cela ,  et  de  vous  voir  dehors  à  l'heure  qu'A 
est. 

ANGÉLIQUE. 

Hé  bien  !  quel  grand  mal  est-ce  qu'il  y  a  à  prendre  le  frais  de 
la  nuit? 

GEOEGE  DANDIN. 

Oui ,  oui.  L'heure  est  bonne  à  prendre  le  frais  !  C'est  bien 
plutôt  le  chaud,  madame  la  coquine;  et  nous  savons  toute  l'in- 
trigue du  rendez-vous  et  du  damoiseau.  Nous  avons  entendu 
votre  galant  entretien,  et  les  beaux  vers  à  ma  louange  que  vous 
avez  dits  l'un  et  l'autre.  Mais  ma  consolation ,  c'est  que  je  vais 
être  vengé ,  et  que  votre  père  et  votre  mère  seront  convain- 
cus maintenant  de  la  justice  de  mes  plaintes ,  et  du  dérèglement 
de  votre  conduite.  Je  les  ai  envoyé  quérir,  et  ils  vont  être  iri 
dans  un  moment. 

àngéliqoe,  à  part. 


Ahcid! 
Madame! 


CLAUDINE. 


GEOEGE  DANDIN. 

Voilà  un  coup ,  sans  doute ,  où  vous  ne  vous  attendiez  pas. 
C'est  maintenant  que  je  triomphe ,  et  j'ai  de  quoi  mettre  à  bas 
votre  orgueil,  et  détruire  vos  artifices.  Jnsqucs  ici  vous  a?ez 
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J  oné  mes  accusations ,  ébloui  vos  parents ,  et  plâtré  vos  malver- 
sations. J'ai  eubeau  voir  et  beau  dire  ;  et  votre  adresse  toujours 
l'a  emporté  sur  mon  bon  droit ,  et  toujours  vous  avez  trouvé 
moyen  d'avoir  raison  ;  mais,  à  cette  fois ,  Dieu  merci ,  les  choses 
vont  être  éclaircies ,  et  votre  effronterie  sera  pleinement  con- 
fondue. 

ANGÉLIQUE. 

Hé  !  je  vous  prie,  faites-moi  ouvrir  la  porte. 

GEORGE  DANDIN. 

Non ,  non  :  il  faut  attendre  la  venue  de  ceux  que  j'ai  mandés, 
et  je  veux  qu'ils  vous  trouvent  dehors  à  la  belle  heure  qu'il  est. 
En  attendant  qu'ils  viennent,  songez ,  si  vous  voulez,  à  cher- 
cher dans  votre  tête  quelque  nouveau  détour  pour  vous  tirer 
de  cette  affaire  ;  à  inventer  quelque  moyen  de  rhabiller  votre 
escapade;  à  trouver  quelque  belle  ruse  pour  éluder  ici  les  gens 
et  paroître  innocente ,  quelque  prétexte  spécieux  de  pèlerinage 
nocturne ,  ou  d'amie  en  travail  d'enfant ,  que  vous  veniez  de 
secourir. 

ANGÉLIQUE. 

Non.  Mon  intention  n'est  pas  de  vous  rien  déguiser.  Je  ne 
prétends  point  me  défendre,  ni  vous  nier  les  choses,  puisque 
vous  les  savez. 

GEORGE  DANDIN. 

C'est  que  vous  voyez  bien  que  tous  les  moyens  vous  en  sont 
fermés,  et  que,  dans  cette  affaire,  vous  ne  sauriez  inventer 
d'excuse  qu'il  ne  me  soit  facile  de  convaincre  de  fausseté. 

ANGÉLIQUE. 

Oui ,  je  confesse  que  j'ai  tort ,  et  que  vous  avez  sujet  de  vous 
plaindre.  Mais  je  vous  demande ,  par  grâce ,  de  ne  m'exposer 
point  maintenant  à  la  mauvaise  humeur  de  mes  parents ,  et  de 
me  faire  promptement  ouvrir. 

GEORGE  DÂNDIN. 

Je  vous  baise  les  mains. 

ANGÉLIQUE. 

Hé  !  mon  pauvre  petit  mari  !  Je  vous  en  conjure  ! 
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GEOEGE  DAHDDV. 

Hé  !  mon  pauvre  petit  mari  !  Je  sois  votre  petit  mari  mainte 
liant,  parceque  vous  vous  sentez  prise.  Je  sois  bien  aise  de 
cela:  et  vous  ne  vous  étiez  jamais  avisée  de  me  dire  ces  dou- 
ceurs. 

ANGÉLIQUE. 

Tenez ,  je  vous  promets  de  ne  vous  plus  donner  aucun  sujet 
de  déplaisir ,  et  de  me. . . 

GEORGE  DAÏHDW. 

Tout  cela  n'est  rien.  Je  ne  veux  point  perdre  cette  aventure  ; 
et  il  m'importe  qu'on  soit  une  fois  éclaira  à  fond  de  vos  dépor- 
tements. 

ANGÉLIQUE. 

De  grâce ,  laissez-moi  vous  dire.  Je  vous  demande  un  mo- 
ment d'audience. 

GEORGE  DANMK . 

Hé  bien  !  quoi? 

ANGÉLIQUE. 

Il  est  vrai  que  j'ai  failli  ' ,  je  vous  l'avoue  encore  une  fois; 
que  votre  ressentiment  est  juste  ;  que  j'ai  pris  le  temps  de  sortir 
pendant  que  vous  dormiez;  et  que  cette  sortie  est  un  rendez- 
vous  que  j'avois  donné  à  la  personne  que  vous  dites.  Mais  enfin 
ce  sont  des  actions  que  vous  devez  pardonner  à  mon  âge,  des 
emportements  de  jeune  personne  qui  n'a  encore  rien  vu ,  et  ne 
fait  que  d'entrer  au  monde  ;  des  libertés  où  l'on  s'abandonne, 
sans  y  penser  de  mal ,  et  qui  sans  doute ,  dans  le  fond,  n'ont 
rien  de... 

GEORGE  DANDIN. 

Oui  :  vous  le  dites ,  et  ce  sont  des  choses  qui  ont  besoin  qu'on 
les  croie  pieusement. 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  veux  point  m'excuser,  par-là,  d'être  coupable  envers 


*  Cet  discours  sont  pleins  de  l'éloquence  la  pins  artificieuse.  Molière  < 
parfaitement  l'esprit  des  femmes,  et  la  souplesse  de  leur  élocution ,  lorsqu'elles  eut 
envie  d'obtenir  ce  qu'elles  demandent.  La  sienne  .  qui  avait  beaucoup  d'esprit ,  )m 
en  donnoit  souvent  des  exemples.  (L.  B.) 
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tous  ,  et  je  vous  prie  seulement  d'oublier  une  offense  dont  je 
vous  demande  pardon  de  tout  mon  cœur,  et  de  m'épargner,  en 
cette  rencontre,  le  déplaisir  que  me  pourroient  causer  les  re- 
proches fâcheux  de  mon  père  et  de  ma  mère.  Si  vous  m'accor- 
dez généreusement  la  grâce  que  je  vous  demande,  ce  procédé 
obligeant,  cette  bonté  que  vous  me  ferez  voir,  me  gagnera  en- 
tièrement; elle  touchera  tout-à-fait  mon  cœur ,  et  y  fera  naître 
pour  vous  ce  que  tout  le  pouvoir  de  mes  parents  et  les  liens  du 
mariage  n'avoient  pu  y  jeter/ En  un  mot,  elle  sera  cause  que 
je  renoncerai  à  toutes  les  galanteries,  et  n'aurai  de  l'attache- 
ment que  pour  vous.  Oui ,  je  vous  donne  ma  parole  que  vous 
m'allez  voir  désormais  la  meilleure  femme  du  monde ,  et  que 
je  tous  témoignerai  tant  d'amitié,  tant  d'amitié,  que  vous]  en 
serez  satisfait. 

GE01GE  DANDUf. 

Ah!  crocodile,  qui  flatte  les  gens  pour  les  étrangler! 

ANGÉLIQUE. 

Accordez-moi  cette  faveur. 

GEORGE  DANMN. 

Point  d'affaires.  Je  suis  inexorable. 

ANGÉLIQUE. 

Montrez-vous  généreux. 

GEORGE  DANDIN. 

Non. 

ANGÉLIQUE 

De  grâce! 

GEORGE   DANDIN. 

Point. 

ANGÉLIQUE. 

Je  vous  en  conjure  de  tout  mon  cœur. 

GEORGE   DANDW. 

Non,  non,  non.  Je  veux  qu'on  soit  détrompé  de  vous,  et  que 
votre  confusion  éclate. 

ANGÉLIQUE. 

Hé  bien  !  si  vous  me  réduisez  au  désespoir,  je  vous  avertis 
s.  .  w 
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qu'une  femme,  en  cet  état,  est  capable  de  tout ,  et  que  je  kn 
quelque  chose  ici  dont  vous  vous  repentirez. 

GEORGE  DANDIN. 

Hé!  que  ferez-vous,  s'il  vous  plaît? 

ANGÉLIQUE. 

Mon  cœur  se  portera  jusqu'aux  extrêmes  résolutions  ;  et,  de 
ce  couteau  que  voici,  je  me  tuerai  sur  la  place. 

GEORGE  DANDIN. 

Ah!  ah!  A  la  bonne  heure. 

ANGÉLIQUE. 

Pas  tant  à  la  bonne  heure  pour  vous  que  vous  vous  imaginez. 
On  sait  de  tous  côtés  nos  différends  ;  et  les  chagrins  perpétuels 
que  vous  concevez  contre  moi.  Lorsqu'on  me  trouvera  morte, 
il  n'y  aura  personne  qui  mette  en  doute  que  ce  ne  soit  vous  qui 
m'aurez  tuée;  et  mes  parents  ne  sont  pas  gens ,  assurément,  à 
laisser  cette  mort  impunie ,  et  ils  en  feront ,  sur  votre  personne, 
toute  la  punition  que  leur  pourront  offrir  et  les  poursuites  de  la 
justice,  et  la  chaleur  de  leur  ressentiment.  C'est  par-là  que  je 
trouverai  moyen  de  me  venger  de  vous;  et  je  ne  suis  pas  la 
première  qui  ait  su  recourir  à  de  pareilles  vengeances,  qui  n'ait 
pas  fait  difficulté  de  se  donner  la  mort ,  pour  perdre  ceux  qui 
ont  la  cruauté  de  nous  pousser  à  la  dernière  extrémité. 

GEOBGB  DANDIN. 

Je  suis  votre  valet.  On  ne  s'avise  plus  de  se  tuer  soi-même, 
et  la  mode  en  est  passée  il  y  a  longtemps. 

ANGÉLIQUE. 

C'est  une  chose  dont  vous  pouvez  vous  tenir  sur  ;  et ,  si  vous 
persistez  dans  votre  refus ,  si  vous  ne  me  faites  ouvrir ,  je  vous 
jure  que ,  tout-à-1'heure ,  je  vais  vous  faire  voir  jusqu'où  peut 
aller  la  résolution  d'une  personne  qu'on  met  au  désespoir. 

GEORGE  DANDIN. 

Bagatelles,  bagatelles.  C'est  pour  me  faire  peur. 

ANGÉLIQUE. 

Hé  bien!  puisqu'il  le  faut,  voici  qui  nous  contentera  tous 
deux ,  et  montrera  si  je  me  moque,  (après  avoir  fait  semblant 
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de  se  tuer.  )  Ah  !  c'en  est  fait.  Fasse  le  ciel  que  ma  mort  soit 
vengée  comme  je  le  souhaite ,  et  que  celui  qui  en  est  cause  re- 
çoive un  juste  châtiment  de  la  dureté  qu'il  a  eue  pour  moi! 

GEORGE   DAND1N. 

Ouais!  seroit-elle  bien  si  malicieuse  que  de  s'être  tuée  pour 
me  faire  pendre?  Prenons  un  bout  de  chandelle  pour  aller  voir f. 

SCÈNE    IX. 

ANGÉLIQUE,  CLAUDINE. 

Angélique,  à  Claudine. 
St.  Paix.  Rangeons-nous  chacune  immédiatement  contre  un 
des  côtés  de  la  porte. 

4  C'est  pour  cette  scène  et  les  suivantes  qne  la  pièce  a  été  faite.  La  situation  est 
empruntée  à  Boccace,  qui  l'avoit  empruntée  à  nos  fabliaux.  DansBoccace,  la 
femme  de  Tofan  reçoit  à-peu -près  les  mêmes  réponses  que  celle  de  George  Dan* 
din  x  c  C'est  temps  perdu ,  dit-il ,  tu  ne  saurois  entrer  ;  retourne  d'où  tu  Tiens  s  tu 
«  ne  mettras  jamais  le  pied  dans  ma  maison .  que  je  ne  t'aie  lait  la  honte  que  tu 
«  mérites ,  en  présence  de  tes  parents  et  de  mes  Toisins.  La  belle  eut  beau  le  con- 
jurer d'ouvrir ,  en  lui  protestant  quelle  venoit  de  chez  une  voisine  où  elle  étoit 

•  allée  veiller;  ses  prières  ne  servirent  de  rien .  son  mari  étant  résolu  de  faire 

•  éclater  leur  commune  infamie.  Les  prières  ne  pouvant  l'émouvoir ,  elle  en  vint 

•  aux  menaces ,  et  lui  dit  que ,  s'il  n'ouvroit ,  elle  alloit  le  perdre.  —  Et  que  peux* 
t  tu  me  faire?  répondit  le  mari.  —  Plutôt  que  de  souffrir ,  reprit-elle ,  la  honte 

•  dont  tu  veux  me  couvrir  sans  sujet ,  je  me  précipiterai  dans  ce  puits.  Gomme  tu 
t  passes  avec  justice  pour  un  ivrogne  de  profession ,  tout  le  monde  croira  que  tu 

•  m'y  auras  jetée,  et  dors  on  te  fera  mourir  comme  un  meurtrier.  Cette  menace  ne 
«  produisant  pas  plus  d'effet  que  la  prière  »  Dieu  te  pardonne  ,  dit  la  belle  t  il  faut 

•  donc  voir  si  tu  le  trouveras  bien  de  m'avoir  mise  au  désespoir.  La  nuit  étoit  des 
t  plus  obscures  ;  et  la  belle ,  s'étant  avancée  du  côté  du  puits ,  prit  une  grosse 
«  pierre  qu'elle  jeta  dedans ,  après  avoir  crié  tout  haut  :  Mon  Dieu!  veuillez  me  par- 

•  donner  !  Tofan ,  entendant  le  bruit  que  la  pierre  avoit  fait  en  tombant ,  ne  douta 
«  point  que  sa  femme  ne  se  fût  jetée  dans  le  puits  :  la  peur  le  prend  ;  11  sort  sans 
t  fermer  la  porte ,  et  va  voir  s'il  n'entendra  pas  sa  femme  se  débattre.  ■  Molière  a 
préféré  le  poignard  à  l'eau ,  et  peut-être  a-t-ll  eu  tort  ;  ce  dernier  moyen  étoit  plus 
propre  à  l'illusion.  (C.) 
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SCÈNE  X. 

ANGÉLIQUE  et  CLAUDINE,  entrant  dans  la  maison  au  mo- 
ment que  George  Dandin  en  sorlf  et  fermant  la  porte  en 
dedans;  GEORGE  DANDIN ,  une  chandelle  à  la  main. 

GEORGE    DANDIN. 

La  méchanceté  d'une  femme  iroit-elle  bien  jusque-là?  ( seul, 
après  avoir  regardé  partout.  )  Il  n'y  a  personne  !  Hé!  je  m'en 
étois  bien  douté  ;  et  la  pendarde  s'est  retirée ,  voyant  qu'elle  ne 
gagnoitrien  après  moi,  ni  par  prières  ni  par  menaces.  Tant 
mieux!  cela  rendra  ses  affaires  encore  plus  mauvaises;  et  le 
père  et  la  mère ,  qui  vont  venir,  en  verront  mieux  son  crime. 
[après  avoir  été  à  la  porte  de  sa  maison,  pour  rentrer.)  Ah! 
ah!  la  porte  s'est  fermée.  Holà!  bo  !  quelqu'un!  qu'on  m'oom 
promptement! 

SCÈNE  XL 

ANGÉLIQUE  bt  CLAUDINE,  à  la  fenêtre;  GEORGE 
DANDIN. 

ANGÉLIQUE. 

Comment!  c'est  toi?  D'où  viens-tu,  bon  pendard?  Est-i 
l'heure  de  revenir  chez  soi ,  quand  le  jour  est  près  de  paraître? 
et  cette  manière  de  vivre  est-elle  celle  que  doit  suivre  on  hon- 
nête mari  *  ? 

CLAUDINE. 

Cela  est-il  beau,  d'aller  ivrogner  toute  la  nuit ,  et  de  laisser 
ainsi  toute  seule  une  pauvre  jeune  femme  dans  la  maison? 

GEORGE  DANDIN. 

Comment!  vous  avez... 

•  L'impudence  d'Angélique ,  ce  tutoiement  bnital ,  cette  absence  de  tonte  pa- 
deur ,  voit*  le  coup  de  maître  ;  et  le  comble  de  l'art  a  été  de  faire  passer  tant  de 
choses  révoltantes  (et  qui  deroient  l'être  pour  la  moralité  de  la  pièce)  à  la  Cmar 
d'une  situation  extrêmement  comique. 
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ANGÉLIQUE. 

Va ,  va,  traître,  je  sais  lasse  de  tes  déportements,  et  je  m'en 
veux  plaindre,  sans  plus  tarder,  à  mon  père  et  à  ma  mère. 

GEORGE   DANDIlf. 

Quoi!  C'est  ainsi  que  vous  osez... 

SCÈNE    XII. 

MONSIEUR  et  MADAME  DE  SOTENVILLE,  en  déshabillé 
de  nuit;  COLIN,  portant  une  lanterne;  ANGÉLIQUE  et 
CLAUDINE,  à  la  fenêtre;  GEORGE  DAND1N. 

Angélique  ,  à  monsieur  et  à  madame  de  Sotenville. 
Approchez ,  de  grâce ,  et  venez  me  faire  raison  de  l'insolence 
la  plus  grande  du  monde,  d'un  mari  à  qui  le  vin  et  la  jalousie 
ont  troublé  de  telle  sorte  la  cervelle ,  qu'il  ne  sait  plus  ni  ce 
qu'il  dit,  ni  ce  qu'il  fait;  et  vous  a  lui-même  envoyé  quérir 
pour  vous  faire  témoins  de  l'extravagance  la  plus  étrange  dont 
on  ait  jamais  ouï  parler.  Le  voilà  qui  revient,  comme  vous 
voyez,  après  s'être  fait  attendre  toute  la  nuit;  et,  si  vous  vou- 
lez l'écouter ,  il  vous  dira  qu'il  a  les  plus  grandes  plaintes  du 
monde  à  vous  faire  de  moi;  que,  durant  qu'il  dormoit,  je  me 
suis  dérobée  d'auprès  de  lui  pour  m'en  aller  courir,  et  cent 
autres  contes  de  même  nature  qu'il  est  allé  rêver  f . 

*  Cette  scène  est  encore  empruntée  à  Boccace.  «  La  femme ,  qui  s'étoit  cachée 
«  près  de  la  porte ,  entre  aussitôt  qu'il  est  sorti ,  ferme  bien  la  porte  sur  elle,  et  se 
«  met  à  la  fenêtre.  Tofan .  entendant  sa  femme  qui  lui  parloit ,  vit  bien  qu'il  étoit 

•  pris  pour  dupe ,  et .  trouvant  la  porte  fermée ,  commença  à  prier  à  son  tour . 
«  mais  la  belle  ne  parloit  plus  en  suppliante  :  Ivrogne,  fâcheux  que  tu  es»  lui  dit- 

•  elle ,  tu  n'entreras  point  ;  Je  suis  lasse  de  tes  débauches.  Je  veux  que  tout  le 
«  monde  sache  ta  belle  vie ,  et  à  quelle  heure  tu  reviens  au  logis.  Tôfan,  au  déses- 

•  poir  de  se  voir  la  dope  de  sa  femme ,  commence  à  crier  et  à  lui  dire  des  injures. 

•  Les  voisins ,  entendant  ce  tintamarre ,  se  mettent  aux  fenêtres,  et  demandent  la 
«  raison  d'un  si  grand  bruit  C'est  ce  malheureux ,  répondit  la  belle  en  pleurant, 
«  qui  revient  ivre  toutes  les  nuits.  Il  j  a  long-temps  que  Je  souffre  ses  débauches, 

•  et  J'ai  voulu  le  laisser  dehors  une  fois ,  pour  lui  faire  honte,  et  pour  l'obliger  à 
«  mieux  vivre  à  r avenir.  Tofan ,  de  son  côté ,  contott  comment  la  chose  s'étoit 
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george  dandin ,  à  part. 
Voilà  une  méchante  carogne  ! 

CLAUDINE. 

Oui ,  il  nous  a  voulu  (aire  accroire  qu'il  étoit  dans  la  maison , 
et  que  nous  en  étions  dehors;  et  c'est  une  folie  qu'il  n'y  a  pas 
moyen  de  lui  ôter  de  la  tète. 

MONSIEUR  DE  SOTENTILLE. 

Comment  !  Qu'est-ce  à  dire  cela? 

MADAME  DE   SOTENTILLE. 

Voilà  une  furieuse  impudence,  que  de  nous  envoyer  quérir! 

GEORGE  DANDIN. 

Jamais... 

ANGÉLIQUE. 

Non ,  mon  père ,  je  ne  puis  plus  souffrir  un  mari  de  la  sorte  : 
ma  patience  est  poussée  à  bout;  et  il  vient  de  me  dire  cent  pa- 
roles injurieuses. 

monsieur  de  SOTENTILLE ,  à  George  Dandin. 

Corbleu!  vous  êtes  un  malhonnête  homme. 

CLAUDINE. 

C'est  une  conscience  de  voir  une  pauvre  jeune  femme  traitée 
de  la  façon;  et  cela  crie  vengeance  au  ciel. 

GEORGE   DANDDf. 

Peut-on...? 

MONSIEUR  DE   SOTENTILLE. 

Allez ,  vous  devriez  mourir  de  honte. 

GEORGE  DANDIN. 

Laissez-moi  vous  dire  deux  mots. 


•  passée ,  et  la  menaçoit  beaucoup.  Voyex  un  peu  quelle  effronterie!  disoit-ele 

•  aux  voisins  s  tout  le  monde  voit  qu'il  est  dehors ,  et  il  a  encore  l'impudence  de 
«  nier  ce  que  je  dis!  Vous  pouvez  par-là  juger  de  sa  sagesse  et  de  sa  bonne  foi. 

■  a  fait  ce  dont  il  m'accuse;  c'est  lui  qui  a  jeté  une  grosse  pierre  dans  le  patte, 
«  croyant  m'épouvanter  :  plût  à  Dieu  qu'il  s'y  fût  jeté  tout  de  bon ,  et  que  le  tm 

■  qu'il  a  bu  se  fût  bien  trempé  !  Les  voisins ,  voyant  toutes  les  apparences  contre 
«  Tofan,  commencèrent  à  le  blâmer ,  et  à  lui  dire  des  injures  :  le  brait  fut  signnd 

•  qu'a  parvint  jusqu'aux  parents  de  la  belle  ;  ils  accoururent,  se  saisirent  de  Tofan, 

•  et  le  rossèrent  si  bien  qu'Us  pensèrent  l'assommer.  »  (C.) 
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ANGÉLIQUE. 

Vous  n'avez  qu'à  l'écouter  :  il  Ta  vous  en  conter  de  belles! 

george  dandin,  à  part. 
Je  désespère. 

CLAUDINE. 

11  a  tant  bu,  que  je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  durer  contre 
lui  ;  et  l'odeur  du  vin  qu'il  souffle  est  montée  jusqu'à  nous. 

GEORGE  DANDIN. 

Monsieur  mon  beau-père,  je  vous  conjure... 

MONSIEUR  DE   SOTENVILLE. 

Retirez-vous  :  vous  puez  le  vin  à  pleine  bouche. 

GEORGE  DANDIN. 

Madame,  je  vous  prie... 

MADAME  DE  SOTENVILLE. 

Fi  !  ne  m'approchez  pas  :  votre  haleine  est  empestée. 

george  dandin  ,  à  monsieur  de  Sotenville. 
Souffrez  que  je  vous... 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Retirez-vous,  vous  dis-jc,  on  ne  peut  vous  souffrir. 
george  dandin,  à  madame  de  Sotenville. 
Permettez,  de  grâce,  que... 

MADAME   DE   SOTENTILLE. 

Pouah  !  vous  m'engloutissez  le  cœur.  Parlez  de  loin,  si  vous 
voulez. 

GEORGE   DANDIN. 

Hé  bien  !  oui ,  je  parle  de  loin.  Je  vous  jure  que  je  n'ai  bougé 
de  chez  moi,  et  que  c'est  elle  qui  est  sortie. 

ANGÉLIQUE. 

Ne  voilà  pas  ce  que  je  vous  ai  dit? 

CLAUDINE. 

Vous  voyez  quelle  apparence  il  y  a. 

monsieur  de  sotentille  ,  à  George  Dandin. 
Allez,  vous  vous  moquez  des  gens.  Descendez,  ma  fille,  et 
venez  ici. 
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SCÈNE    XIII. 

MONSIEUR  et  MADAME  DE  SOTENVILLE,  GEORGE 
DAND1N ,  COUN. 

GEORGE  DANDIN. 

J'atteste  le  ciel  que  j'étois  dans  la  maison ,  et  que. . . 

MONSIEUR  DE   SOTENVILLE. 

Taisez-vous  :  c'est  une  extravagance  qui  n'est  pas  suppor- 
table. 

GEORGE  DANDIN. 

Que  la  foudre  m'écrase  tout-à-1'heure,  si... 

MONSIEUR  DE   SOTENYILLE. 

Ne  nous  rompez  pas  davantage  la  tète ,  et  songez  à  deman- 
der pardon  à  votre  femme. 

GEORGE  DANDIN. 

Moi!  demander  pardon? 

MONSIEUR  DE   SOTEN VILLE, 

Oui,  pardon,  et  sur-le-champ. 

GEORGE  DANDIN. 

Quoi!  je... 

MONSIEUR  DE  SOTENYILLE. 

Gorbleu!  si  vous  me  répliquez,  je  vous  apprendrai  ce  que 
c'est  que  de  vous  jouer  à  nous. 

GEORGE  DANDIN. 

Ah!  George  Dandin! 

SCÈNE   XIV. 

MONSIEUR  et  MADAME  DE  SOTENVILLE,  ANGÉLIQUE, 
GEORGE  DANDIN,  CLAUDINE,  COUN. 

MONSIEUR  DE  SOTENYILLE. 

Allons,  venez,  ma  fille,  que  votre  mari  vous  demande  par- 
don. 
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ANGÉLIQUE. 

Moi!  lai  pardonner  tout  ce  qu'il  m'a  dit? Non,  non,  mon 
père ,  il  m'est  impossible  de  m'y  résoudre;  et  je  vous  prie  de  me 
séparer  d'un  mari  avec  lequel  je  ne  saurois  plus  vivre. 

CLAUDINE. 

Le  moyen  d'y  résister  ! 

MONSIEUR  DE  SOTBNVILLB. 

Ma  fille,  de  semblables  séparations  ne  se  font  point  sans 
grand  scandale;  et  vous  devez  vous  montrer  plus  sage  que  lui , 
et  patienter  encore  cette  fois. 

ANGÉLIQUE. 

Comment  patienter,  après  de  telles  indignités?  Non,  mon 
père;  c'est  une  chose  où  je  ne  puis  consentir. 

MONSIEUR  DE  SOTENVUXE. 

Il  le  faut ,  ma  fille  ;  et  c'est  moi  qui  vous  le  commande. 

ANGÉLIQUE. 

Ce  mot  me  ferme  la  bouche  ;  et  vous  avez  sur  moi  une  puis- 
sance absolue. 

CLAUDINE. 

Quelle  douceur! 

ANGÉLIQUE.  - 

11  est  fâcheux  d'être  contrainte  d'oublier  de  telles  injures; 
mais,  quelque  violence  que  je  me  fasse,  c'est  à  moi  de  vous 
obéir. 

CLAUDINE. 

Pauvre  mouton  ! 

monsieur  de  sotentille,  à  Angélique. 
Approchez. 

ANGÉLIQUE. 

Tout  ce  que  vous  me  faites  faire  ne  servira  de  rien;  et  vous 
verrez  que  ce  sera  dès  demain  à  recommencer. 

MONSIEUR  DE  SOTENTILLE. 

Nous  y  donnerons  ordre,  (à  George  Dandin.  )  Allons,  met? 
tez-vous  à  genoux. 

GEORGE  DANDIN. 

A  genoux? 
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.     MONSIEUR   DE   SOTENVILLE. 

Oui ,  à  genoux ,  et  sans  tarder. 

george  dandin,  à  genoux ,  une  chandelle  à  la  main  '. 
(à  part.)  0  ciel!  [à  monsieur  de  Sotenvilie.)  Que  faut-il 
dire? 

MONSIEUR  DE   SOTENTILLE. 

Madame,  je  vous  prie  de  me  pardonner... 

GEORGE   DANDIN. 

Madame,  je  vous  prie  de  me  pardonner... 

MONSIEUR  DE   SOTEN VILLE. 

L'extravagance  que  j'ai  faite... 

GEORGE   DANDIN. 

L'extravagance  que  j'ai  faite. . .  (à  part.  )  de  vous  épouser. 

MONSIEUR  DE   SOTENVIIXE. 

Et  je  vous  promets  de  mieux  vivre  à  l'avenir. 

GEORGE  DANDIN. 

Et  je  vous  promets  de  mieux  vivre  à  l'avenir. 

monsieur  de  soTENviiXE,  à  George  Dandin. 
Prenez-y  garde ,  et  sachez  que  c'est  ici  la  dernière  de  vos  im- 
pertinences que  nous  souffrirons. 

madame  de  sotenville. 
Jour  de  Dieu  !  si  vous  y  retournez ,  on  vous  apprendra  le 
respect  que  vous  devez  à  votre  femme,  et  à  ceux  de  qui  elle 

sort. 

monsieur  de  sotenville. 

Voilà  le  jour  qui  va  paroi tre.  Adieu,  (à  George  Dandin.) 

Rentrez  chez  vous,  et  songez  bien  à  être  sage,  (à  madame  de 

Sotenville.  )  Et  nous,  m'amour ,  allons  nous  mettre  au  lit  \ 

4  Cette  situation  est  une  répétition  de  la  scène  huitième  de  l'acte  premier  de  cette 
pièce  ;  elle  est  fort  comique ,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  neuve.  Remarque!  que  George 
Dandin  se  met  à  genoux  derant  sa  femme,  une  chandelle  à  la  main,  comme  pour 
lui  faire  amende  honorable  ;  circonstance  plaisante  qui  rend  la  situation  de  George 
Dandin  plus  risible.  (L.  B.) 

1  Le  dénouaient  de  la  pièce  laisse  à  découvert  le  défaut  du  sujet  ;  car,  non  seu- 
lement les  Sotenville  ne  sont  pas  punis  de  leur  ridicule ,  mais  leur  fille  n'est  pu 
punie  de  sa  conduite  :  George  Dandin  seul  reçoit  le  prix  de  sa  sottise.  Cétoitlebt* 
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SCÈNE   XV. 

GEORGE  DANDIN. 
Ah  !  je  le  quitte  maintenant,  et  je  n'y  vois  pins  de  remède, 
lorsqu'on  a,  comme  moi,  épousé  une  méchante  femme,  le 
meilleur  parti  qu'on  puisse  prendre,  c'est  de  s'aller  jeter  dans 
l'eau ,  la  tête  la  première f . 

de  Molière,  et  il  l'a  rempli.  (C.)-~  Oui:  mais  les  ridicules  signalé»  par  Molière 
et  oient-ils  plus  funestes  à  la  société  que  les  vices  qu'il  laisse  sans  punition  ?  La 
question  ainsi  posée ,  on  peut  laisser  au  lecteur  le  soin  de  porter  lui-même  son  ju- 
gement sur  la  pièce. 

4  U  n'y  a  point  de  pièce  de  Molière  où  la  naïveté  des  bourgeois  du  dix-septième 
siècle  soit  exprimée  d'une  manière  plus  franche  et  plus  gaie  ;  le  rôle  de  George 
Dandin  fourmille  de  mille  traits  qui  naissent  de  la  situation ,  et  qui  peignent  ce  mé- 
lange de  bonhomie  et  d'égolsme  qui  distinguoit  cette  claste.  En  général,  on  ne 
trouve  pas  un  mot  dans  cette  pièce  qui  ne  soit  du  comique  le  plus  naturel  et  le  plus 
fort.  Cest  l'unique  fois  que  Molière  ait  représenté  sur  la  scène  une  femme  mariée 
manquant  à  ses  devoirs  ;  et  l'on  peut  remarquer  comme  une  chose  singulière  que 
le  sujet  n'excita  de  scandale  ni  à  la  cour  de  Louis  XIV,  où  la  pièce  fit  partie  d'une 
fête  célèbre ,  ni  à  la  ville ,  où  elle  fut  jouée  avec  le  plus  grand  succès ,  ni  parmi  les 
précieuses ,  qui  s'étoient  soulevées  contre  l'École  de*  Femme*.  (P.) 


FIS    DE   GEORGE    DANDIK. 


Digitized 


by  Google 


Digitized 


by  Google 


MONSIEUR 

DE  POURCEAUGNAC, 

COMÉDIE-BALLET  EN  TROIS  ACTES. 
i«69. 


Digitized 


by  Google 


Digitized 


by  Google 


PERSONNAGES  DE  LA  COMEDIE. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC  \ 

ORONTE2. 

JULIE,  fille  d'Oronte5. 

ÉRASTE ,  amant  de  Julie  \ 

NÉRINE,  femme  d'intrigue ,  feinte  Picarde'. 

LUCETTE,  feinte  Gasconne*. 

SBRIGANI,  Napolitain,  homme  d'intrigue'. 

PREMIER  MÉDECIN. 

SECOND  MÉDECIN. 

UN  APOTHICAIRE. 

UN  PAYSAN. 

UNE  PAYSANNE. 

PREMIER  SUISSE. 

SECOND  SUISSE. 

UN  EXEMPT. 

DEUX  ARCHERS. 

ACTEURS. 

'  Moliebb.  —  *  Bbjabt.  —  '  Mademoiselle  Moliebb.  (  Armande  Bit  art). 
*  La  Gbange.  —  »  Magdeleine  Béjabt.  -  •  Hubert.  —  T  Du  Cboisy. 
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PERSONNAGES  DU  BALLET. 


UNE  MUSICIENNE. 

DEUX  MUSICIENS. 

TROUPE  DE  DANSEURS. 

DEUX  MAITRES  A  DANSER. 

DEUX  PAGES  dansants. 

QUATRE  CURIEUX  DE  SPECTACLES,  dansante. 

DEUX  SUISSES  dansants. 

DEUX  MÉDECINS  GROTESQUES. 

MATASSEVS4  dansants. 

DEUX  AVOCATS  chantants. 

DEUX  PROCUREURS  dansants. 

DEUX  SERGENTS  dansants. 

TROUPE  DE  MASQUES. 

UNE  ÉGYPTIENNE  chantante. 

UN  ÉGYPTIEN  chantant. 

UN  PANTALON  chantant*. 

CHOEUR  DE  MASQUES  chantants. 

SAUVAGES  dansants. 

BISCAYENS  dansants. 

La  scène  est  a  Paris. 

4  Danseurs  bouffons.  Ce  mot  Tient  de  l'espagnol  mataekhus.  (méh.) 
*  Pan  talon ,  personnage  de  la  comédie  italienne ,  espèce  de  bouffon  qnifanmt 
des  danses  grotesques  arec  des  gestes  riotonts  et  des  postures  extravagantes.  (La- 

TEAOX.) 
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ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  r 


ÉRASTE,  UNE  MUSICIENNE,  DEUX  MUSICIENS  chantants, 

PLUSIEURS    AUTRES    JOUANT    DBS  INSTRUMENTS  ;    TROUPE    DE 

DANSEURS. 

érastb  ,  aux  musiciens  et  aux  danseurs. 
Suivez  les  ordres  que  je  vous  ai  donnés  pour  la  sérénade. 
Pour  moi,  je  me  retire,  et  ne  veux  point  paroitre  ici. 

4  Cette  pièce,  composée  pour  le  roi, fut  jouée  devant  lui  à  Chtmbord,  au 
mois  de  septembre  1669 ,  et  représentée  sur  le  théâtre  do  Palais-Royal ,  le  If  no- 
vembre de  la  même  année.  Ce  rat  à  cette  représentation  que  la  troupe  de  Molière 
prit  pour  la  première  fois  le  titre  de  troupe  do  roi.  Grimarest  dit  que  cette  pièce 
faillite  à  rœcaslon  d'un  gentilhomme  limousin,  qui ,  un  jour  de  spectacle ,  eut 
une  querelle  sur  le  théâtre  avec  les  comédiens.  Molière  se  vengea  du  campagnard , 
en  le  mettant  sur  la  scène  avec  tous  ses  ridicules.  Robinet  appuie  cette  anecdote 
dam  une  lettre  en  vers ,  du  23  novembre  : 

Tout  «si  dans  ce  sujet  follet 
De  comédie  et  de  belle! 
Dlgoe  de  ton  rire  geôle. 
Qu'il  tourne  certe  et  qu'il  aieole 
Comme  11  lai  plaît  Incessamment, 
Avec  an  nouvel  agrément, 
Comme  II  tourne  aussi  sa  personne, 
Ce  qui  pas  moins  ne  nous  étonne. 
Selon  les  sujets  comme  II  veut. 
Il  Joue  autant  bien  qu'il  se  peut 
Ce  marquis  de  nouvelle  fonte. 
Dont  per  hasard ,  S  ce  qo'on  conte , 

3.  34 
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SCÈNE  IL 

UNE  MUSICIENNE,  DEUX  MUSICIENS  CHAimsTS;  plttsœtbs 

AUTRES  JOUANT  DES  INSTRUMENTS  ;  TROUPE  DE  DANSEURS. 

(Celte  sérénade  est  composée  de  chant,  d'instruments  et  de  dusse-  Les 
paroles  qui  s'y  chantent  ont  rapport  à  la  situation  où  Éraste  se  trwnf 
avec  Julie ,  et  expriment  les  sentiments  de  deux  amants  qui  sont  trav«  - 
ses  dans  leurs  amours  par  te  caprice  de  leurs  parents.  ) 

UNE   MUSICIENNE. 

Répands,  charmante  nuit,  répands  sur  tons  les  yeux 

De  tes  pavots  la  douce  violence  ; 
Et  ne  laisse  veiller  en  ces  aimables  lieux 
Que  les  cœurs  que  l'amour  soumet  à  sa  puissance. 

L'original  ett  à  Pari*  : 

Eo  colère  autant  que  surprit 

De  s'y  voir  dépeint  de  la  sorte, 

li  Jure,  il  tempête,  Il  s'emporte. 

Et  veut  faire  ajourner  l'auteur 

En  réparations  d'bonueur. 

Tant  pour  lui  que  pour  sa  famille. 

Laquelle  en  Pourceaognacs  fourmille.... 

Sans  doute  Molière  s'est  borné  à  copier  l'habit,  l'allure  et  les  ridicules  de  son 
Limousin,  puisque  tout  ce  qui  arrive  à  Pourceauguac  est  imité  des  Disgrâces  d'Jr- 
lêquin,  canevas  italien  ;  de  la  Désolation  des  filous  sur  la  défense  des  annes,  farce 
de  chevalier ,  et  d'une  nouvelle  de  Scarron ,  intitulée  Ne  pas  croire  ce  qu'on 
voit.  (C.)  — L'idée  principale  de  Pourceaugnac  est  tirée,  soit  des  Facétieuses 
journées*  de  Gabriel  Chapuis ,  soit  des  Repues  franches  de  Villon,  soit  encore  des 
Nouveaux  Contes  à  rire ,  ou  des  Contes  du  sieur  d'Ouville.  Mais  l'auteur  de  V His- 
toire générale  des  larrons  *'  est  peut-être  celui  qui  a  le  mieux  indiqué  ce  sujet. 
Un  filou ,  après  avoir  prévenu  un  chirurgien  qu'il  doit  lui  amener  un  jeune  homme 
dont  la  tète  est  dérangée,  entre  chez  un  marchand ,  achète  une  pièce  de  drap, 
emmène  avec  lui  le  commis ,  sous  prétexte  de  le  payer ,  et  le  laisse  entre  les  main* 
du  docteur  qui  doit  le  guérir.  Quoi  qu'il  en  soit ,  cette  idée ,  si  souvent  copiée, 
avoil  été,  au  douzième  siècle ,  le  sujet  d'un  charmant  fabliau ,  connu  sans  donte 
des  Italiens  et  de  Villon .  et  que  Molière  lui-même  avoit  pu  lire .  puisqu'il  est  rap- 
porté en  partie  dans  le  sommaire  des  œuvres  de  cent  vingt-sept  poètes  françois. 
par  le  président  Claude  Pauchet.  Il  est  également  possible  que  Molière  ait  été  in- 
spiré par  la  lecture  de  Plante,  où  l'on  trouve  une  scène  à  peu  près  pareille.  Voyez 
les  Ménechmes, 

*  Journée  lit ,  nourelle  x. 

••  Sitto/rf  générait  lie*  tarroni,  3  toI.  In-I2  Parh,  1639,  l.  I ,  p.  20, 
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Tes  ombres  et  ton  silence , 
Pins  beaux  que  le  plus  beau  jour , 
Offrent  de  doux  moments  à  soupirer  d'amour. 

PBEMIER  MUSICIEN. 

fine  soupirer  d'amour 
Est  une  douce  chose , 
Quand  rien  à  nos  vœux  ne  s'oppose! 
A  d'aimables  penchants  notre  cœur  nous  dispose  : 
Nais  on  a  des  tyrans  à  qui  l'on  doit  le  jour. 
Que  soupirer  d'amour 
Est  une  douce  chose, 
Quand  rien  à  nos  yœux  ne  s'oppose  ! 

SECOND  MUSICIEN. 

Tout  ce  qu'à  nos  vœux  on  oppose 
Contre  un  parfait  amour  ne  gagne  jamais  rien  : 
Et  pour  vaincre  toute  chose 
Il  ne  faut  que  s'aimer  bien. 

TOUS   TROIS  ENSEMBLE. 

Aimons-nous  donc  d'une  ardeur  éternelle  : 
Les  rigueurs  des  parents,  la  contrainte  cruelle, 
L'absence,  les  travaux,  la  fortune  rebelle, 
Ne  font  que  redoubler  une  amitié  fidèle. 
Aimons-nous  donc  d'une  ardeur  éternelle  : 
Quand  deux  cœurs  s'aiment  bien , 
Tout  le  reste  n'est  rien. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 
(Danse  de  deux  maîtres  à  danser.) 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 
(Danse  de  deux  pages.) 

TROISIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

(Quatre  curieux  de  spectacles ,  qui  ont  pris  querelle  pendant  la  danse  des  deux 
pages ,  dansent  en  se  battant  l'épie  à  la  main.) 

3«. 
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QUATRIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

iDeuxsuisses  séparent  les  quatre  combattants,  et,  après  les  avoir  mis  d'acccoi  . 
dansent  avec  eux.) 

SCÈNE  III. 

JULIE,   ÉRASTE,    NÉRINE. 

JULIE. 

Mon  Dieu!  Éraste,  gardons  d'être  surpris.  Je  tremble  qu'on 
ne  nous  voie  ensemble;  et  tout  seroit  perdu ,  après  la  défense 
que  l'on  m'a  faite. 

ÉRASTE. 

Je  regarde  de  tous  côtés,  et  je  n'aperçois  rien. 

julie  ,  à  Nérine. 
Aie  aussi  l'œil  au  guet ,  Nérine ,  et  prends  bien  garde  qu'il  ne 
vienne  personne. 

nérine,  se  retirant  dans  le  fond  du  théâtre. 
Reposez-vous  sur  moi,  et  dites  hardiment  ce  que  vous  avez  à 
vous  dire. 

JULIE. 

Avez-vous  imaginé  pour  notre  affaire  quelque  chose  de  favo- 
rable ?  et  croyez-vous ,  Éraste ,  pouvoir  venir  à  bout  de  détour- 
ner ce  fâcheux  mariage  que  mon  père  s'est  mis  en  tète  ? 

ÉRASTE. 

Au  moins  y  travaillons-nous  fortement;  et  déjà  nous  avons 
préparé  un  bon  nombre  de  batteries  pour  renverser  ce  dessein 
ridicule. 

nérine,  accourant,  à  Julie. 

Par  ma  foi,  voilà  votre  père. 

JULIE. 

Ah  !  séparons-nous  vite. 

NÉRINE. 

Non ,  non ,  non ,  ne  bougez  ;  je  m'étois  trompée. 
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JULIE. 

Mon  Dieu!  Nérine,  que  ta  es  sotte  de  nous  donner  de  ces 
frayeurs. 

É&ASTB. 

Oui ,  belle  Julie ,  nous  ayons  dressé  pour  cela  quantité  de  ma- 
chines; et  nous  ne  feignons  point  de  mettre  tout  en  usage ,  sur 
la  permission  que  vous  m'ayez  donnée.  Ne  nous  demandez 
point  tous  les  ressorts  que  nous  ferons  jouer;  vous  en  aurez  le 
divertissement;  et,  comme  aux  comédies,  il  est  bon  de  vous 
laisser  le  plaisir  de  la  surprise,  et  de  ne  vous  avertir  point  de 
tout  ce  qu'on  vous  fera  voir  :  c'est  assez  de  vous  dire  que  nous 
avons  en  main  divers  stratagèmes  tout  prêts  à  produire  dans 
l'occasion ,  et  que  l'ingénieuse  Nérine  et  l'adroit  Sbrigani  entre- 
prennent l'affaire. 

NÉRINE. 

Assurément.  Votre  père  se  moque-t-il,  de  vouloir  vous  an- 
ger  *  de  son  avocat  de  Limoges ,  monsieur  de  Pourceaugnac . 
qu'il  n'a  vu  de  sa  vie ,  et  qui  vient  par  le  coche  vous  enlever  à 
notre  barbe?  Faut-il  que  trois  ou  quatre  mille  écus  de  plus,  sur 
la  parole  de  votre  oncle,  lui  fassent  rejeter  un  amant  qui  vous 
agrée  a  ?  et  une  personne  comme  vous  est-elle  laite  pour  un  Li- 
mosin?  S'il  a  envie  de  se  marier,  que  ne  prend-il  une  Limosine , 
et  ne  laisse-t-il  en  repos  les  chrétiens?  Le  seul  nom  de  monsieur 
de  Pourceaugnac  m'a  mise  dans  une  colère  effroyable.  J'enrage 
de  monsieur  de  Pourceaugnac.  Quand  il  n'y  auroit  que  ce  nom- 
là,  monsieur  de  Pourceaugnac,  j'y  brûlerai  mes  livres ,  ou  je 
romprai  ce  mariage  ;  et  vous  ne  serez  point  madame  de  Pour- 
ceaugnac. Pourceaugnac  î  cela  se  peut-il  souffrir?  Non,  Pour- 
ceaugnac est  une  chose  que  je  ne  saurois  supporter;  et  nous 
loi  jouerons  tant  de  pièces ,  nous  lui  ferons  tant  de  niches  sur 

1  Anger.  Vieux  mot  du  latin  angere  ;  il  signifie  embarrasser ,  incommoder.  (Ri- 
ckut.)  —  Ménage  le  fait  venir  du  persan  angari ,  ou  du  vieux  allemand  angen  , 
presser ,  terrer ,  vexer. 

•  Agréer  signifie  tantôt  accepter ,  tantôt  être  agréable.  U  est  ici  dam  ce  der- 
nier sens.  On  devrott  s'en  servir  encore.  (L.  B.) 
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niches,  que  nous  renverrons  à  Limoges  monsieur  de  Pourceau 
gnac1. 

ÉBASTE. 

Voici  notre  subtil  Napolitain ,  qui  nous  dira  des  nouvelles 

SCÈNE  IV. 

JULIE,    ÉRASTE,   SBR1GANI,   NERINE. 

SBRIGAM. 

Monsieur,  votre  homme  arrive.  Je  l'ai  vu  à  trois  lieues  d'ici, 
où  a  couché  le  coche;  et ,  dans  la  cuisine,  où  il  est  descendu 
pour  déjeuner,  je  Fai  étudié  une  bonne  grosse  demi-heure,  et 
je  le  sais  déjà  par  cœur.  Pour  sa  figure ,  je  ne  veux  point  vous 
en  parler  :  vous  verrez  de  quel  air  la  nature  l'a  dessinée,  et  si 
rajustement  qui  l'accompagne  y  répond  comme  il  faut;  mais, 
pour  son  esprit ,  je  vous  avertis ,  par  avance ,  qu'il  est  des  plus 
épais  qui  se  lassent  ;  que  nous  trouvons  en  lui  une  matière  tout- 
à-fait  disposée  pour  ce  que  nous  voulons ,  et  qu'il  est  homme  en 
fin  à  donner  dans  tous  les  panneaux  qu'on  lui  présentera. 

ÉRASTE. 

Nous  dis-tu  vrai? 

SBEIGANI. 

Oui,  si  je  me  connois  en  gens. 

NÉRINE. 

Madame ,  voilà  un  illustre.  Votre  affaire  ne  pouvoit  être  mise 
en  de  meilleures  mains ,  et  c'est  le  héros  de  notre  siècle  pour  les 
exploits  dont  il  s'agit  ;  un  homme  qui ,  vingt  fois  en  sa  vie,  pour 
servir  ses  amis,  a  généreusement  affronté  les  galères,  qui,  an 
péril  de  ses  bras  et  de  ses  épaules,  sait  mettre  noblement  à  fin 

1  Huit  fois  de  suite  le  uoni  de  Pourceaugnac  /  On  est  las  du  personnage,  on 
en  a ,  pour  ainsi  dire ,  des  nausées  ayant  de  l'avoir  aperçu.  C'est  arec  la  mène  af- 
fectation ,  et  dans  la  même  intention ,  que  Dorine  répète  le  nom  de  Tartuffe.  U 
tirade  de  Nérlne  est  pleine  d'une  verve  de  colère,  qui  est  id  de  la  verve  comique. 
Parmi  tant  de  traits  plaisants ,  comment  ne  pas  remarquer  celui-ci  :  J'y  braient 
mes  livres  ?  Les  Itères  de  Nérine  !  (A.) 
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les  aventures  les  plus  difficiles ,  et  qui ,  tel  que  tous  le  voyez , 
est  exilé  de  sou  pays  pour  je  ne  sais  combien  d'actions  hono- 
rables qu'il  a  généreusement  entreprises. 

SBR1GAM. 

Je  suis  confus  des  louanges  dont  vous  m'honorez  :  et  je  pour- 
rois  vous  en  donner  avec  plus  de  justice  sur  les  merveilles'de 
votre  vie,  et  principalement  sur  la  gloire  que  vous  acquîtes , 
lorsque  avec  tant  d'honnêteté  vous  pipâtes  au  jeu ,  pour  douze 
mille  écus,  ce  jeune  seigneur  étranger  que  l'on  mena  chez  vous; 
lorsque  vous  fîtes  galamment  ce  faux  contrat  qui  ruina  toute 
une  famille;  lorsque  avec  tant  de  grandeur  d'ame  vous  sûtes 
nier  le  dépôt  qu'on  vous  avoit  confié  ;  et  que  si  généreusement 
on  vous  vit  prêter  votre  témoignage  à  faire  pendre  ces  deux 
personnes  qui  ne  l'avoient  pas  mérité. 

NÉRttiE. 

Ce  sont  petites  bagatelles  qui  ne  valent  pas  qu'on  en  parle  ;  et 
vos  éloges  me  font  rougir  '. 

'     SBRICAM. 

Je  veux  bien  épargner  votre  modestie;  laissons  cela  :  et ,  pour 
commencer  notre  affaire ,  allons  vite  joindre  notre  provincial , 
tandis  que  de  votre  côté  vous  nous  tiendrez  prêts  au  besoin  les 
autres  acteurs  de  la  comédie. 

ÉRASTE. 

Au  moins ,  madame,  souvenez-vous  de  votre  rôle,  et ,  pour 
mieux  couvrir  notre  jeu ,  feignez ,  comme  on  vous  a  dit ,  d'être 
la  plus  contente  du  monde  des  résolutions  de  votre  père. 

JULIE. 

S'il  ne  tient  qu'à  cela ,  les  choses  iront  à  merveille. 

1  Sons  la  casaque  de  Sbrigani ,  Molière  a  caché  un  de  ces  Sosies ,  de  ces  Daves 
de  la  comédie  antique  qu'il  nous  avoit  déjà  fait  voir  sous  ie  manteau  de  Mascarille, 
et  qu'un  dernier  caprice  de  son  génie  doit  nous  montrer  encore  sous  celui  de  Se*, 
pin.  (Test  la  même  fourberie,  la  même  impudence ,  le  même  orgueil  des  méfaits 
commis ,  des  dangers  courus ,  des  châtiments  éludés  avec  adresse ,  ou  soufferts 
avec  constance.  Ces  rapports  frappants  suffiraient  pour  faire  reconnottre  l'identité 
des  personnages ,  lors  même  qu'en  jetant  les  yeux  sur  rjshmire  de  Flaute ,'  on 
n'y  retrouverait  pas  la  scène  où  Nérine  et  Sbrigani  s'entre-félicitent  de  leurs 
prouesses ,  c'est-à-dire  de  leurs  crimes.  Voy.  V.ls'mahe ,  acte  III ,  scène  n.  (A.) 
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É&ASTE. 

Mais ,  belle  Julie ,  si  toutes  nos  machines  venoient  à  ne  pas 
réussir? 

JULIE. 

Je  déclarerai  à  mon  père  mes  véritables  sentiments. 

•  ÉBASTB. 

Et  si,  contre  vos  sentiments,  il  s'obsbnoit à  son  dessein? 

JULIE. 
Je  le  menacerais  de  me  jeter  dans  un  couvent. 

ÉRASTE. 

Mais  si,  malgré  tout  cela,  il  vouloît  vous  forcer  à  ce  Ma- 
riage? 

JULIE. 

Que  voulez-vous  que  je  vous  dise  ? 

ÉRASTE. 

Ce  que  je  veux  que  vous  me  disiez  ? 

JULIE. 

Oui. 

ÉRASTE. 

Ce  qu'on  dit  quand  on  aime  bien. 

JULIE. 

Mais  quoi? 

ÉRASTE. 

Que  rien  ne  pourra  vous  contraindre  ;  et  que ,  malgré  tous 
les  efforts  d'un  père,  vous  me  promettez  d'être  à  moi. 

JULIE. 

Mon  Dieu!  Éraste,  contentez-vous  de  ce  que  je  fais  mainte- 
nant, et  n'allez  point  tenter  sur  l'avenir  les  résolutions  de  mon 
cœur;  ne  fatiguez  point  mon  devoir  par  les  propositions  d'une 
fâcheuse  extrémité  '  dont  peut-être  n'aurons-nous  pas  besoio; 
et ,  s'il  y  faut  venir ,  souffrez  au  moins  que  j'y  sois  entraînée  par 
la  suite  des  choses. 

4  On  ne  peut  dlsconrenir  que,  tenter  sur  l'avenir  les  résolutions  d'un  cœur, 
et  fatiguer  le  devoir  de  quelqu'un  par  les  propositions  d'une  fâcheuse  extré- 
mité, ne  soient  des  phrases  écrites  d'un  style  bien  peu  naturel.  (A.) 
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ÉR1STE. 

Hé  bien!... 

SBBÎGÀKI. 

Ma  foi  !  voici  notre  homme  :  songeons  à  nous. 

NÉRUfE. 

Ah  !  comme  il  est  bâti #  ! 

SCÈNE  V. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,    SBR16ANI. 

monsieur  de  POURCEAUGNAC ,  se  tournant  du  côté  d'où  il  est 
venu,  et  parlant  à  des  gens  qui  le  suivent. 

Hé  bien  !  quoi?  Qu'est-ce  ?  qu'y  a-t-il?  An  diantre  soit  la  sotte 
ville ,  et  les  sottes  gens  qui  y  sont  !  Ne  pouvoir  faire  un  pas 
sans  trouver  des  nigauds  qui  vous  regardent  et  se  mettent  à  rire  ! 
Hé  !  messieurs  les  badauds ,  faites  vos  affaires ,  et  laissez  passer 
les  personnes  sans  leur  rire  au  nez.  Je  me  donne  au  diable,  si 
je  ne  baille  un  coup  de  poing  au  premier  que  je  verrai  rire. 
sbeigari  ,  parlant  aux  mêmes  personnes. 

Qu'est-ce  que  c'est,  messieurs?  que  veut  dire  cela?  A  qui  en 
avez-vous?  Faut-il  se  moquer  ainsi  des  honnêtes  étrangers  qui 
arrivent  ici? 

1  Onoereconnott  point  ici  le  goût  délicat  de  Molière.  Comment  a-t-il  pu  lier 
Jolie  avec  une  semblable  intrigante?  Comment,  après  de  pareils  areux ,  les  deux 
amants  consentent-ils  à  mettre  leur  sort  entre  les  mains  d*on  misérable  échappé 
des  galères ,  et  d'une  femme  dont  le  faux  témoignage  a  fait  pendre  deux  personnes? 
Cette  situation  blesse  en  même  temps  la  pudeur  et  les  convenances.  En  rain 
Ton  dira  que  Molière ,  par  une  réserre  digne  de  son  excellent  esprit .  n'inspire  au- 
cun intérêt  pour  les  deux  amants  ;  qu'il  a  déshonoré  Nérine  et  Sbrigani ,  afin  que 
le  parterre  ne  s'intéressât  ni  à  leurs  ruses  ni  à  leurs  fourberies  ;  enfin  que 
la  pièce  est  combinée  de  manière  à  faire  rire  de  la  crédulité  de  Pourceaugnac,  et 
I  faire  mépriser  ceux  qui  en  abusent.  Ces  raisonnements  sont  spécieux;  ils  ex- 
pOquent  même  jusqu'à  un  certain  point  les  combinaisons  de  Molière,  mais  Us  ne 
répondent  pas  à  notre  observation ,  et  l'on  s'étonnera  toujours  de  voir  une  jeune 
personne  bien  née  consentira  jouer  un  rôle  arec  deux  scélérats  qui  Tiennent 
de  se  Tanter  devant  elle  d'avoir  mérité  le  dernier  supplice.  Il  est  vrai  que  cette 
•cène  est  imitée  de  Plaute,  mais  cette  imitation  n'est  point  heureuse,  eue  sort 
absolument  de  nos  mœurs,  elle  blesse  enfin  (  ne  craignons  pas  de  le  répéter)  la 
pudeur  et  les  convenances. 
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MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Voilà  on  homme  raisonnable,  celui-là. 

SBRIGANI. 

Quel  procédé  est  le  vôtre?  et  qu'avez-vous  à  rire  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Fort  bien. 

SBRIGANI. 

Monsieur  a-t-il  quelque  chose  de  ridicule  en  soi  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Oui. 

SBRIGANI. 

Est-il  autrement  que  les  autres? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Suis-je  tortu  ou  bossu? 

SBRIGANI. 

Apprenez  à  connottre  les  gens. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

C'est  bien  dit. 

SBRIGANI. 

Monsieur  est  d'une  mine  à  respecter. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Cela  est  vrai. 

SBRIGANI. 

Personne  de  condition. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Oui;  gentilhomme  limosin. 

SBRIGANI. 

Homme  d'esprit. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Qui  a  étudié  en  droit. 

SBRIGANI. 

Il  vous' fait  trop  d'honneur  de  venir  dans  votre  ville. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Sans  doute. 
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SBR1GANI. 

Monsieur  n'est  point  une  personne  à  faire  rire. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Assurément. 

SBR1GAM. 

Et  quiconque  rira  de  lui  aura  affaire  à  moi. 

monsieur  de  pourceaugnac ,  à  Sbrigani. 
Monsieur ,  je  vous  suis  infiniment  obligé. 

SBRIGANI. 

Je  suis  fâché,  monsieur,  de  voir  recevoir  de  la  sorte,  une 
personne  comme  vous  ;  et  je  vous  demande  pardon  pour  la  ville  * . 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  suis  votre  serviteur. 

SBRIGANI. 

Je  vous  ai  vu  ce  matin ,  monsieur ,  avec  le  coche ,  lorsque 
vous  avez  déjeuné  ;  et  la  grâce  avec  laquelle  vous  mangiez 
votre  pain  m'a  fait  naître  d'abord  de  l'amitié  pour  vous2;  et, 
comme  je  sais  que  vous  n'êtes  jamais  venu  en  ce  pays,  et  que 
vous  y  êtes  tout  neuf,  je  suis  bien  aise  de  vous  avoir  trouvé, 
pour  vous  offrir  mon  service  à  cette  arrivée ,  et  vous  aider  à 
vous  conduire  parmi  ce  peuple,  qui  n'a  pas  parfois,  pour  les 
honnêtes  gens ,  toute  la  considération  qu'il  faudroit. 

MONSIEUR  DE  rOURCEAUGNAC . 

C'est  trop  de  grâce  que  vous  me  faites. 

SBRIGANI. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit  :  du  moment  que  je  vous  ai  vu,  je  me 
suis  senti  pour  vous  de  l'inclination. 

4  L'entrée  de  Pourceaugnac  est  aussi  neuve  que  brillante  j  elle  le  met  en  scène 
du  premier  abord  avec  tous  ses  ridicules  et  toute  sa  crédulité.  Rien  de  plus  naturel 
et  de  plus  comique  que  le  dialogue  ;  il  est  absolument  dans  le  goût  de  Plaute ,  qui 
s'arrête  volontiers  sur  les  mêmes  tours  et  sur  les  mêmes  plaisanteries.  Je  vous  «te-» 
mande  pardon  pour  la  ville  est  un  excellent  trait,  qui  n'a  pu  naître  que  dans  l'es* 
prit  d'un  homme  très  gai. 

*  Le  but  de  cette  plaisanterie  est  de  montrer  combien  la  vanité  de  Pourceangnao 
est  facile  à  tromper,  puisqu'il  se  laisse  prendre  à  de  pareils  éloges.  Au  reste ,  l'ob- 
servation de  Sbrigani  ne  laisse  pas  d'être  comique  pour  les  spectateurs ,  à  qui  elle 
rappelle  le  proverbe,  //  mange  du  pain  comme  un  Limosin. 
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MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  vous  sais  obligé. 

SBRIGANI. 

Votre  physionomie  m'a  pin. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ce  m'est  beaucoup  d'honneur. 

SBRIGANI. 

J'y  ai  vu  quelque  chose  d'honnête. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  sois  votre  serviteur. 

SBRIGANI. 

Quelque  chose  d'aimable. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ah!  ah! 

SBRIGANI. 

De  gracieux. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ah!  ah! 

SBRIGANI. 

De  doux 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ah!  ah' 

SBRIGANI. 

De  majestueux. 

MONSIEUR  DB  POURCEAUGNAC. 

Ah! ah! 

SBRIGANI. 

De  franc 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ah!  ah! 

SBRIGANI. 

Et  de  cordial. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ah! ah! 
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SBMG1KI. 

Je  tous  assure  que  je  suis  tout  à  tous. 

MONSIEUR  DE  POUBCEAUGNAC. 

Je  vous  ai  beaucoup  d'obligation. 

SBRIGAHI. 

C'est  du  fond  du  cœur  que  je  parle. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  le  crois. 

SBRIGAHI. 

Si  j'ayois  l'honneur  d'être  connu  de  vous,  vous  sauriez  que 
je  sois  un  homme  tout-à-fait  sincère. 

MONSIEUR  DE  POUBCEAUGNAC. 

Je  n'en  doute  point. 

SBBIGA1U. 

Ennemi  de  la  fourberie. 

MONSIEUR  DE  POUBCEAUGNAC. 

J'en  suis  persuadé. 

SBBIGANI. 

Et  qui  n'est  pas  capable  de  déguiser  ses  sentiments. 

MONSIEUR  DE  POUBCEAUGNAC. 

C'est  ma  pensée. 

SBRIGANI. 

Vous  regardez  mon  habit ,  qui  n'est  pas  fait  comme  les  autres  ; 
mais  je  suis  originaire  de  Naples,  à  votre  service,  et  j'ai  voulu 
conserver  un  peu  et  la  manière  de  s'habiller ,  et  la  sincérité  de 
mon  pays1. 

MONSIEUR  DE  POUBCEAUGNAC. 

C'est  fort  bien  fait.  Pour  moi ,  j'ai  voulu  me  mettre  à  la 
mode  de  la  cour  pour  la  campagne. 

SBRIGANI. 

Ma  foi ,  cela  vous  va  mieux  qu'à  tous  nos  courtisans. 

4  Ceit  h  seconde  Cote  que  Sbrigani  parle  de  sa  sincérité,  à  peu  près  comme  les 
(au  dérots  parlent  de  leur  conscience ,  et  les  binons  de  leur  probité.  Cens  dont  le 
métier  est  de  tromper  se  vantent  toujours  des  qualités  qu'ils  n'ont  pas.  Quant  au 
mot  de  Sbrigani ,  il  est  d'autant  plus  comique  que ,  soit  préjugé ,  soit  rérité ,  on 
aocoKgéiierataiiertlesNapoUtauis 
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MONSIEUR  JDE  POURCEAUGNAC. 

C'est  ce  que  m'a  dit  mon  tailleur.  L'habit  est  propre  et  riche , 
et  il  fera  du  bruit  ici. 

SBRIGANl. 

Sans  doute.  N'irez- vous  pas  au  Louvre  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEÀUGNIC. 

Il  faudra  bien  aller  faire  ma  cour. 

SBRIGANl. 

Le  roi  sera  ravi  de  vous  voir. 

MONSIEUR  DB  POURCEAUGNAC. 

Je  le  crois. 

SBRIGANl. 

Avez-vous  arrêté  un  logis  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Non;  j'allois  en  chercher  un. 

SBRIGANl. 

Je  serai  bien  aise  d'être  avec  vous  pour  cela;  et  je  comtois 
tout  ce  pays-ci  ' . 

SCÈNE  VI. 

ÉRASTE,  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  SBRIGANl. 

ÊRASTE. 

Ah!  Qu'est-ce-ci?  Que  vois-je?  Quelle  heureuse  rencontre! 
Monsieur  de  Pourceaugnac  !  Que  je  suis  ravi  de  vous  voir! 
Comment  !  il  semble  que  vous  ayez  peine  à  me  reconnoltre! 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 

ÉRASTE. 

Est-il  possible  que  cinq  ou  six  années  m'aient  ôté  de  votre  mé- 

1  La  leçon  que  Molière  donne  ici  s'adresse  aux  prorinciaux  ;  il  veut  les  corriger 
par  le  ridicule.  Cette  manière  est  excellente ,  •  car  nn  bon  escuyer,  dit  Montajp», 
«  nemedressepaasibitfflquujipTOCurearonunVénttieoàciieTal.Tc^teiJowi 
«  la  sotte  contenance  d'un  autre  me  tait  tenir  droit ,  et  me  donne  de  b  grâce.  Ce 
«  qui  pique,  ce  qui  blesse,  touche  et  reroiile  pins  que  ce  qui  plais*  et  ce  qn 
■  chatouille.  ■ 
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moire ,  et  que  vous  ne  reconnoissiez  pas  le  meilleur  ami  de  toute 
la  famille  des  Pourceaugnac  ? 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

Pardonnez-moi.  (bas,  à  Sbrigani.)  Ma  foi,  je  ne  sais  qui 
il  est. 

ÉRASTE. 

Il  n'y  a  pas  un  Pourceaugnac  à  Limoges  que  je  ne  connoisse , 
depuis  le  plus  grand  jusques  au  plus  petit;  je  ne  fréquentois 
qu'eux  dans  le  temps  que  j'y  étois ,  et  j'avois  l'honneur  de  vous 
voir  presque  tous  les  jours. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

C'est  moi  qui  l'ai  reçu,  monsieur. 

ÉRASTE 

Vous  ne  vous  remettez  point  mon  visage? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Si  fait.  (  à  Sbrigani.)  Je  ne  le  connois  point. 

ÉRASTE. 

Vous  ne  vous  ressouvenez  pas  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  boire 
avec  vous  je  ne  sais  combien  de  fois  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Excusez-moi.  (  à  Sbrigani.  )  Je  ne  sais  ce  que  c'est. 

ÉRASTE. 

Comment  appelez-vous  ce  traiteur  de  Limoges  qui  fait  si 
bonne  chère  ? 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

Petit-Jean  ? 

ÉRASTE. 

Le  voilà.  Nous  allions  le  plus  souvent  ensemble  chez  lui  nous 
réjouir.  ^Comment  est-ce  que  vous  nommez  à  Limoges  ce  lien 
où  l'on  se  promène  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Le  cimetière  des  Arènes? 

ÉRASTE. 

Justement.  C'est  où  je  passois  de  si  douces  heures  à  jouir  de 
votre  agréable  conversation.  Vous  ne  vous  remettez  pas  tout 
cela  ? 
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MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Excases-moi;  je  me  le  remets.  (  à  Sbrigani.)  Diable  emporte 
si  je  m'en  souviens 

sbrigani,  bas,  à  monsieur  de  Pourceaugnae. 
il  y  a  cent  choses  comme  cela  qui  passent  de  la  tète. 

ÉRASTE. 

Embrassez-moi  donc ,  je  vous  prie ,  et  resserrons  les  nœuds 
de  notre  ancienne  amitié. 

sbrigani  ,  à  monsieur  de  Pourceaugnae. 
Voilà  on  homme  qui  vous  aime  fort. 

ÉRASTE. 

Dites-moi  un  peu  des  nouvelles  de  toute  la  parenté.  Comment 
se  porte  monsieur  votre...  là...  qui  est  si  honnête  homme? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Mon  frère  le  consul? 

ÉRASTE. 

Oui. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC 

Il  se  porte  le  mieux  du  monde. 

ÉRASTE. 

Certes ,  j'en  suis  ravi.  Et  celui  qui  est  de  si  bonne  humeur? 
Là...  monsieur  votre... 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Mon  cousin  l'assesseur? 

ÉRASTE. 

Justement. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Toujours  gai  et  gaillard. 

ÉRASTE. 

Ma  foi,  j'en  ai  beaucoup  de  joie.  Et  monsieur  votre  onde? 
Le.... 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  n'ai  point  d'oncle. 

ÉRASTE. 

Vous  aviez  pourtant  en  ce  temps-là... 
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MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Non  :  rien  qu'une  tante. 

éeàstb. 
C'est  ce  que  je  voulois  dire ,  madame  votre  tante.  Comment 
se  porte-t-elle? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Elle  est  morte  depuis  six  mois. 

ÉRASTB. 

Hélas  !  la  pauvre  femme  !  elle  étoit  si  bonne  personne  ! 

MONSIEUR  DB  POURCEAUGNAC. 

Nous  avons  aussi  mon  neveu  le  chanoine  qui  a  pensé  mourir 
de  la  petite  vérole. 

ÉRASTE. 

Quel  dommage  c'aurait  été  ! 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Le  connoissez-vous  aussi  ? 

ÉRASTE. 

Vraiment,  si  je  le  connois  !  Un  grand  garçon  bien  lait. 

MONSIEUR  DE   POURCEAUGNAC. 

Pas  des  plus  grands. 

ÉRASTE. 

Non;  mais  de  taille  bien  prise. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Hé!  oui. 

ÉRASTE. 

Qui  est  votre  neveu  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Oui. 

ÉRASTE. 

Fils  de  votre  frère  ou  de  votre  sœur  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Justement. 

ÉRASTE. 

Chanoine  de  l'église  de...  Comment  l'appelez-vous? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

De  Saint-Élicnnc. 

3.  33 
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ÉtiSTB. 

Le  voilà:  je  ne  comtois  autre. 

MONSIEUR  DE  FOCICBAUGIUC ,  àSMgimi. 

11  dit  tonte  la  parenté  '. 

SRRIGAJfl. 

11  tous  connott  plus  que  vous  ne  croyez. 

MONSIEUR  DE  FOfTRCEACGHAC 

A  ce  que  je  vois,  vous  avez  demeuré  long-temps  dans  notre 
ville? 

ÉRASTE. 

Deux  ans  entiers. 

HOWSIEPR  DE  POURCEAOGNAC 

Vous  étiez  donc  là  quand  mon  cousin  l'élu  fit  tenir  son  enfant 
à  monsieur  notre  gouverneur  ? 

ÉEASTE. 

Vraiment  oui  ;  j'y  fus  convié  des  premiers. 

MONSIEUR  DE   POURCEAU GHAC. 

Cela  fut  galant. 

ÉRASTE. 

Très  galant. 

MONSIEUR  DE  POURCRAUGNAC. 

C'était  un  repas  bien  troussé. 

ÉRASTE. 

Sans  doute. 

MONSIEUR  DE   POURCEAUGNAC 

Vous  vîtes  donc  aussi  la  querelle  que  j'eus  avec  ce  gentil- 
homme périgordin? 

ÉRASTE. 

Oui. 

4  Mot  admirable,  qui  couronne  dignement  cette  risible  recoanoinance.  Rarpami 
n'est  certainement  pas  un  sot ,  et  toutefois ,  après  l'interrogatoire  où  maître  Jae- 
qnes  donne  sor  la  cassette  des  dâaifa  tort  aussi  justes,  toot  aussi  précis  qatasie 
sur  Limoges  et  tes  Ponrceaugnacs ,  Harpagon  ne  s'écrie-t-fl  pas  de  même  :  //s'y  s 
point  de  doute ,  c'est  elle  assurément  ?  L'on  a  la  crédulité  de  la  sottise ,  l'antre 
celle  de  la  passion.  (A.) 
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MONSIEUR  DÉ  POURCEAUGNAC. 

Parbleu  F  il  trouva  à  qui  parler. 

ÉRASTE. 

Ah!  ah! 

MONSIEUR   PB   POURCEAUGNAC. 

11  me  donna  un  soufflet;  mais  je  lui  dis  bien  son  fait  '. 

ÉRASTE. 

Assurément.  Au  reste ,  je  ne  prétends  pas  que  tous  preniez 
d'autre  logis  que  le  mien. 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

Je  n'ai  garde  de... 

ÉRASTE. 

Vous  moquez-vous?  je  ne  souffrirai  point  du  tout  que  mon 
meilleur  ami  soit  autre  part  que  dans  ma  maison. 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC. 

Ceseroit  vous... 

ÉRASTE. 

Non.  Le  diable  m'emporte!  vous  logerez  ebez  moi. 

sbrigam  ,  à  monsieur  de  Pourceaugnac. 
Puisqu'il  le  veut  obstinément,  je  vous  conseille  d'accepter 
l'offre. 

ÉRASTE. 

Où  sont  vos  bardes? 

MONSIEUR  DE   POURCEAUGNAC. 

Je  les  ai  laissées ,  avec  mon  valet ,  où  je  suis  descendu. 

ÉRASTE. 

Envoyons-les  quérir  par  quelqu'un. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Non.  Je  lui  ai  défendu  de  bouger,  à  moins  que  j'y  fusse  moi- 
même,  de  peur  de  quelque  fourberie. 

4  Voila  ce  qui  s'appelle  peindre  un  homme  par  ses  discours ,  et  d'un  sentirait 
faire  connottre  son  caractère.  Cette  scène  est  supérieurement  dialoguee.  On  a 
cherché  à  l'imiter  ;  les  imitateurs  sont  restés  bien  an-dessous  de  leur  modèle. 
Plante  n'a  rien  de  comparable  &  ce  premier  acte ,  quoique  ses  pièces  soient  tontes 
des  farces  comme  celle-ci.  (L.  B.) 

53. 
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SfRIGAOT. 

C'est  prudemment  avisé. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ce  pays-ci  est  on  peu  sujet  à  caution. 

ÉftASTB. 

On  voit  les  gens  d'esprit  en  tout. 

SBR1GANI. 

Je  vais  accompagner  monsieur ,  et  le  ramènerai  où  tous 
voudrez. 

ÉBA6TB. 

Oui.  Je  serai  bien  aise  de  donner  quelques  ordres,  et  vous 
n'avez  qu'à  revenir  à  cette  maison-là. 

SBRIGANI. 

Nous  sommes  à  vous  tout-à-Tbeure. 

éraste  ,  à  monsieur  de  Povrceovgnac. 
Je  vous  attends  avec  impatience. 

monsieur  de  pocRCEAUGHic ,  à  Sbrigani. 
Voilà  une  connoissance  où  je  ne  m'attendois  point. 

SBRIGANI. 

U  a  la  mine  d'être  honnête  homme. 
éraste  ,  seul. 

Ma  foi,  monsieur  de  Pourceaugnac ,  nous  vous  en  donnerons 
de  toutes  les  façons  :  les  choses  sont  préparées,  et  je  n'ai  qii  a 
frapper.  Holà  •  ! 


4  Cette  scène  est  ia  plus  forte  de  la  pièce.  Lorsqu'on  suit  la  gradation  des  i 
employés  par  Éraste  pour  persuader  Pourceaugnac ,  on  ne  peut  s'empêcher  d'être 
frappé  du  talent  de  l'auteur.  Sans  blesser  la  Traisemblance ,  sans  rendre  Pource*u- 
gnac  absolument  stupide ,  Molière  parvient  à  lui  taire  dire  ce  qu  "Éraste  veut  savoir, 
tandis  que  Pourceaugnac  s'imagine  que  c'est  à  lui  qu'Éraste  donne  tons  ces  délaiK 
Enfin  il  ne  balance  plus  à  croire  qu'il  a  connu  autrefois  ce  jeune  homme  ;  il  renoue 
la  liaison  qu'il  croit  avoir  eue  avec  lui ,  et  donne  tète  baissée  dans  le  piège  qu'on  M 
tend.  Si  toutes  les  ruses  qu'on  emploie  contre  Pourceaugnar  étoient  aussi  forte- 
ment combinées ,  cette  pièce  pourrait  figurer  an  raug  des  cbefs-dVenvre  de  I*aa- 
teur.  (P.)  —  Molière  doit  l'idée  de  cette  scène  à  une  nouvelle  de  Scarron ,  pnbbtr 
dix-sept  ans  avant  Pourceaugnac*.  Voici  le  passage  :  «  Mendoce  s'en  retoarooii 

•  te  litre  de  cette  noatetle  ett,  5e  p«»  crofrt  ce  fuon  tort,  ft/sfo/r?  espagnoir.  rtk  penn 
eu  IG52. 
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SCÈNE  VIL 

ÉRASTE,   UN   APOTHICAIRE. 

ÉRASTE. 

Je  crois,  monsieur,  que  vous  êtes  le  médecin  à  qui  l'on  est 
venu  parler  de  ma  part? 

l'apothicaire. 

Non ,  monsieur;  ce  n'est  pas  moi  qui  suis  le  médecin ,  à  moi 
n'appartient  pas  cet  honneur;  et  je  ne  suis  qu'apothicaire,  apo- 
thicaire indigne,  pour  vous  servir. 

ÉRASTE. 

Et  monsieur  le  médecin  est-il  à  la  maison  ? 

l'apothicaire. 
Oui.  11  est  là  embarrassé  à  expédier  •  quelques  malades;  et  je 
vais  lui  dire  que  vous  êtes  ici. 

ÉRASTE. 

Non  :  ne  bougez  ;  j'attendrai  qu'il  ait  fait.  C'est  pour  lui 

«  consolé  de  toutes  le»  disgrâces  qui  lui  étoient  arrivées ,  quand  le  valet  du  jalons 

•  don  Diègue ,  nommé  Ordogno ,  qui  passa  auprès  de  lui ,  fit  semblant  d'avoir  uni» 
«  idée  confuse  de  sa  personne ,  et  commença  de  l'appeler  pays ,  quoiqu'il  ne  l'eût 
»  jamais  vu  que  cette  fois-là.  Je  ne  sais ,  lui  répondit  Mendoce ,  si  je  suis  de  votre 
t  |>ars  ou  non ,  mais  j'ai  bien  de  la  peine  i  vous  reconnottre.— Bon  Dieu,  répondit 

•  l'artificieux  Ordogno  Je  n'en  crois  rien  ;  vous  n'oublies  pas  vos  amis  si  facilement, 

•  et  je  vois  bien  que  présentement  vous  commencez  a  me  remettre.  —  Je  voudrais 

•  bien  ,  dit  Mendoce ,  que  vous  me  donnassiez  quelques  enseignes  pour  me  rafrat- 

•  chir  un  peu  la  mémoire  touchant  notre  connoissance  ;  car  plus  je  vous  regarde , 

•  et  moins  je  me  souviens  de  vous  avoir  vu.  —  S'il  ne  tient  qu'à  eela ,  répondit 

•  Ordogno,  vous  m'allez  connoitre  à  la  première  chose  que  je  vous  dirai.  De  quel 

•  pays  étes-vous?—  Aragon  ois ,  répondit  Mendoce.— Justement ,  reprit  le  fripon 

•  Ordogno.  Voyez  ce  que  c'est  que  d'être  quelque  temps  sans  se  voir!  Et  votre  nom 
t  est?—  Mendoce ,  repartit  bonnement  celui  qui  avoit  ce  nom-là.  —  Quoi!  mon 

•  cher  Mendoce.. interrompit  au  plus  vite  le  cauteleux  Ordogno  ;  celui  avec  qui  j'ai 

•  été  tant  de  fois!...  Il  ne  faut  pas  nous  séparer  sans  renouer  notre  vieille  connois- 
«  sance  ;  je  prétends  vous  régaler  pendant  que  je  vous  tiens ,  etc.  »  Molière  a  beau- 
coup embelli  cette  scène ,  mais  on  sent  qu'elle  a  du  lui  servir  de  modèle ,  et  que 
tout  au  moins  elle  a  éveillé  ses  pensées. 

'  Le  mot  expédier  n'a  pas  été  placé  là  sans  dessein ,  et  le  public  ne  manque  ja- 
mais de  le  prendre  dans  un  sens  contraire  à  celui  que  l'apothicaire  prétend  lui 
donner. 
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mettre  entre  les  mains  certain  parent  que  nous  avons ,  dont  on 
loi  a  parlé ,  et  qui  se  trouve  attaqué  de  quelque  folie ,  que  nous 
serions  bien  aises  qu'il  pût  guérir  avant  que  de  le  marier. 
l'apothicaire. 
Je  sais  ce  que  c'est,  je  sais  ce  que  c'est;  et  j'étois  avec  lui 
quand  on  lui  a  parlé  de  cette  affaire.  Ma  foi ,  ma  foi ,  tous  ne 
pouviez  pas  vous  adresser  à  un  médecin  plus  habile.  C'est  un 
homme  qui  sait  la  médecine  à  fond,  comme  je  sais  ma  croix  de 
par  Dieu  ',  et  qui ,  quand  on  devroit  crever,  ne  démordrait  pas 
d'un  iota  des  règles  des  anciens.  Oui ,  il  suit  toujours  le  grand 
chemin ,  le  grand  chemin,  et  ne  va  point  chercher  midi  à  qua- 
torze heures;  et ,  pour  tout  l'or  du  monde,  il  ne  voudrait  pas 
avoir  guéri  une  personne  avec  d'antres  remèdes  que  ceux  que 
la  Faculté  permet. 

ÉRASTE. 

Il  fait  fort  bien.  Un  malade  ne  doit  point  vouloir  guérir  que 
la  Faculté  n'y  consente. 

l'apothicaire. 

Ce  n'est  pas  parceque  nous  sommes  grands  amis  que  j'en 
parle;  mais  il  y  a  plaisir,  il  y  a  plaisir  d'être  son  malade;  et 
j'aimerois  mieux  mourir  de  ses  remèdes  que  de  guérir  de  ceux 
d'un  autre  '.  Car ,  quoi  qu'il  puisse  arriver ,  on  est  assuré  que 
les  choses  sont  toujours  dans  l'ordre;  et,  quand  on  meurt  sous 
saxonduite,  vos  héritiers  n'ont  rien  à  vous  reprocher. 

ÉRASTE. 

C'est  une  grande  consolation  peur  un  défunt  ! 
l'apothicaire. 

Assurément.  On  est  bien  aise  au  moins  d'être  mort  méthodi- 
quement. Au  reste ,  il  n'est  pas  de  ces  médecins  qui  mar- 
chandent les  maladies;  c'est  un  homme  expéditif ,  expéditif,  qui 

1  f  îetle  n  pression  est  bien  placée  dans  la  bouche  de  ce  gros  apothicaire;  die 
l>oîm  l'homme  |Kip  la  cbose  qu'il  sait  le  mieux.  (L.  B.) 

1  Ce  tra  Et  est  i  mpayable  ;  on  ne  pouroit  mieux  peindre  l'enthousiasme  de  la  sottise. 
Kraste  a  prient  fient  s'applaudir  de  s'être  adressé  à  un  pareil  médecin.  (L.B.)  - 
Molière  avoii  déjà  employé  ce  trait  dans  V Amour  médecin ,  acte  II ,  scène  ti. 
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«dîne  à  dépécher  ses  malades;  et ,  quand  on  a  à  mourir,  cela  se 
fait  avec  lui  le  plus  vite  du  inonde. 

ÉRASTE. 

Eq  effet,  il  n'est  rien  tel  que  de  sortir  promptement  d'affaire. 
l'apothicaire. 

Cela  est  vrai.  A  quoi  bon  tant  barguigner  '  et  tant  tourner 
autour  du  pot?  Il  faut  savoir  vitement  le  court  ou  le  long  d'une 
maladie. 

ÉRASTE. 

Vous  avez  raison. 

l'apothicaire. 

Voilà  déjà  trois  de  mes  enfants  dont  il  m'a  fait  l'honneur  de 
conduire  la  maladie,  qui  sont  morts  en  moins  de  quatre  jours , 
et  qui ,  entre  les  mains  d'un  autre,  auroient  langui  plus  de  trois 
mois. 

ÉRASTE. 

Il  est  bon  d'avoir  des  amis  comme  cela. 
l'apothicaire. 

Sans  doute.  11  ne  me  reste  plus  que  deux  enfants,  dont  il 
prend  soin  comme  des  siens  ;  il  les  traite  et  gouverne  à  sa  fan- 
taisie ,  sans  que  je  me  mêle  de  rien  ;  et ,  le  plus  souvent ,  quand 
je  reviens  de  la  ville ,  je  suis  tout  étonné  que  je  les  trouve  sai- 
gnés ou  purgés  par  son  ordre  '. 

ÉRASTE. 

Voilà  des  soins  fort  obligeants. 

l'apothicaire. 
Le  voici,  le  voici,  le  voici  qui  vient. 

1  Barguigner,  marchander  avec  finesse ,  hésiter  à  conclure  on  marché.  U  fient 
de  barcaniare ,  qu'on  trouve  dans  les  Capitulaireé  de  Charles  le  Chauve.  On  en 
a  bilbargagner,  pois  barguigner.  Rabelais ,  Ut.  IV,  ebap.  ?  u ,  Ta  employé  dans 
le  sens  de  marchander  :  il  n'est  plus  d'usage.  (Min.) 

*  Cette  scène  est  pleine  d'excellentes  plaisanteries;  ce  qui  les  rend  très  agréa- 
bles, c'est  la  bonne  foi  de  rapolhicaire,  qui  s'Imagine  louer  celai  dont  il  fait  une  sa- 
tire si  amère.  Molière  est  intarissable  dans  ses  plaisanteries  contre  les  médecins , 
et  toujours  il  leur  donne  un  tour  neuf  et  original.  (L.  B.) 
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SCÈNE    VIII. 

ÉRASTE,  PREMIER  MÉDECIN,  UN  APOTHICAIRE, 
UN  PAYSAN,  UNE  PAYSANNE. 

le  paysan  ,  au  médecin. 
Monsieur,  il  n'en  peut  plus;  et  il  dit  qu'il  sent  dans  la  tête 
les  plus  grandes  douleurs  du  monde. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Le  malade  est  un  sot;  d'autant  plus  que,  dans  la  maladie 
dont  il  est  attaqué ,  ce  n'est  pas  la  tête ,  selon  Galien ,  mais  la 
rate,  qui  lui  doit  foire  mal. 

LE  PATS  Aï!. 

Quoi  que  c'en  soit ,  monsieur ,  il  a  toujours,  avec  cela,  son 
cours  de  ventre  depuis  six  mois. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Bon  !  c'est  signe  que  le  dedans  se  dégage.  Je  Tirai  visiter  dans 
deux  ou  trois  jours;  mais,  s'il  mouroit  avant  ce  temps-là,  ne 
manquez  pas  de  m'en  donner  avis  ;  car  il  n'est  pas  de  la  civilité 
qu'un  médecin  visite  un  mort  \ 

la  paysanne  ,  au  médecin. 

Mon  père,  monsieur,  est  toujours  malade  de  plus  en  plus. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Ce  n'est  pas  ma  faute.  Je  lui  donne  des  remèdes  :  que  ne 
guérit-il?  Combien  a-t-il  été  saigné  de  ibis  ? 

LA  PAYSANNE. 

Quinze,  monsieur,  depuis  vingt  jours. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Quinze  fois  saigné? 

*  Un  malade  qui  a  l'impertinence  d'avoir  nul  autre  part  que  ne  Ta  dit  Galien , 
cela  ne  peut  se  tolérer.  Que  deviendrait  l'infaillibilité  des  maîtres  de  la  science  ? 
que  deviendrait  la  science  de  leurs  disciples?  Cela  est  bien  gai.—,  dans  Molière! 
Dans  V Amour  médecin ,  M.  Tomes  soutient  de  même  qu'il  est  impossible  qu'un  de 
ses  malades  soit  mort  au  bout  de  six  jours  de  maladie ,  parcequfft ppoerate  dit 
que  ces  sortes  de  maladies  ne  se  terminent  qu'au  quatorze  ou  au  vimçt+m.  (A.v 
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LA  PAYSANNE. 

Oui. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Et  il  ne  guérit  point  ? 

LA   PAYSANNE. 

Non ,  monsieur. 

PREMIER   MÉDECIN. 

C'est  signe  que  la  maladie  n'est  pas  dans  le  sang.  Nous  le 
ferons  porger  antant  de  fois ,  pour  voir  si  elle  n'est  pas  dans  les 
humeurs  ;  et ,  si  rien  ne  nous  réussit ,  nous  l'enverrons  aux  bains. 
l'apothicaire. 

Voilà  le  fin ,  cela  ;  voilà  le  fin  de  la  médecine  \ 

SCÈNE   IX. 

ÉRASTE,  PREMIER  MÉDECIN,  UN  APOTHICAIRE. 

éraste,  au  médecin. 
C'est  moi,  monsieur,  qui  vous  ai  envoyé  parler,  ces  jours 
passés,  pour  un  parent  un  peu  troublé  d'esprit,  que  je  veux 
vous  donner  chez  vous,  afin  de  le  guérir  avec  plus  de  commo- 
dité ,  et  qu'il  soit  vu  de  moins  de  monde. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Oui,  monsieur;  j'ai  déjà  disposé  tout,  et  promets  d'en  avoir 
tous  les  soins  imaginables. 

ÉRASTE. 

Le  voici. 

PREMIER  MÉDECIN. 

La  conjoncture  est  tout-à-fait  heureuse ,  et  j'ai  ici  un  ancien 
de  mes  amis ,  avec  lequel  je  serai  bien  aise  de  consulter  sa  ma- 
ladie. 

4  Cette  scène  ne  tient  pas  an  snjet ,  mais  elle  renferme  des  plaisanteries  si  pi- 
quantes, qu'on  recette  de  la  voir  supprimée  a  la  représentation.  11  ne  tant  point 
appliquer  i  une  farce  comme  Pourceaugnac  tes  règles  sévères  de  la  comédie;  et 
l'auteur  s*est  assez  soumis  A  ces  régies ,  lorsqu'il  a  fait  rire  sans  blesser  la  pudeur, 
et  sans  manquer  aux  convenances. 
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SCÈNE    X. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  ÉRASTE,  PREMIER 
MÉDECIN,  UN  APOTHICAIRE. 

ÉRiSTB,  à  monsieur  de  Pourceaugnac. 
Une  petite  affaire  m'est  survenue,  qui  m'oblige  à  voos  quitter; 
(montrant  le  médecin.  )  mais  voilà  une  personne  entre  les  mains 
de  qui  je  vous  laisse,  qui  aura  soin  pour  moi  de  vous  traiter  âm 
mieux  qu'il  lui  sera  possible  '. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Le  devoir  de  ma  profession  m'y  oblige,  et  c'est  assez  que 
vous  me  chargiez  de  ce  soin. 

MONSIEUR  DE  P0URCEAU6NAC,  à  part. 

C'est  son  maître  d'hôtel;  et  il  faut  que  ce  soit  un  homme  de 
qualité. 

premier  médecin  ,  à  Érasle. 

Oui;  je  vous  assure  que  je  traiterai  monsieur  méthodique- 
ment, et  dans  toutes  les  régularités  de  notre  ait. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC 

Mon  Dieu!  il  ne  faut  point  tant  de  cérémonies;  et  je  ne  vins 
pas  ici  pour  incommoder. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Un  tel  emploi  ne  me  donne  que  de  la  joie. 

éraste,  au  médecin. 
Voilà  toujours  six  pistoles  d'avance,  en  attendant  ce  que  j'ai 
promis. 

4  L'idée  de  remettre  Pourceaugnac  entre  les  mains  des  médecins  a  sans  dente 
été  inspirée  i  Molière  par  un  conte  de  Villon ,  reproduit  praa  tard  dans  les  Paeé- 
tieuses  Journées'  de  Gabriel  Chapuls,  et  dans  l'Histoire  générale  des  imrvus. 
Quant  à  la  scène  des  Ménechmes  de  Plante ,  elle  ne  peut  avoir  servi  de  modèle  à 
celle  de  Pourceaugnac  :  le  but ,  l'action ,  et  la  situation ,  sont  différents  dans  le» 
deux  pièces.  Ici  on  veut  mystifier  un  homme  bien  portant ,  et  dans  Plante  on  vent 
guérir  un  homme  que  tout  le  monde  croit  fou.  Ce  n'est  donc  pas  à  Plante  que  Mo- 
lière a  l'obligation  d'une  scène  qui  ne  se  trouve  bien  indiquée  que  dans  nos  vieux 
conteurs  et  dans  nos  fabliaux ,  mais  que  le  génie  de  Molière  a  développée  dema- 
nière  à  la  rendre  toute  nouvelle.  (  Voyex  la  première  note.) 
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MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC 

Non ,  s'il  vous  plaît  ;  je  n'entends  pas  que  vous  fassiez  de  dé- 
pense ,  et  que  vous  envoyiez  rien  acheter  pour  moi. 

ÉRASTE. 

Mon  Dieu!  laissez  faire.  Ce  n'est  pas  pour  ce  que  vous  pensez. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  vous  demande  de  ne  me  traiter  qu'en  ami. 

ÉRASTE. 

C'est  ce  que  je  veux  faire,  [bas ,  an  médecin.  )  Je  vous  re- 
commande surtout  de  ne  le  point  laisser  sortir  de  vos  mains  ; 
car ,  parfois,  il  veut  s'échapper. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Ne  tous  mettez  pas  en  peine. 

éraste,  à  monsieur  de  Pourceaugnac.     . 
Je  vous  prie  de  m'excuser  de  l'incivilité  que  je  commets. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Vous  vous  moquez  ;  et  c'est  trop  de  grâce  que  vous  me 
faites. 

SCÈNE  XL 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  PREMIER  MÉDECIN, 
SECOND  MÉDECIN,  UN  APOTHICAIRE. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Ce  m'est  beaucoup  d'honneur ,  monsieur ,  d'être  choisi  pour 
vous  rendre  service. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  suis  votre  serviteur. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Voici  un  habile  homme ,  mon  confrère,  avec  lequel  je  vais 
consulter  la  manière  dont  nous  vous  traiterons. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

H  ne  faut  point  tant  de  façons,  vous  dis-je;  et  je  suis  tomme 
à  me  contenter  de  l'ordinaire. 
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PREMIER  MÉDECIN. 

Allons ,  des  sièges. 

(  Des  laquais  entrent ,  et  donnent  des  sièges.) 
MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC  ,  à  pari. 

Voilà,  pour  un  jeune  homme,  des  domestiques  bien  lugubres. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Allons ,  monsieur  :  prenez  votre  place ,  monsieur. 

(  Les  deux  médecins  font  asseoir  monsieur  de  Pourceaognac  entre  eux  deux. 

monsieur  de  rocRCEACGNAC,  Rasseyant. 
Votre  très  humble  valet.  (Les  deux  médecins  lui  prenant 
cliacun  une  main  pour  lui  tâter  le  pouls.  )  Que  veut  dire  cela? 
premier  médecin. 
Mangez- vous  bien,  monsieur? 

MONSIEUR  DE  P0URCEAUGNAC. 

Oui  ;  et  bois  encore  mieux. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Tant  pis  !  Cette  grande  appétition  du  froid  et  de  l'humide  est 
une  indication  de  la  chaleur  et  sécheresse  qui  est  au-dedans. 
Dormez- vous  fort? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Oui;  quand  j'ai  bien  soupe. 

m  PREMIER  MÉDECIN. 

Faites-vous  des  songes? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Quelquefois. 

PREMIER  MÉDECIN. 

De  quelle  nature  sont-ils? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

De  la  nature  des  songes.  Quelle  diable  de  conversation  est-ce 
là? 

PREMIER  MÉDECIN. 

Vos  déjections,  comment  sont-elles? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ma  foi,  je  ne  comprends  rien  à  toutes  ces  questions;  et  je 
veux  plutôt  boire  un  coup. 
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PEOHER  MÉDECIN. 

Un  peu  de  patience.  Noos  allons  raisonner  snr  votre  affaire 
devant  vous;  et  nous  le  ferons  en  françois,  pour  être  plus  intel- 
ligibles. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGHAC. 

Quel  grand  raisonnement  faut-il  pour  manger  un  morceau? 

PREMIER  MÉDECIN. 

Comme  ainsi  soit  qu'on  ne  puisse  guérir  une  maladie  qu'on 
ne  la  connoisse  parfaitement ,  et  qu'on  ne  la  puisse  parfaitement 
connoitre  sans  en  bien  établir  ridée  particulière,  et  la  véritable 
espèce ,  par  ses  signes  diagnostiques  et  prognostiques 4  ;  vous 
me  permettrez ,  monsieur  notre  ancien ,  d'entrer  en  considéra- 
tion de  la  maladie  dont  il  s'agit,  avant  que  de  toucher  à  la  thé- 
rapeutique9, et  aux  remèdes  qu'il  nous  conviendra  faire  pour 
la  parfaite  curation  d'icelle.  Je  dis  donc,  monsieur,  avec  votre 
permission,  que  notre  malade  ici  présent  est  malheureusement 
attaqué,  affecté,  possédé,  travaillé  de  cette  sorte  de  folie  que 
nous  nommons  fort  bien  mélancolie  hypocondriaque;  espèce  de 
folie  très  lâcheuse,  et  qui  ne  demande  pas  moins  qu'un  Esculape 
comme  vous,  consommé  dans  notre  art  :  vous ,  dis-je,  qui  avez 
blanchi,  comme  on  dit,  sous  le  harnois,  et  auquel  il  en  a  tant 
passé  parles  mains,  de  toutes  les  façons.  Je  l'appelle  mélancolie 
hypocondriaque ,  pour  la  distinguer  des  deux  autres;  car  le  cé- 
lèbre Galien  établit  doctement ,  à  son  ordinaire ,  trois  espèces 
de  cette  maladie,  que  nous  nommons  mélancolie,  ainsi  appelée, 
non  seulement  par  les  Latins ,  mais  encore  par  les  Grecs  :  ce 
qui  est  bien  à  remarquer  pour  notre  affaire.  La  première,  qui 
vient  du  propre  vice  du  cerveau  :  la  seconde ,  qui  vient  de  tout 
le  sang,  fait  et  rendu  atrabilaire  :  la  troisième,  appelée  hypo- 
condriaque, qui  est  la  nôtre ,  laquelle  procède  du  vice  de  quel- 

*  On  appelle  signes  diagnostiques  les  symptômes  qni  indiqnent  la  nature  des 
maladies;  et  signes  prognostiques,  ceux  par  lesquels  on  devine  les  effets  que  la  ma- 
ladie doit  produire.  (L.  B.) 

1  Autre  terme  de  médecine  qui  indique  la  partie  de  cette  science  qui  enseigne  la 
manière  de  traiter  et  de  guérir  les  maladif».  (L,  II.) 
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que  partie  du  bas- ventre  et  de  la  région  inférieure,  maïs  par- 
ticulièrement de  la  rate ,  dont  la  chaleur  et  l'inflammation  porte 
au  cerveau  de  notre  malade  beaucoup  de  fuligines  épaisses  et 
crasses ,  dont  la  vapeur  noire  et  maligne  cause  dépravation  aux 
fonctions  de  la  faculté  princesse,  et  tait  la  maladie  dont ,  par 
notre  raisonnement,  il  est  manifestement  atteint  et  convaincu. 
Qu'ainsi  ne  soit,  pour  diagnostique  incontestable  de  ce  que  je 
vous  dis,  vous  n'avez  qu'à  considérer  ce  grand  sérieux  que 
vous  voyez,  cette  tristesse  accompagnée  de  crainte  et  de  dé- 
fiance, signes  pathognomoniques  et  individuels  de  cette  mais- 
die,  si  bien  marquée  chez  le  divin  vieillard  Hippocrate:  cette 
physionomie,  ces  yeux  rouges  et  hagards,  cette  grande  barbe, 
cette  habitude  du  corps,  menue,  grêle,  noire  et  velue,  lesquels 
signes  le  dénotent  très  affecté  de  cette  maladie ,  procédante  du 
vice  des  hypocondres  ;  laquelle  maladie ,  par  laps  de  temps ,  na- 
turalisée, envieillie,  habituée  et  ayant  pris  droit  de  bourgeoisie 
chez  lui ,  pourrait  bien  dégénérer  ou  en  manie ,  ou  en  phthise , 
ou  en  apoplexie ,  ou  même  en  fine  frénésie  et  fureur.  Tout  ceci 
supposé ,  puisqu'une  maladie  bien  connue  est  à  demi  guérie , 
car,  ignoti  nuila  est  curatio  morbi  %  il  ne  vous  sera  pas  diffi- 
cile de  convenir  des  remèdes  que  nous  devons  Cure  à  monsieur. 
Premièrement,  pour  remédier  à  cette  pléthore  obturante,  et  à 
cette  cacochymie  luxuriante  par  tout  le  corps,  je  suis  d'avis 
qu'il  soit  phlébotomisé  libéralement;  c'est-à-dire  ,  que  les  sai- 
gnées soient  fréquentes  et  plantureuses  :  en  premier  lieu,  de  b 
basilique,  puis  de  la  cépbalique9,  et  même,  si  le  mal  est  opi- 
niâtre ,  de  lui  ouvrir  la  veine  du  front ,  et  que  l'ouverture  soit 
large,  afin  que  le  gros  sang  puisse  sortir;  et,  en  même  temps, 
de  le  purger,  désopiler,  et  évacuer  par  purgatifs  propres  et  con- 
venables; c'est-à-dire,  par  cholagogues,  méknogogues3,  et 

4  U  n'y  a  pas  moyen  de  guérir  une  maladie  qu'on  ne  connotl  pas. 

*  La  basili qu  e ,  veine  qui  monte  le  long  de  la  partie  interne  de  l'os  do  bratjos- 
qu'à  l'axiUaire ,  où  elle  ae  rend.  La  eéphalique .  l'une  des  veines  dn  km ,  ta'oa 
croyoit  autrefois  venir  de  la  tête ,  et  qu'on  ouvrait ,  par  cette  raison ,  dam  toi  cas 
où  la  tète  avoit  besoin  d'être  soulagée.  (  Diction*,  de  VJcad.) 

'  Cltotngogue* ,   remèdes  propres  à  chasser  la  bile.  AT éfantpsçtM* ,  w- 
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cœtera  :  et  comme  la  véritable  source  de  tout  le  mal  est  ou  une 
humeur  crasse  et  féculente ,  ou  une  vapeur  noire  et  grossière , 
qui  obscurcit ,  infecte  et  salit  les  esprits  animaux ,  il  est  à  propos 
ensuite  qu'il  prenne  un  bain  d'eau  pure  et  nette,  avec  force  pe- 
tit-lait'clair,  pour  purifier ,  par  Peau ,  la  fëculence  de  l'humeur 
crasse ,  et  éclaircir ,  par  le  lait  clair,  la  noirceur  de  cette  va- 
peur. Mais,  avant  toute  chose ,  je  trouve  qu'il  est  bon  de  le  ré- 
jouir par  agréables  conversations,  chants  et  instruments  de 
musique  ;  à  quoi  il  n'y  a  pas  d'inconvénient  de  joindre  des  dan- 
seurs, afin  que  leurs  mouvements,  disposition1  et  agilité, 
puissent  exciter  et  réveiller  la  paresse  de  ses  esprits  engourdis , 
qui  occasionne  l'épaisseur  de  son  sang ,  d'où  procède  la  mala- 
die. Voilà  les  remèdes  que  j'imagine ,  auxquels  pourront  être 
ajoutés  beaucoup  d'autres  meilleurs ,  par  monsieur  notre  maître 
et  ancien ,  suivant  l'expérience ,  jugement ,  lumière  et  suffisance 
qu'il  s'est  acquise  dans  notre  art.  Dixi. 

SECOND  MÉDECIN. 

A  Dieu  ne  plaise ,  monsieur,  qu'il  me  tombe  en  pensée  d'a- 
jouter rien  à  ce  que  vous  venez  de  dire  !  Vous  avez  si  bien  dis- 
couru sur  tous  les  signes ,  les  symptômes  et  les  causes  de  la 
maladie  de  monsieur;  le  raisonnement  que  vous  en  avez  fait 
est  si  docte  et  si  beau ,  qu'il  est  impossible  qu'il  ne  soit  pas  fou 
et  mélancolique  hypocondriaque;  et,  quand  il  ne  le  seroit  pas , 
il  faudrait  qu'il  le  devint ,  pour  la  beauté  des  choses  que  vous 
avez  dites,  et  la  justesse  du  raisonnement  que  vous  avez  fait. 
Oui,  monsieur,  vous  avez  dépeint  fort  graphiquement  (gra- 
phice  depinxisii) ,  tout  ce  qui  appartient  à  cette  maladie.  Il  ne 
se  peut  rien  de  plus  doctement,  sagement,  ingénieusement 
conçu,  pensé,  imaginé ,  que  ce  que  vous  avez  prononcé  au  su- 
jet de  ce  mal,  soit  pour  la  diagnose  ou  la  prognose ,  ou  la  théra* 
pie2;  et  il  ne  me  reste  rien  ici,  que  de  féliciter  monsieur  d'être 

rnèdes  propres  à  chasser  la  bile  noire ,  que  les  anciens  appeloient  mélancolie. 

(UT.) 

4  Ce  mot  est  employé  ici  dans  le  sens  de  dispos.  Cette  acception  étoit  noureHe  . 
et  n'a  pas  été  adoptée. 
'  Diagnose  pour  diagnostique ,  connoissance  des  symptômes  ;  prognose,  Jnge- 
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tombé  entre  vos  mains,  et  de  lui  dire  qu'il  est  trop  heorrai 
d'être  'fou ,  pour  éprouva:  l'efficace  et  la  douceur  des  remède* 
que  vous  avez  si  judicieusement  proposés.  Je  les  approuve  tms, 
manibus  et  pedibus  descendu  in  tuam  sententiam  *.  Tovt  ce 
que  j'y  voudras ,  c'est  de  foire  les  saignées  et  les  purgabons  en 
nombre  impair ,  numéro  deus  impare  gaudet  *  ;  de  prendre  le 
lait  clair  avant  le  bain  ;  de  lui  composer  un  fronteau  *  où  3  entrr 
du  sel,  le  sel  est  symbole  delà  sagesse;  de  faire  blanchir  les  Mu- 
railles de  sa  chambre ,  pour'dissiper  les  ténèbres  de  ses  esprits , 
album  est  disgregativum  visus  4  ;  et  de  lui  donner  toot-à- 
Fbeure  un  petit  lavement,  pour  servir  de  prélude  et  d'intro- 
duction à  ces  judicieux  remèdes,  dont,  s'il  a  à  guérir,  il  dort 
recevoir  du  soulagement.  Fasse  le  ciel  que  ces  remèdes,  mon- 
sieur, 'qui  sont  les  vôtres,  réussissent  au  malade,  selon  notre 
intention  ! 

MONSIEUR  DE  POCRCBAUGHAC. 

Messieurs ,  il  y  a  une  heure  que  je  vous  écoute.  Est-ce  que 
nous  jouons  ici  une  comédie? 

PREMIER  MÉDECIN. 

Non ,  monsieur,  nous  ne  jouons  point. 

MONSIEUR  DE  POUBCEAUGHAC. 

Qu'est-ce  que  tout  ceci?  et  que  voulez-vous  dire,  avec  votre 
galimatias  et  vos  sottises? 


gement  d'après  les  symptômes:  thérapie  pour  thérapeutique ,  traitement  «te  h 
maladie.  (Dictionn.  de  CJcad.) 

*  Dans  le  sénat  romain,  quand  quelqu'un,  en  opinant,  aroit  ouvert  no  arts, 
ceux  qui  pensoient  comme  lui  se  rangeoicnt  de  son  côté ,  et  ceux  qui  étaient  «Tan 
sentiment  contraire  passoient  dn  côté  opposé.  L'action  des  premiers  s'exprinott 
par  cette  phrase ,  Pedibus  ire  ou  deseendere  in  sententiam  aHcujus  :  phrase  qo'i 
serait  impossible  de  traduire  littéralement  en  françois ,  mais  dont  le  sens  est  à-peu- 
près  conservé  dans  l'expression  figurée ,  se  ranger  à  l'avis  de  quelqu'un,  (A.) 

*  c  Le  nombre  impair  réjouit  les  dieux.  »  Ce  demi-Ter*  est  de  Virgile. 

*  Ce  mot  se  dit  d'un  médicament  qo'on  applique  sur  le  front  pour  calmer  les 
douleurs. 

4  Sentence  fort  en  usage  dans  les  écoles  ;  c'est-à-dire  :  Le  blanc  blesse  la  vue  ou 
la  fatigue ,  sans  doute  à  cause  de  son  éclat.  Cette  citation  à  contre-sens  n'est  pas 
un  des  traits  les  moins  comiques  de  cette  scène. 
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P1BMIBE  MÉDECIN. 

Bon!  dire  des  injures!  Voilà  an  diagnostique  qui  nous  man- 
qooit  pour  la  confirmation  de  son  mal;  et  ceci  pourrait  bien 
tourner  en  manie. 

monsieur  db  pourceaugnac,  à  part. 

Avec  qui  m'a-t-on  mis  ici? 

(  n  cracbe  deox  ou  trois  fois.) 
PREMIER  MÉDECIN. 

Autre  diagnostique  :  la  sputation  fréquente. 

MONSIEUR  DE  POORCEAUGNAC. 

Laissons  cela,  et  sortons  d'ici. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Autre  encore  :  l'inquiétude  de  changer  de  place. 

MONSIEUR  DE  P0URCEAU6NAC. 

Qu'est-ce  donc  que  toute  cette  affaire?  et  que  me  voulez-vous? 

PREMIER  MÉDECIN. 

Vous  guérir,  selon  l'ordre  qui  nous  a  été  donné. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Me  guérir? 

PREMIER  MÉDECIN. 

Oui. 

MONSIEUR  DB  POURCEAUGNAC. 

Parbleu  !  je  ne  suis  pas  malade. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Mauvais  signe ,  lorsqu'un  malade  ne  sent  pas  son  mal. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  vous  dis  que  je  me  porte  bien. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Nous  savons  mieux  que  vous  comment  vous  vous  portez  ;  et 
nous  sommes  médecins  qui  voyons  clair  dans  votre  constitution. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Si  vous  êtes  médecins,  je  n'ai  que  faire  de  vous  ;  et  je  me 
moque  de  la  médecine. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Hom!  hom!  voici  un  homme  plus  fou  que  nous  ne  pensons. 

S.  M 
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MONSIEUR  DE  POUftCEAUGlfAC. 

Mon  père  et  ma  mère  n'ont  jamais  voulu  de  remèdes ,  et  as 
sont  morts  tons  deux  sans  l'assistance  des  médecins. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Je  ne  m'étonne  pas  s'ils  ont  engendré  un  fils  qui  est  insensé. 
[au  second  médecin.)  Allons ,  procédons  à  la  curation;  et,  par 
la  douceur  exhilarante  de  l'harmonie,  adoucissons,  lénifions,  et 
accoisons4  l'aigreur  de  ses  esprits,  que  je  vois  prêts  à  s'en- 
flammer2. 

SCÈNE  XII. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Que  diable  est-ce  là?  Les  gens  de  ce  pays-ci  sont-ils  insensés? 
Je  n'ai  jamais  rien  tu  de  tel,  et  je  n'y  comprends  rien  du  tout. 

SCÈNE   XIII. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  DEUX  MÉDECINS 

GROTESQUES. 

v  Ils  s'asseyent  d'abord  tous  trois  ;  les  médecins  se  lèvent  à  différentes  reprisa  pour 
saluer  11.  de  Pourceaugnao  qui  se  lève  autant  de  lois  pour  les  saluer.  ) 

LES  DEUX   MÉDECINS. 

Buon  dl ,  buou  dl ,  buon  dl , 
Non  vi  lasciate  uccidere 
Dal  dolor  malinconico , 

4  On  dit  encore  en  médecine  accoUer  les  humeurs ,  pour  calmer,  apaiser,  ra- 
die coi.  Ménage  et  Caseneuve  font  venir  ce  mot  de  qmiéttu ,]  par  amiptioa 
coHus ,  dont  on  a  fait  coi. 

*  La  scène  est  excellente ,  et  1  on  n'y  voit  aucune  charge.  Qu'on  se  figure  ss 
homme  tel  que  Pourceaugnac  entre  deux  médecins  qui  dissertent  f 
une  maladie  qu'il  n'a  pas,  et  qui  tourmentent  ce  pauvre  homme  de  la i 
foi  do  monde ,  et  l'on  trouvera  qu'il  étoit  impossible  de  tirer  un  meilleur  parti  de 
sa  situation.  Il  y  avoit  deux  écueils  a  éviter ,  l'ennui  et  la  farce  exagérée  :  faotear 
s'est  tenu  dans  le  plus  juste  milieu.  Pour  être  comique,  il  lui  a  suffi  de  mettre  »r 
le  théâtre  une  scène  qu'on  voyoit  tous  les  jours  dans  le  monde.  (P.) 
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Noi  vi  faremo  ridere 

Col  nostro  canlo  armonico  ; 

Sol  per  guarirvi 
Siamo  venuti  qui. 
Buon  <D,  buon  dï ,  buon  di. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Altro  non  è  la  pazàa 
Che  malinconia. 
H  raalato 
Non  è  disperato , 
Se  vol  pigliar  un  poco  d'allegria , 
Altro  non  è  la  pazzia 
Che  malinconia. 

SECOND  MÉDECIN. 

Su,  cantate,  ballate,  ride  te; 
E ,  se  far  meglio  voleté, 
Quando  sentite  il  deliro  vicino, 
Pigliate  del  vino , 
E  qualche  volta  un  poco  di  tabac. 
Allegramente,  monsu  Pourceaugnac  *. 

*  A  la  première  représentation  de  Pourceaugnac ,  donnée  à  Chambord  aérant 
le  roi ,  LuBi  joua  le  rôle  d'un  des  deux  médecins  grotesques ,  et,  par  conséquent, 
chanta  sa  part  de  ces  trois  couplets,  dont  il  aroit,  dit-on ,  fait  les  paroles ,  et  dont 
certainement  il  aroit  fait  la  musique.  C'est  lui  qui  est  désigné  dans  le  HTre  du  ballet 
par  le  nom  de  il  tignor  Chiacchiarone.  En  italien ,  chiacchiarone ,  ou  plutôt 
ckêacckierone ,  signifie  causeur ,  hâbleur ,  diseur  de  baUrernes.  Voici  la  traduction 
des  couplets  italiens  : 

€  Bonjour,  bonjour,  bonjour.  Ne  tous  laissez  pas  tuer  par  les  souffrances  de  la 
c  mélancolie  Nous  tous  ferons  rire  arec  nos  chants  harmonieux.  Nous  ne  sommes 
«  venus  id  que  pour  tous  guérir.  Bonjour,  bonjour,  bonjour.  • 

«  La  folie  n'est  pas  autre  chose  que  la  mélancolie.  Le  malade  n'est  pas  désespéré, 
f  s'il  veut  prendre  un  peu  de  divertissement.  La  foue  n'est  pas  autre  chose  que  la 
«  mélancolie.» 

•  Allons,  courage.  Chantez,  danses,  riex;  et,  si  vous  roules  encore  mieux  faire, 
«  quand  tous  sentirez  approcher  votre  accès  de  folie,  prenez  un  Terre  de  Tin ,  et 
«  quelquefois  une  prise  de  tabac  Allons ,  gai .  monsieur  de  Pourceaugnac.  •  (A.) 
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SCÈNE  XIV. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  DEUX  MÉDECINS 
GROTESQUES,  MATASSINS. 

ENTRÉE  DE  BALLET. 
(  Danse  des  matassins  autour  de  M.  de  Pourceaognac) 

SCÈNE  XV. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  UN  APOTHICAIRE, 
tenant  une  seringue. 

l'apothicaire. 
Monsieur,  voici  un  petit  remède ,  un  petit  remède,  qu'il  tous 
faut  prendre ,  s'il  vous  platt ,  s'il  vous  plaît f . 

MONSIEUR  DE  POCRCEAUGHAC. 

Comment?  Je  n'ai  que  faire  de  cela  ! 
l'apothicaire. 
Il  a  été  ordonné ,  monsieur,  il  a  été  ordonné. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ah!  que  de  bruit! 

l'apothicaire. 
Prenez-le ,  monsieur,  prenez-le  ;  il  ne  vous  fera  point  de  mal, 
il  ne  vous  fera  point  de  mal. 

4  Molière  a  pris  l'idée  de  la  scène  des  apothicaire!  dans  tine  farce  en  renée  ta* 
syllabes ,  de  Chevalier,  représentée  sur  le  théâtre  du  Marais ,  en  1661 ,  hultansavant 
Pourceaugnac.  Voici  le  canevas  de  cette  scène  :  •  La  loque  a  besoin  d'argent  poer 
c  régaler  des  dames;  il  dit  à  Guillotdelui  procurer  cinquante  pistolet  mr  ose 
t  bague  qu'il  lui  remet,  et  sort  Un  chevalier  d'industrie  a  tout  entendu  »  Hsfte 
«  a  Guillot  de  lui  indiquer  un  homme  qui  fera  son  affaire,  et  le  met  entre  les  ssato 
c  d'un  autre  fripon  qui  parott  en  habit  de  médecin.  Ce  faux  médecin  dit  qo'fl  a 
«  promis  de  le  guérir,  et  qu'il  ▼eut  remplir  sa  promesse.  Il  appelle  un  apothicaire 
«  qui  parott  une  seringue  à  la  main,  et  veut  absolument  faire  son  office,  séance 
«  tenante.  ■(  Voye*  Y  Histoire  du  Théâtre  français,  tome  IX,  page  8 1.)  Cette 
idée  se  trouve  également  dans  Y  Histoire  générale  des  larrons ,  tome  I ,  page». 
GVoyet  la  première  note.) 
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MONSIEUR  DE  POURCRAUCNAC. 

Ah! 

l'apothicaire. 

C'est  on  petit  clystère ,  un  petit  clystère ,  bénin ,  bénin  ;  il  est 
bénin,  bénin  :  là,  prenez ,  prenez y  monsieur;  c'est  pour  déter- 
ger,  pour  déterger,  déterger. 

SCÈNE  XVL 

MONSIEUR  DE  POURCEÀUGNÀC ,  UN  APOTHICAIRE, 
DEUX  MÉDECINS  grotesques,  MATASS1NS,  avec  des 
seringues. 

LES  DEUX  MÉDECINS. 

Piglialosù, 

Signor  monsu, 
Piglialo ,  piglialo ,  piglialo  su , 

Che  non  ti  fera  maie. 
Piglialo  su  questo  serviziale; 

Piglialosù, 

Signor  monsu, 
Piglialo ,  piglialo ,  piglialo  su  *. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Allez-vous-en  au  diable. 

(M.  de  Pourceaugnac,  mettant  son  chapeau  pour  te  garantir  des  seringues,  est 
suivi  par  les  deux  médecins  et  par  les  matassins  ;  il  passe  par  derrière  le  théâtre, 
et  revient  se  mettre  sur  sa  chaise,  auprès  de  laquelle  il  trouve  l'apothicaire  qui 
rattendoit;  les  deux  médecins  et  tes  matassins  rentrent  aussi.) 
LES  DEUX  MÉDECINS. 

Piglialosù, 

Signor  monsu; 
Piglialo ,  piglialo ,  piglialo  su  ;     • 

Che  non  ti  farà  maie. 
Piglialo  su  questo  serviziale , 

Piglialosù, 

•  «Prenes-te,  monsieur,  prenez-le  (le  clystère);  M  ne  vous  fan  point  dessala 
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Signormonsu; 

Piglialo ,  piglialo,  piglialo  su. 
(M.  de  Pcmrocia«nac  s'enfuit  avecU  chaise  ;lapo«hictirc  appuie  sa  sertngoecosktre. 
et  les  médecins  et  les  matassins  le  suivent  '.) 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE   I. 

PREMIER  MÉDECIN,  SBRIGANI. 

PREMIER  MÉDECIN. 

U  a  forcé  tous  les  obstacles  que  j'avois  mis,  et  s'est  dérobé  aux 
remèdes  que  je  commençois  de  lui  faire. 

SBRIGANI. 

C'est  être  bien  ennemi  de  soi-même ,  que  de  fuir  des  remèdes 
aussi  salutaires  que  les  vôtres. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Marque  d'un  cerveau  démonté ,  et  d'une  raison  dépravée ,  que 
de  ne  vouloir  pas  guérir. 

SBRIGANI. 

Vous  l'auriez  guéri  haut  la  main. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Sans  doute  :  quand  il  y  auroit  eu  complication  de  douze  ma- 
ladies. 


1  Cet  acte  est  fort  divertissant  U  est  vrai  qu'on  y  remarque  plusieurs  i 
mais  il  semble  que  la  supériorité  de  Molière  ne  se  fasse  jamais  mieux  sentir  qve 
lorsqu'il  développe  les  idées  des  antres.  En  un  mot,  il  ne  peut  emprunter uas se 
montrer  créateur,  sans  donner  l'éclat  do  génie  aux  idées  tes  plus  ordinaires;  et 
lorsqu'on  recourt  à  ses  modèles ,  on  est  toujours  forcé  de  contenir  que  toute  Un- 
leur  de  ce  qu'il  dérobe  vient  de  rai. 
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SIUGàNI. 

Cependant  voilà  cinquante  pistoles  bien  acquises  qu'il  vous 
lait  perdre1. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Moi,  je  n'entends  point  les  perdre ,  et  prétends  le  guérir  en 
dépit  qu'il  en  ait.  11  est  lié  et  engagé  à  mes  remèdes ,  et  je  veux 
le  Caire  saisir  où  je  le  trouverai ,  comme  déserteur,  de  la  méde- 
cine et  infracteur  de  mes  ordonnances. 

SBRIGA3I. 

Vous  avez  raison.  Vos  remèdes  étoient  un  coup  sûr,  et  c'est 
de  l'argent  qu'il  vous  vole. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Où  puis-je  en  avoir  des  nouvelles? 

SBRIGAlfl. 

Chez  le  bon  homme  Oronte  assurément,  dont  il  vient  épou- 
ser la  fille,  et  qui ,  ne  sachant  rien  de  l'infirmité  de  son  gendre 
futur,  voudra  peut-être  se  hâter  de  conclure  le  mariage. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Je  vais  lui  parler  tout-à  l'heure. 

SBRIGANI. 

Vous  ne  ferez  point  mal. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Il  est  hypothéqué  à  mes  consultations,  et  un  malade  ne  se 
moquera  pas  d'un  médecin. 

SBRIGANI. 

C'est  fort  bien  dit  à  vous  ;  et ,  si  vous  m'en  croyez ,  vous  ne 
souffrirez  point  qu'il  se  marie,  que  vous  ne  l'ayez  pansé  tout 
votre  soûl. 

4  Sbrigan!  ne  te  plaint  pas  de  la  fuite  de  Pourceaugnac  On  le  croiroit  indiffé- 
reotàcette  arentare ,  car ,  en  apparence.  U  ne  fait  pas  le  moindre  effort  pour 
émouvoir  celui  qui  l'écoute.  Son  habileté  ne  lui  permet  de  s'arrêter  nia  des  pro- 
messes ni  à  des  lamentations.  Les  gens  de  cette  espèce  vont  droit  au  but. 
Aussi  ne  roi  faut-il  qu'un  mot  pour  mettre  le  médecin  aux  trousses  du  malade. 
Cette  manière  de  peindre  l'homme  par  son  langage,  est  un  trait  caractéristique  du 
génie  de  Molière.  Voilà  cinquante  pistoles  bien  acquises ,  qu'il  tous  fait  perdre . 
dit  froidement  Sbrigaui  ;  et  le  médecin  s'enflamme ,  il  court  chez  le  bon  nomme 
Oronte,  et  les  scènes  les  plus  plaisantes  vont  naître  de  ce  seul  mot 
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PREMIER  MÉDECIN. 

Laissez-moi  frire. 

sbrigani  ,  à  part,  en  fen  allant. 
Je  vais,  démon  côté,  dresser  une  antre  batterie;  et  le 
père  est  aussi  dupe  que  le  gendre. 

SCÈNE   IL 

ORONTE,  PREMIER  MÉDECIN. 

PREMIER  médecin. 
Vous  avez ,  monsieur ,  un  certain  monsieur  de  Pouroeangnae 
qui  doit  épouser  votre  fille  ? 

OROHTB. 

Oui ,  je  l'attends  de  Limoges,  et  il  devrait  être  arrivé. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Aussi  l'est-îl,  et  il  s'en  est  fui  de  chez  mot,  après  y  avoir  été 
mis;  mais  je  vous  défends,  de  la  part  de  la  médecine ,  de  pro- 
céder au  mariage  que  vous  avez  conclu ,  que  je  ne  Paie  dûment 
préparé  pour  cela,  et  mis  en  état  de  procréer  des  enfants  bien 
conditionnés  de  corps  et  d'esprit. 

ORONTE. 

Gomment  donc? 

PREMIER  MÉDECIN. 

Votre  prétendu  gendre  a  été  constitué  mon  malade  ;  sa  mala- 
die, qu'on  m'a  donnée  à  guérir,  est  un  meuble  qui  m'appartient, 
et  que  je  compte  entre  mes  effets;  et  je  vous  dédare  que  je  ne 
prétends  point  qu'il  se  marie ,  qu'au  préalable  il  n'ait  satisfait  à 
la  médecine ,  et  subi  les  remèdes  que  je  lui  ai  ordonnés. 

OROHTB. 

11  a  quelque  mal? 

PREMIER  MÉDECIN. 

Oui. 

ORONTE. 

Et  quel  mal,  s'il  vous  plaît? 
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PREMIER  MÉDECIN. 

Ne  tous  en  mettez  pas  en  peine. 

ORONTE. 

Est-ce  quelque  mal...? 

PREMIER  MÉDECIN. 

Les  médecins  sont  obligés  an  secret.  Il  suffit  que  je  tous  or- 
donne, à  vous  et  à  votre  fille ,  de  ne  point  célébrer ,  sans  mon 
consentement ,  vos  noces  avec  lui ,  sur  peine  d'encourir  la  dis- 
grâce de  la  Faculté,  et  d'être  accablés  de  toutes  les  maladies 
qu'il  nous  plaira  \ 

OBONTE. 

Je  n'ai  garde,  si  cela  est,  de  faire  le  mariage. 

PREMIER  MÉDECIN. 

On  me  Ta  mis  entre  les  mains;  et  il  est  obligé  d'être  mon 
malade. 

OBONTE. 

A  la  bonne  heure. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Il  a  beau  fuir  ;  je  le  ferai  condamner ,  par  arrêt ,  à  se  foire 
guérir  par  moi. 

ORONTE. 

J'y  consens. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Oui,  il  fout  qu'il  crève,  ou  que  je  le  guérisse. 

OBONTE. 

Je  le  veux  bien. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Et,  si  je  ne  le  trouve,  je  m'en  prendrai  à  vous ,  et  je  vous 
guérirai  au  lieu  de  lui 2. 

«Cstte  plaisanterie,  déjà  employée  dans  UMédeck*  malgré  M,  reparoU  ici 
•ont  uns  forme  qui  lui  donne  delà  nonvcanté.  (L.B.) 

1  ChafM  tnH  du  médecin  est  un  trait  de  satire  d'autant  pins  piquant  qu'H 
échappe  an  naturel.  Regnard  n'est  presque  Jamais  comique  que  dans  ce  goût ,  mais 
flflrit  moins  bien  cacher  l'art  de  son  dialogue,  où  il  met  trop  d'esprit,  et  pas  asses 
de  Térité  et  de  simplicité. 
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OEONTE. 

Je  me  porte  bien. 

PREWEE  MÉDECIN 

U  n'importe.  Il  me  fant  on  malade;  et  je  prendrai  qui  je 
pourrai. 

OEONTE. 

Prenez  qui  tous  voudrez;  mais  ce  ne  sera  pas  moi.  [semL] 
Voyez  un  peu  la  belle  raison  *  ! 

SCÈNE  III. 

ORONTE,  SBRIGAN1,  en  marchand  flamand. 

SBEIGANI. 

Montsir,  afec  le  fôtre  permission ,  je  suisse  un  trancher  mar- 
chand  flamane ,  qui  foudroit  bienne  fous  temandair  un  petit 
nouvel. 

OEONTE. 

Quoi,  monsieur? 

SBEIG1M. 

Mettez  le  fôtre  chapeau  sur  le  tète ,  montsir,  si  ve  plaît. 

OEONTE. 

Dites-moi,  monsieur,  ce  que  vous  voulez. 

SBEIGANI. 

Moi  le  dire  rien,  montsir,  si  fous  le  mettre  pas  le  chapeau  sur 
le  tète. 

OEONTE. 

Soit.  Qu'y  a-t-il,  monsieur? 


*  Molière  poursuit  encore  tes  médecins;  mais  ce  n'est  plus  leur  ignorance,  c'est 
leur  charlatanisme  qu'il  attaque ,  c'est  leur  cupidité  dont  il  se  moque;  et  ce  fond» 
de  plaisanterie ,  si  vieux ,  si  usé ,  avec  quel  art  il  le  rajeunit  !  Est-Il  rien  de  pins  ori- 
ginal, de  plus  comique  que  ce  médecin  qui  revendique  un  malade  qui  W  est 
échappé ,  comme  un  cerf  qui  s'est  enfuit  et  sa  maladie,  comme  un  bien  qu'on  la* 
a  dérobé?  Au  reste,  il  en  est  à  peu  près  ainsi  de  toutes  les  professions  t  nom 
sommes,  sans  nous  en  douter,  la  propriété  de  tons  les  gens  dont  nous  payons  Im- 
dustrie  ;  nous  sommes  un  effet ,  un  meuble  qu'Us  vendent,  qu'ils  < 
les  noms  de  pratiqua ,  de  clientèle ,  etc.  (A.) 
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SBBIGAKI. 

Fous  connoître  point  en  sti  file  un  certe  montsir  Oronle? 

OBOKTE. 

Oui,  jeleconnois. 

SBBIGAKI. 

Et  quel  homme  est-il ,  montsir ,  si  ve  plaît  ? 

OBOKTE. 

C'est  un  homme  comme  les  autres. 

8BBIGAKI. 

Je  fous  temande  ,  montsir,  s'il  est  un  homme  qui  a  du 
bienne? 

OBOKTE. 

Oui. 

SBBIGAKI. 

Mais  riche  beaucoup  grandement,  montsir  ? 

oaoNTE. 
Oui. 

SBBIGAKI. 

J'en  suis  aise  beaucoup ,  montsir. 

OBOKTE. 

Mais  pourquoi  cela? 

SBBIGAKI. 

L'est,  montsir,  pour  un  petite  raisonne  de  conséquence  pour 
nous. 

OBONTE. 

Mais  encore ,  pourquoi  ? 

SBBIGAKI. 

L'est,  montsir,  que  sti  montsir  Oronte  donne  son  fille  en  ma- 
riage à  un  certe  montsir  de  Pourcegnac. 

OBOKTE. 

Hé  bien? 

SBBIGAKI. 

Et  sti  montsir  de  Pourcegnac,  montsir,  Test  un  homme  que 
doivre  beaucoup  grandement  à  dix  ou  douze  marchanes  fla- 
manes  qui  être  venu  ici. 


Digitized 


by  Google 


572  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

OEONTE. 

Ce  monsieur  de  Pourceaugnac  doit  beaucoup  à  dix  oa  douze 
marchands? 

SBRIGANI. 

Oui,  montsir ;  et ,  depuis  huite  mois,  nous  afoir  obtenir  un 
petit  sentence  contre  lui;  et  lui  a  remettre  à  payer  ton  ce  créan- 
ciers de  sti  mariage  que  sti  montsir  Oronte  donne  pour  son  fille. 

OEOSTE. 

Bon!  bon!  il  a  remis  là  à  payer  ses  créanciers? 

SBEIG1BI. 

Oui,  montsir ,  et  avec  un  grant  défotion  nous  tous  attendre 
sti  mariage. 

oeonte,  à  part. 
L'avis  n'est  pas  mauvais.  (  haut.  )  Je  vous  donne  le  bonjour. 

SBRIGAKl. 

Je  remercie,  montsir,  de  la  faveur  grande. 

ORONTE. 

Votre  très  humble  valet. 

SEEIGAKI. 

Je  le  suis ,  montsir,  obliger  plus  que  beaucoup  du  bon  nou- 
vel que  montsir  m'afoir  donné,  (seul,  après  avoir  été  sa  barbe 
et  dépouillé  l'habit  de  Flamand  qu'il  a  par-dessus  le  sien.  ) 
Cela  ne  va  pas  mal.  Quittons  notre  ajustement  de  Flamand, 
pour  songer  à  d'autres  machines;  et  tâchons  de  semer  tant  de 
soupçons  et  de  division  entre  le  beau-père  et  le  gendre,  que 
cela  rompe  le  mariage  prétendu.  Tous  deux  également  sont 
propres  à  gober  les  hameçons  qu'on  leur  veut  tendre;  et,  entre 
nous  autres  fourbes  de  la  première  classe ,  nous  ne  faisons 
que  nous  jouer,  lorsque  nous  trouvons  un  gibier  aussi  facile 
que  celui-là1. 

'  Cette  scèiie  est  faible,  parcequ'elle  sert  moins  à  montrer  le  génie  de  SWgad 
qtief  extrême  crédulité  d'Oronte.  Le  spectateur  attendoit  quelque  chose  de  nten 
de  ce  mattre  fripon,  qui,  suivant  Nérine,  sait  mettre  noblement  fim  aux**** 
ures  les  plus  difficiles.  Quant  au  jargon  qu'il  emprunte ,  et  à  toutes  les  aUecutioai 
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SCÈNE    IV. 
MONSIEUR  DE  PODRCEADGNAC,    SBRIGANI. 

u on  sieur  de  F0U&CEAU6NAG ,  se  croyant  seul. 
Piglialo  su,  piglialo  «ù,  signor  monsu.  Que  diable  est-ce 
là  ?  (  apercevant  Sbrigani.  )  Ah  ! 

SBEIGim. 

Qu'est-ce ,  monsieur?  Qu'avez-vous  ? 

MONSIEUR  DE   POURCEAUGNAC. 

Tout  ce  que  je  vois  me  semble  lavement. 

SBRIGANI. 

Comment? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNÀC. 

Vous  ne  savez  pas  ce  qui  m'est  arrivé  dans  ce  logis  à  la  porte 
duquel  vous  m'avez  conduit? 

SBRIGANI. 

Non ,  vraiment.  Qu'est»ce  que  c'est? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  pensois  y  être  régalé  comme  il  faut. 

SBRIGANI. 

Hé  bien? 

MONSIEUR  DE   POURCEAUGNAC. 

Je  vous  laisse  entre  les  mains  de  monsieur.  Des  médecins  ha- 
billés de  noir.  Dans  une  chaise.  Tàter  le  pouls.  Comme  ainsi 
soit.  Il  est  fou.  Deux  gros  jouflus.  Grands  chapeaux.  Buon  dl> 
bwm  di.  Six  pantalons.  Ta,  ra,  ta,  ta;  ta,  ra,  ta,  ta.  Aile- 
gramente,  monsu  Pourceaugnac.  Apothicaire.  Lavement. 
Prenez,  monsieur;  prenez,  prenez.  M'est  bénin , bénin,  bénin. 
C'est  pour  détcrger,  pour  déterger,  déterger.  Piglialo  su,  si- 
gnor  monsu  ;  piglialo ,  piglialo ,  piglialo  su.  Jamais  je  n'ai  été 
si  soûl  de  sottises1. 

de  ce  genrcque  nous  Terrons  dans  la  suite,  U  faut  pardonner  à  Molière  de  les 
irotr  employés  dans  une  pièce  qui  ne  s'élève  point  an-dessin  de  la  farce,  quoi- 
qu'on y  trouve  plusieurs  scènes  de  comédie. 
4  Malgré  le  désordre  de  ce  récit,  rien  n'y  est  oublié;  il  rappelle  aux  spectateurs 
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SRRIGAHI. 

Qu'est-ce  que  tout  cela  veut  dire? 

MONSIEUR  DE  POUBCKADGNAC. 

Cela  veut  dire  que  cet  homme-là ,  avec  ses  grandes  embras- 
sades, est  un  fourbe  qui  m'a  mis  dans  une  maison  pour  se  mo- 
quer de  moi ,  et  me  faire  une  pièce. 

SBRIGAÏÏI. 

Cela  est-il  possible? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Sans  doute.  Ils  étoient  une  douzaine  de  possédés  après  mes 
chausses;  et  j'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  m' échapper  de 
leurs  pattes. 

SBBIGAIU. 

Voyez  un  peu;  les  mines  sont  bien  trompeuses  :  je  l'auras 
cru  le  plus  affectionné  de  vos  amis.  Voilà  un  de  mes  étonne- 
mente,  comme  il  est  possible  qu'il  y  ait  des  fourbes  comme 
cela  dans  le  monde. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ne  sens-je  point  le  lavement?  Voyez ,  je  vous  prie  '. 

SBRIGANI. 

Hé  !  il  y  a  quelque  petite  chose  qui  approche  de  cela. 

MONSIEUR  DE   POURCEAUGNAC. 

J'ai  l'odorat  et  l'imagination  tout  remplis  de  cela;  et  il  me 
semble  toujours  que  je  vois  une  douzaine  de  lavements  qui  me 
couchent  en  joue. 

SBRIGANI. 

Voilà  une  méchanceté  bien  grande;  et  les  hommes  sont  bien 
traîtres  et  scélérats  ! 

tout  ce  qu'Us  ont  déjà  vu ,  mais  0  le  rappelle  de  la  manière  la  plotpUiswte.Il  y  a 
beaucoup  d'art  à  se  répéter  ainsi ,  et  rien  n'est  peut-être  pms  difficile  que  de  bto 
rire  deux  fois  de  la  même  chose. 

4  Cette  idée  est  fort  plaisante .  et  Molière  la  doit  peut-être  au  passage  suivant  di 
Rabelais  »  c  H  vint  à  Montpellier;  où  se  ctdda  mettre  à  estudier  en  médecine;  ma*  i 
«  considéra  que  restât  estoit  fascheux  par  trop ,  et  melanchoUque ,  et  que  tes  me- 
«  dedns  sentaient  les  clysteres  comme  vieux  diables.  ■ 
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MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Enseignez-moi,  de  grâce,  le  logis  de  monsieur  Oronte;  je 
suis  bien  aise  d'y  aller  tout-à  l'heure. 

SBRIGANI. 

Ah  !  ah  !  vous  êtes  donc  de  complexion  amoureuse  ?  et  tous 
avez  ouï  parler  que  ce  monsieur  Oronte  a  une  fille?... 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Oui,  je  viens  l'épouser. 

SBRIGA1U. 

L'é...  l'épouser? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Oui. 

SBRIGANI. 

En  mariage  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

De  quelle  façon ,  donc  ? 

SBRIGANI. 

Ah!  c'est  une  autre  chose;  et  je  vous  demande  pardon. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

SBRIGANI. 

Rien. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Mais  encore  ? 

SBRIGANI. 

Rien ,  vous  dis-je.  J'ai  un  peu  parlé  trop  vite. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  vous  prie  de  me  dire  ce  qu'il  y  a  là-dessous. 

SBRIGANI. 

Non  :  cela  n'est  point  nécessaire. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

De  grâce. 

SBRIGANI. 

Point.  Je  vous  prie  de  m'en  dispenser. 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC 

Est-ce  que  vous  n'êtes  pas  de  mes  amis  ? 
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SBRIGAÏU. 

Si  fait.  On  ne  peut  pas  l'être  davantage. 

MONSIEUR  DE  POUBCEAOGHAC. 

Vous  devez  donc  ne  me  rien  cacher. 

SSRIGAlfl. 

C'est  une  chose  où  il  y  va  de  l'intérêt  do  prochain. 

MOÏISIBUR  DE  FOURCEAUGHAC. 

Afin  de  vous  obliger  à  m'ouvrir  votre  cœur ,  voilà  une  petite 
bagne  que  je  vous  prie  de  garder  pour  l'amour  de  moi. 

SBRIGAÏU. 

Laissez-moi  consulter  un  peu  si  je  le  puis  faire  en  conscience. 
(  après  s'être  un  peu  éloigné  de  monsieur  de  Pourceaugnac.  > 
C'est  un  homme  qui  cherche  son  bien ,  qui  tâche  de  pourvoir 
sa  fille  le  plus  avantageusement  qu'il  est  possible  ;  et  il  ne  tant 
ntiire  à  personne.  Ce  sont  des  choses  qui  sont  connues ,  à  la  vé- 
rité ;  mais  j'irai  les  découvrir  à  un  homme  qui  les  ignore;  et  il 
est  défendu  de  scandaliser  son  prochain.  Cela  est  vrai;  mais , 
d'autre  part ,  voilà  un  étranger  qu'on  veut  surprendre ,  et  qui , 
de  bonne  foi ,  vient  se  marier  avec  une  fille  qu'il  ne  connoit  pas 
et  qu'il  n'a  jamais  vue  ;  un  gentilhomme  plein  de  franchise , 
pour  qui  je  me  sens  de  l'inclination,  qui  me  fait  l'honneur  de 
me  tenir  pour  son  ami ,  prend  confiance  en  moi ,  et  me  donne 
une  bague  à  garder  pour  l'amour  de  lui.  (à  monsieur  de  Pour- 
ceaugnac. )  Oui ,  je  trouve  que  je  puis  vous  dire  les  choses  sans 
blesser  ma  conscience  :  mais  tâchons  de  vous  les  dire  le  plus  dou- 
cement qu'il  nous  sera  possible ,  et  d'épargner  les  gens  le  plus 
que  nous  pourrons.  De  vous  dire  que  cette  fille-là  mène  une  vie 
déshontiôtc,  cela  serait  un  peu  trop  fort.  Cherchons,  pour  nous 
expliquer ,  quelques  termes  plus  doux.  Le  mot  de  galante  aussi 
n'est  pas  lissez  :  celui  de  coquette  *  achevée  me  semble  propre 

1  Le  *e fi*  de  ont  ÛBOX  ntot*  i  hi  en  changé  depuis  Molière,  et  l'épithète  de  coquette 
dit  beaucoup  mains  aujouriï  Uni  que  celle  de  galante.  Quant  an  stratagème ,  U 
Messe  en  même  I  stops  !<**  crun  e  nauces  et  la  délicatesse.  Qu'une  pareille  idée  naisse 
dan*  l'esprit  d'un  homme  de  J'esptee  de  Sbriganl ,  rien  de  mieux;  mais  qu*Êraste 
•"  j  associe  par  son  eomewleiuent  ;  qu'il  permette  à  ce  misérable  de  parler  de  Julie 
comme  f)  ptricroii  de  Mime  :  t>*t  ce  qn*il  est  impossible  de  supporter,  même  dans 
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à  ce  que  nous  voulons,  et  je  m'en  puis  servir  pour  vous  dire 
honnêtement  ce  qu'elle  est. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

L'on  me  vent  donc  prendre  pour  dope  ? 

SRRIGANI. 

Peut-être,  dans  le  fond,  n'y  a-t-il  pas  tant  de  mal  que  tout 
le  monde  croit;  et  puis  il  y  a  des  gens,  après  tout,  qui  se 
mettent  an-dessus  de  ces  sortes  de  choses,  et  qui  ne  croient  pas 
que  leur  honneur  dépende. . . 

MONSIEUR  DE  POURCEAU  G  NIC. 

Je  suis  votre  serviteur  ;  je  ne  me  veux  point  mettre  sur  la  tète 
un  chapeau  comme  celui-là;  et  Ton  aime  à  aller  le  front  levé 
dans  la  famille  des  Pourceaugnacs. 

SRRIGANI. 

Voilà  le  père. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ce  vieillard-là? 

SBRICANI. 

Oui.  Je  me  retire. 

SCÈNE  V. 

ORONTE,  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Bonjour ,  monsieur ,  bonjour. 

ORONTE. 

Serviteur,  monsieur,  serviteur. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC 

Vous  êtes  monsieur  Oronte ,  n'est-ce  pas  ? 

ORONTE. 

Oui. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Et  moi ,  monsieur  de  Pourceaugnac. 

une  farce.  Cette  fourbe,  il  est  vrai,  produit  une  situation  fort  plaisante;  mais  il 
est  des  contenances  qu'on  ne  peut  sacrifier,  même  an  besoin  de  faire  rire. 
S.  37 


Digitized  by  CjOOQlC 


578  MONSIEUR  DE  POURCEALGNAC. 

OROHTE. 

À  la  bonne  henre. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC 

Croyez-vous ,  monsieur  Oronte ,  que  les  Limoôos  soient  des 
sots? 

ORONTE. 

Croyez-vous ,  monsieur  de  Pourceaugnac ,  que  les  Parisiens 
soient  des  bétes? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Vous  imaginez-vous ,  monsieur  Oronte ,  qu'un  homme  comme 
moi  soit  si  affamé  de  femme? 

ORONTE. 

Vous  imaginez-vous ,  monsieur  de  Pourceaugnac ,  qu'une 
fille  comme  la  mienne  soit  si  affamée  de  mari f  ? 

SCÈNE  VI. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  JULIE,  ORONTE. 

JULIE. 

On  vient  de  me  dire ,  mon  père ,  que  monsieur  de  Pourceau- 
gnac  est  arrivé.  Ah  !  le  voilà  sans  doute ,  et  mon  cœur  me  le 
dit.  Qu'il  est  bien  fait  !  qu'il  a  bon  air  !  et  que  je  suis  contenir 
d'avoir  un  tel  époux  !  Souffrez  que  je  l'embrasse ,  et  que  je  loi 
témoigne... 

ORONTE. 

Doucement,  ma  fille,  doucement. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  à  part. 

Tudieu !  Quelle  galante!  Comme  elle  prend  leu  d'abord  ! 

ORONTE. 

Je  voudrais  bien  savoir,  monsieur  de  Pourceaugnac,  par 
quelle  raison  vous  venez. .. 

4  Un  homme  qui  veut  se  débarrasser  de  ses  créanciers  en  épousant  une  ifc  rfehf, 
et  un  homme  qui  vent  te  débarratter  d'une  fille  trop  pressée  eu  la  marias*  asea 
rite.  Toilàceque  Pourceaugnac  et  Oronte  sont  aux  yeux  l'un  de  l'autre.  A  la  Ma- 
nière dont  tes  choses  ardent  été  préparées,  Ut  ne  poa  rotent  s'aborder  i 
ment.  (A.) 
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jour  s9 approche  de  M.  de  Pourceaugnac ,  le  regarde  d'un  air 
languissant,  et  lui  veut  prendre  la  main. 
Que  je  sais  aise  de  vous  voir  !  et  que  je  brûle  d'impatience...  ! 

ORONTE. 

Ah  !  ma  fille  !  Otez-vous  de  là ,  vous  dis-je. 

MONSIECR  DE  rOURCEAUGNAC ,  à  part. 

Oh  !  ob  !  quelle  égrillarde  ! 

ORONTE. 

Je  Tondras  bien ,  dis-je ,  savoir  par  quelle  raison ,  s'il  vous 
plait ,  vous  avez  la  hardiesse  de. . . . 

(  Julie  contnae  If  même  jeu.) 
MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  à  part. 

Vertu  de  ma  vie  ! 

oroste  ,  à  Julie. 
Encore!  Qu'est-ce  à  dire,  cela? 

JULIE. 

Ne  voulez-vous  pas  que  je  caresse  répoux  que  vous  m'avez 
choisi? 

ORONTE. 

Non.  Rentrez  là-dedans. 

JULIE. 

Laissez-moi  le  regarder. 

ORONTE. 

Rentrez,  vous  dis-je. 

JULIE. 

Je  veux  demeurer  là,  s'il  vous  plaît. 

ORONTE. 

Je  ne  veux  pas,  moi;  et,  si  tu  ne  rentres  tout-à-1'heure. 
je... 

JULIE. 

Hé  bien  !  je  rentre. 

ORONTE. 

Ma  fille  est  une  sotte  qui  ne  sait  pas  les  choses. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC ,  à  part. 

Comme  nous  lui  plaisons  ! 

37. 
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oeokte,  à  Julie,  qui  est  restée  après  avoir  fait  quelques  pas 
pour  s'en  aller. 
Tu  ne  veux  pas  te  retirer  ? 

JULIE. 

Quand  est-ce  donc  que  vous  me  marierez  avec  monsieur  ? 

ORONTE. 

Jamais;  et  ta  n'es  pas  pour  lai. 

JULIE. 

Je  le  veux  avoir,  moi ,  puisque  vous  me  l'avez  promis; 

ORONTE. 

Si  je  te  l'ai  promis ,  je  te  le  dépromets. 

MONSIEUR  DE  POURCEAU GNAC ,  à  part. 

Elle  voudroit  biep  me  tenir. 

JULIE. 

Vous  avez  beau  faire,  nous  serons  mariés  ensemble  en  dépit 
de  tout  le  monde. 

ORONTE. 

Je  vous  en  empêcherai  bien  tous  deux,  je  voos  assure. 
Voyez  un  peu  quel  verligo  lui  prend  \ 

SCÈNE  VU. 

ORONTE,  MONSIEUR  DE  POt RCEADGNAO. 

MONSIEUR  DE  P0UBCE1UGNAC. 

Mon  Dieu  !  notre  beau-père  prétendu,  ne  vous  fatiguez  point 
tant;  on  n'a  pas  envie  de  vous  enlever  votre  fille,  et  vos  gri- 
maces n'attraperont  rien. 

*  Cctle  scène  me  semble  beaucoup  moins  blâmable  que  celle  de  Sbrigani ,  éôti 
cependant  elle  est  la  suite  nécessaire.  Les  extravagances  de  Jolie  sont  saies,  la 
discours  de  Sbrigani  sont  flétrissants.  En  un  mot,  tout  ce  qne  dit  Julie ,  elle  peut 
le  dire  avec  innocence  ;  et  sa  conduite  est  plutôt  celle  d'une  Jeune  folle ,  d*ne  pe- 
tite fille  mal  élevée,  que  celle  d'une  femme  galaute,  ou  coqueUe  achetée,  sui- 
vant l'expression  de  Sbrigani.  Cette  seule  remarque  suffiroit  pour  prouTerqw 
Molière  avoit  senti  l'inconvenance  de  lavant-dernière  scène,  car  elle  en  promet- 
toit  une  autre .  que  tout  le  génie  de  l'auteur  n'auroU  pu  rendre  supportable. 
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ORONTE. 

Toutes  les  vôtres  n'auront  pas  grand  effet. 

MONSIEUR  DB  POURCEAUGNAC. 

Vous  étes-Tous  mis  dans  la  tête  que  Léonard  de  Pourceaugnac 
soit  un  homme  à  acheter  chat  en  poche ,  et  qu'il  n'ait  pas  là- 
dedans  quelque  morceau  de  judiciaire  pour  se  conduire ,  pour 
se  Eure  informer  de  l'histoire  du  monde ,  et  voir,  en  se  mariant , 
si  son  honneur  a  bien  toutes  ses  sûretés? 

ORONTE. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  cela  veut  dire  :  mais  tous  étes-vous  mis 
dans  la  tète  qu'un  homme  de  soixante  et  trois  ans  ait  si  peu  de 
cervelle,  et  considère  si  peu  sa  fille,  que  de  la  marier  avec  un 
homme  qui  a  ce  que  vous  savez ,  et  qui  a  été  mis  chez  un  mé- 
decin pour  être  pansé  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

C'est  une  pièce  que  Ton  m'a  faite  ;  et  je  n'ai  aucun  mal. 

ORONTE. 

Le  médecin  me  Ta  dit  lui-même. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Le  médecin  en  a  menti.  Je  suis  gentilhomme,  et  je  le  veux 
voir  l'épée  à  la  main. 

ORONTE. 

Je  sais  ce  que  j'en  dois  croire;  et  vous  ne  m'abuserez  pas  là- 
dessus  ,  non  plus  que  sur  les  dettes  que  vous  avez  assignées  sur 
le  mariage  de  ma  fille. 

MONSIEUR  DE  FOURCEACGNAC. 

Quelles  dettes  ? 

ORONTE. 

La  Teinte  ici  est  inutile;  et  j'ai  vu  le  marchand  flamand  qui , 
avec  les  autres  créanciers,  a  obtenu  depuis  huit  mois  sentence 
contre  vous. 

MONSIEUR  DB  P0URCEAU6NAC 

Quel  marchand  flamand?  Quels  créanciers?  Quelle  sentence 
obtenue  contre  moi  ? 
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OEONTE. 

Vous  savez  bien  ce  que  je  veux  dire. 

SCÈNE  VIII. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  ORONTE,  LUCETTE. 

lucette,  contrefaisant  une  Languedocienne. 
Ah!  tu  es  assi,  et  à  la  û  yen  te  trobi  après  abé  fait  tant  de 
passés.  Podes-tu ,  scélérat ,  podes-tu  sousteni  ma  bisto  f  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Qu'est-ce  que  veut  cette  femme-là? 

LUCETTE. 

Que  te  boli ,  infâme  !  Tu  fas  semblan  de  nou  me  pas  coo- 
nouisse ,  et  nou  rougisses  pas ,  impudint  que  ta  sios,  ta  ne  rou- 
gisses pas  de  me  beyre?  (à  Oronte.)  Nou  sabi  pas,  moossor, 
saquos  bous  dont  m'an  dit  que  bouillo  espousa  la  fillo  ;  may  y  eu 
bous  déclari  que  yeu  soun  sa  fcnno ,  et  que  y  a  set  ans,  mous- 
sur,  qu'en  passan  à  Pézénas,  dauguet  l'adresse,  dambé  sas 
mignardisos ,  commo  sap  tabla  fayre ,  de  me  gaigna  lou  cor,  et 
m'oubligd  pra  quel  mouyen  à  ly  douna  la  man  per  l'espousa*. 

ORONTE. 

Oh!  oh! 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Que  diable  est-ce-ci? 

LUCETTE. 

Lou  traité  me  quittel  très  ans  après,  sol  préteste  de  quakjoes 

*  Ll'CElTB. 

Ah!  ta  et  ici,  et  à  U  fin  Je  te  trouve  après  avoir  fait  tant  d'allées  et  de  venu*. 
Peux-tu ,  scélérat ,  peux-tu  soutenir  ma  vue?  (L.  B.) 

a  LCCETTE. 

Ce  que  je  te  veux ,  infâme!  tu  fais  semblant  de  ne  me  pas  connottre ,  et  tu  m 
rougis  pas ,  impudent  que  tu  es ,  tu  ne  rougis  pas  de  me  voir?  (d  Onmte.)  J'ignore, 
monsieur,  si  c'est  vous  dont  on  m'a  dit  qu'il  vouloit  épouser  la  fille  ;  mais  Je  vom 
déclare  que  Je  suis  sa  femme,  et  qu'il  y  a  sept  ans  qu'en  passante  Pézénas,  H  eut 
l'adresse ,  par  ses  mignardises  qu'il  sait  si  bien  Caire,  de  me  gagner  le  cœur,  «m'o- 
bligea ,  par  ce  moyen ,  a  lui  donner  la  main  pour  l'épouser.  (L.  B.) 
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aflayres  que  l'apelabon  dins  soun  pays,  et  despey  noua  F  y  res- 
çuu  put  quaso  de  noubelo  ;  may  dins  lou  tens  qui  soungeabi  lou 
mens,  m'an  dounat  abist,  que  begnio  dins  aquesto  bilo  per  se  re- 
marida  dambé  un  autro  jouena  fillo ,  que  sous  parens  ly  an  prou- 
curado ,  sensse  saupré  res  de  son  prumié  mariatge.  Yen  ai  tout 
quitat  en  diligensso,  et  me  souy  rendudo  dins  aqueste  loc  lou  pu 
lea  qu'ay  pouscut ,  per  m'oupousa  en  aquel  criminel  mariatge, 
et  confondre  as  elys  de  tout  le  mounde  lou  plus  méchant  day 
hommes1. 

MONSIEUR  DE  P0URCEAUGNAC. 

Voilà  une  étrange  effrontée  ! 

LUCETTE. 

lmpudint  !  n'as  pas  honte  de  m'injuria ,  alloc  d'être  confus  day 
reproches  secrets  que  ta  consciensso  te  deu  fayre  *? 

MONSIEUR  DE  POURCEAU6NAC. 

Moi ,  je  suis  votre  mari? 

LUCETTE. 

Infâme!  gausos-tu  dire  lou  contrari?  Hé  !  tu  sabes  bé,  per 
ma  penno ,  que  n'es  que  trop  bertat;  et  plaguesso  al  cel  qu'aco 
non  fougesso  pas ,  et  que  m'auquesso  layssado  dins  l'état  d'in- 
noussenço ,  et  dins  la  tranquilitat  onn  moun  amo  bibio  daban 
que  tous  charmes  et  tas  trounpariés  nou  m'en  benguesson  mal- 
hurousomen  fayre  sourty  !  yeu  nou  serio  pas  réduito  à  fayré  lou 
triste  persounatge  que  yeu  fave  présentomen  ;  à  beyre  un  marit 
cruel  mespresa  touto  l'ardou  que  yeu  ay  per  el,  et  me  laissa 

*  LUCETTE. 

Le  traître  me  quitta  trois  ans  après ,  sous  le  prétexte  de  quelque  affaire  qui  l'ap- 
petoit  dans  son  pays,  et  depuis  je  n*eo  ai  point  eu  de  nouTeiles  ;  mais,  dans  le  temps 
que  j'y  songeois  le  moins ,  on  m'a  donné  avis  qu'il  retrait  dans  cette  ville  pour  se 
remarier  avec  une  autre  jeune  00e  que  ses  parents  ml  ont  promise ,  sans  savoir  rien 
de  son  premier  mariage.  J'ai  tout  quitté  aussitôt ,  et  je  me  suis  rendue  dans  ce 
lien  le  plus  promptement  que  fat  pu ,  pour  m 'opposer  à  ce  criminel  mariage ,  et 
pour  confondre  aux  yeux  de  tout  le  monde  le  plus  méchant  des  hommes  (L.  B.) 

»  LCCETTX. 

Impudent  !  n'as  tu  pas  honte  de  m'injtiricr ,  au  lieu  d'être  confus  des  reprocltes 
tecrets  que  ta  conscience  doit  te  faire  ?  (L.  B.) 
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senase  cap  de  piétal  abandoonado  à  las  mourtâes  doutons  < 
yen  ressenti  de  sas  perfidos  acciûs  «. 
oaoKTE. 
Je  ne  saurais  m'empêcher  de  pleurer,  (è  M.  de  Pourcemm- 
gnac.)  Allez ,  vous  êtes  on  méchant  homme. 

MOHSIEUE  DE  FOUftCEAUGNAC. 

Je  ne  connois  rien  à  tout  ceci. 

SCÈNE  IX. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  NÉRINE,  LUCETTE, 
ORONTE. 

nérine,  contrefaisant  une  Picarde  '. 
Ah!  je  n'en  pis  plus;  je  sis  tout  essoflée!  Ah!  finfaron,  ta 
m'as  bien  fait  courir:  tu  ne  m'écaperas  mie.  Justiche ,  jostiche  ! 
je  boute  empêchement  au  mariage,  (à  Oronte.)  Chés  mon  méri , 
monsieur,  et  je  veux  faire  pindre  che  bon  pindard-là8. 

*  LLCETTE. 

Infâme  !  oses-tu  dire  le  contraire?  Ah  l  tu  sais  bien ,  pour  mon  malheur,  que  tout 
ce  mie  je  te  dis  n'est  qae  trop  vrai;  et  plût  au  ciel  que  cela  ne  fût  pas,  et  que  tu 
m'eusses  laissée  dans  l'état  d'innocence  et  dans  la  tranquillité  où  mon  ame  vivoit 
avant  que  tes  charmes  et  tes  tromperies  m'en  vinssent  malheureusement  faire 
sortir!  Je  ne  serois  point  réduite  à  faire  le  triste  personnage  que  je  fais  présente- 
ment, à  voir  un  mari  cruel  mépriser  toute  l'ardeur  que  J'ai  eue  pour  lui ,  et  me 
laisser  sans  aucune  pitié  à  la  douleur  mortelle  que  J'ai  ressentie  de  ses  perfides  ac- 
tions. (L.B.) 

'  Cette  scène  de  travestissement  est  la  seule  où  Nérine  fasse  preuve  de  son  ta- 
lent si  vanté  pour  l'intrigue  ;  et  une  teue  preuve  est ,  à  vrai  dire ,  fort  au-dessous 
de  ce  que  promettaient  les  magnifiques  éloges  qu'on  a  faits  d'eue  au  commence- 
ment de  U  pièce.  En  supprimant  ces  éloges  effrontés,  plus  dignes  du  bagne  que  du 
théâtre ,  Nérine  pourrait  fort  bien  être  la  suivante  de  Julie  ;  et ,  de  cette  manière , 
elle  tiendrait  par  quelque  chose  à  l'ensemble  de  la  pièce  9  au  lieu  d'y  être  un  per- 
»u(ttiAge  postiche. 

NtmiiiB ,  contre  faisant  une  Picarde. 

Ali  I  j«  n'en  puis  plus,  Je  suis  tout  essoufflée.  Ah!  fanfaron ,  tu  m'as  bien  fait 
miunr  .  in  ne  m'échapperas  pas.  Justice,  justice!  je  mets  empêchement  au  mariage. 
>  4  QrwUê.  )  c'est  mon  mari ,  monsieur ,  et  je  veux  faire  pendre  ce  bon  pendard- 
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MONSIEUR  DB  POURCEAUGIMC. 

Encore! 

orokte  ,  à  part 
Quel  diable  d'homme  est-ce-ci? 

LUCETTB. 

Et  que  boulez-boas  dire,  ambe  bosbre  empachomen  et  bostro 
pendarie?  Quaquel  homo  es  bostre  marit  «  ? 

NÉRQIE. 

Oui,  medéme,  et  je  sis  sa  femme3. 

LUCETTE. 

Aquo  es  £aus,  aquos  yeu  que  soun  sa  fenno,  et  se  deu  estre 
pendu t,  aquo  sera  yeu  que  l'on  farai  pendat 9. 

IfÉRIRE. 

Je  n'entains  mie  che  baragoin-là 4. 

LUCETTE. 

Teu  bous  disi  que  yeu  soun  sa  fenno  \ 

NÉEINE. 

Sa  femme? 

LUCETTE. 

Oyê. 

NÉBIflE. 

Je  tous  dis  que  chest  mi,  encore  in  coup,  qui  le  sis 7. 

*  LUCETTI. 

Et  que  Touict-Tous  dire  a?ec  votre  empêchement  et  Totre  pendaison?  Cet 
homme  est  votre  mari?  (L.  B.) 

*  RMI.fl. 

Ooi ,  madame ,  et  je  suis  sa  femme.  (L.  B.) 

*  LUCKTTI. 

Cela  est  faux,  et  c'est  moi  qui  suis  sa  femme  ;  et  s'il  doit  être  pendu ,  ce  sera  moi 
qui  le  ferai  pendre.  (L.  B.) 
4  «tiiai. 

Je  n'entends  point  ce  langage-là.  iL.  B.) 

»  LOŒTTt. 

Je  vous  dis  que  je  suis  sa  femme.  (L.  B.) 

*  mjcrti. 
Oui.  (L.B.) 

'  RtaiHB. 

Je  vous  dis  encore  un  coup  que  c'est  ipo)  qui  le  suis.(L.  B.) 
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LUCETTB. 

Et  yeu  boas  sousteni  yeu,  qu'aquos  yeu  f. 

KÉRINB. 

11  y  a  quetrc  ans  qu'il  m'a  éposée  3. 

LUGETTE. 

Et  yen  set  ans  y  a  que  m'a  preso  per  feouo *. 

NÉBUCB. 

J'ai  des  gairans  de  tout  cho  que  je  di  *. 

LCCETTE. 

Tout  mon  pay  lo  sap \ 

NÉRWE. 

No  ville  en  est  témoin ô. 

LUCBTTB. 

Tout  Pézénas  a  bist  nostre  mariatge T. 

NÉR1NE. 

Tout  Cbin-Quentin  a  assisté  à  no  noche  *. 

LUCETTB. 

Nou  y  a  res  de  tant  béri  table 9. 

NÉRINB. 

11  gn'y  a  rien  de  plus  chertain ,0. 

•  LUCETTE. 

Et  je  vous  soutiens ,  moi ,  que  c'est  moi.  (L.  B.) 

3  KÉRIXE. 

Il  y  a  quatre  ans  qu'il  m'a  épousée.  (L.  B.) 

5  LUCETTE. 

Et  moi ,  il  y  a  sept  ans  qu'il  m'a  prise  pour  femme.  (,L.  B.) 

KÉRIXE. 

J'..i  des  garants  de  tout  oe  que  je  dis.  (L.  B.) 

I  LtiCETTE. 

Tout  mon  pays  le  sait.  (L.  B.) 

•  NÉRI7IE. 

Notre  ville  en  est  témoin.  ^L.  B.) 

T  LLCETTE 

Tout  Péxénas  a  vu  notre  mariage.  (L.  B.) 

»  RUINE. 

Tout  Saint-Quentin  a  assisté  à  notre  noce.  (L.  B.) 

•  LLCETTE. 

II  n'y  a  rien  de  plus  véritable.  (L.  B.ï 

••  NERIM. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  certain.  ,L.  B) 
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lucette  ,  à  M.  de  Pourceaugnac. 
Gausos-tu  dire  lou  contrari,  valisquos f? 

nérine,  à  M.  de  Pourceaugnac. 
Est-ehe  qae  ta  démaintiras ,  méchaint  homme  2  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEACGRAC. 

Jl  est  aussi  vrai  l'un  qae  l'autre. 

LCCETTE. 

Quaingn  impudensso  !  Et  coussy ,  misérable ,  nou  te  sou- 
bennes  plus  de  la  pauro  Françon,  et  del  pauré  Jeannet,  que 
soun  lous  fruits  de  nostre  mariatgc 3? 

NÊBINE. 

Bayez  un  peu  l'insolence  !  Quoi  !  tu  ne  te  souviens  mie  de 
chette  pauvre  ainfain,  no  petite  Madelaine,  que  m'as  laicbée 
pour  gaige  de  ta  foi 4? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Voilà  deux  impudentes  carognes! 

LUCETTE. 

Béni ,  Françon ,  béni ,  Jeannet ,  béni  toustou,  béni  toustoune , 
béni  fayre  beyre  à  un  payre  dénaturât  la  duretat  qu'el  a  per 
nautres  *. 

NÉRINE. 

Venez,  Madelaine,  men  ainfain,  venez-ves-en  ichi  faire  bonté 
à  vo  père  de  l'impudainche  qu'il  a  •. 

4  lucettk  ,  à  Pourceaugnac. 

Oses-tu  dire  le  contraire ,  vilain?  (L.  B.) 
'  ftÊRiXE ,  à  Pourceaugnac 

Est-ce  que  tu  me  démentiras ,  méchant  homme  ?  (L.  V.) 

1  Lt'CITTB. 

Quel  impudent  !  Comment ,  misérable ,  tu  ne  te  souviens  plus  du  pauvre  Fran- 
çois et  de  la  pauvre  Jeannette ,  qui  sont  les  fruits  de  notre  mariage  ?  (L.  B.ï 

4  JIÊIlftE. 

Voyez  un  peu  rinsolence  !  Quoi  !  tu  ne  te  souviens  plus  de  cette  pauvre  enfant . 
notre  petite  Magdeleine ,  que  tu  m'as  laissée  pour  gage  de  ta  loi?  (L.  B.) 

1  LIJCITTB. 

Venet .  François ,  venez ,  Jeannette ,  venei  tous ,  venez  tous ,  venez  faire  voir  a 
un  père  dénaturé  rinsensibililé  qu'il  a  pour  nous  tous.  (L.  B.) 

*  IVIBtflE. 

Venet,  Magdelelne,  mon  enfant,  venez  vite  ici  faire  honte  à  votre  père  de 
l'impudence  qu'il  a.  (L.  B.) 
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SCÈNE  X. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  ORONTE,  LUCETTE  , 
NÉR1NE,  PLUSIEURS  ENFANTS. 

LES  ENFANTS. 

Ah!  mon  papa  !  mon  papa!  mon  papa  ! 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Diantre  soit  des  petits  fils  de  putains! 

LUCETTB. 

Coossy ,  trayte,  ta  non  sios  pas  dins  la  darnière  confusia  de 
ressaapre  à  tal  tons  enfants,  et  de  ferma  l'aoreUlo  à  la  tendresso 
paternello  !  Ta  noa  m'escaperas  pas ,  infâme  !  yen  te  boly  segny 
pertout,  et  te  reproncha  ton  crime  josqaos  à  tant  que  me  sk> 
beniado,  et  qae  t'ayo  fayt  penjat;  couquy ,  te  boly  feyré  pen- 
jat1. 

NÉRINE. 

Ne  rougis-tu  mie  de  dire  ches  mots-là,  et  d'être  insainsible 
aux  cairesses  de  chette  pauvre  ainfaint?  Tu  ne  te  sauveras  mie 
de  mes  pattes  ;  et ,  en  dépit  de  tes  dains ,  je  ferai  bien  voir  que 
je  sis  ta  femme ,  et  je  te  ferai  pindre  '. 

LES  ENFANTS. 

Mon  papa!  mon  papa  !  mon  papa! 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Au  secours  !  au  secours  !  Où  fuirai-je  ?  Je  n'en  puis  plus. 


*  LUCITTB. 

Comment ,  traître ,  tu  n'es  pas  dans  la  dernière  confusion  de  reeeroir  ainsi  tes 
enfants,  et  de  fermer  roreiUe  à  la  tendresse  paternelle!  Tu  ne  m'échapperas  pas , 
infâme  !  je  veux  te  snhrre  partout ,  et  te  reprocher  ton  crime  Jusqu'à  tant  qne  Je  me 
sois  vengée ,  et  que  Je  t'aie  fait  pendre  ;  coquin ,  Je  ?eui  te  faire  pendre.  (L.  B.) 

'  NUIRE. 

Ne  rougis-tu  pas  de  dire  ces  mots-là ,  et  d'être  insensible  aux  caresses  de  cette 
pauvre  enfant  ?  Tu  ne  te  sauveras  pas  de  mes  pattes  ;  en  dépit  de  tes  dents ,  Je  te 
ferai  bien  voir  que  Je  suis  ta  femme ,  et  Je  te  ferai  pendre.  (L.  B.) 
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OIONTE. 

Allez ,  vous  ferez  bien  de  le  faire  punir;  et  il  mérite  d'être 
pendu*. 

SCÈNE  XL 

SBR1GANI. 
Je  conduis  de  l'œil  tontes  choses,  et  tont  ceci  ne  va  pas  mal. 
Noos  fatiguerons  tant  notre  provincial,  qu'il  faudra,  ma  foi, 
qu'il  déguerpisse. 

SCÈNE  XII. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  SBRIGAM. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGIUC. 

Ah  !  je  suis  assommé  !  Quelle  peine  !  Quelle  maudite  ville  ! 
Assassiné  de  tous  côtés  ! 

SBRIGAKI. 

Qu'est-ce,  monsieur?  Est-il  encore  arrivé  quelque  chose? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Oui.  11  pleut  en  ce  pays  des  femmes  et  des  lavements. 

*  Les  scènes  précédentes  sont  remarquables  en  ce  qu'elles  présentent  les  deux 
idiomes  qui  étoient  autrefois  en  usagedans  le  nord  et  dans  le  midi  de  la  France , 
les  langues  d'ott  et  d'oc.  Quoique  Molière  ait  été  obligée  les  franciser  un  peu  pour 
être  entendu ,  on  y  trouve  le  véritable  génie  de  ces  deux  idiomes.  Le  languedocien 
a  de  la  douceur  et  de  la  vivacité;  mais  il  paraît  éloigné  de  notre  langue ,  et  l'on  voit 
pourquoi  ses  tournures  n'ont  pas  été  adoptées.  Le  picard,  au  contraire,  semble 
beaucoup  plus  conforme  à  notre  esprit  et  à  nos  usages  t  la  construction  est  plus 
claire ,  la  syntaxe  plus  régulière  ;  et  Ton  voit  qu'il  a  dû  prendre  le  dessus ,  lorsque 
la  langue  françoise  s'est  formée.  Il  n'appartient  qu'à  Molière  de  faire  naître  des  re- 
flétions de  ce  genre  dans  une  scène  de  farce.  (P.)  —  Ces  scènes  ne  peuvent  pro- 
duire de  l'effet  qu'au  théâtre;  car  leur  lecture  est  aussi  fatigante  que  difficile ,  et 
nous  avons  cru  nécessaire  d'en  offrir  une  traduction.  On  a  blâmé  Molière  de  s'être 
servi  de  ces  divers  patois  de  nos  provinces  :  sans  le  blâmer  ni  le  louer,  il  est  utile 
au  moins  de  remarquer  qu'il  n'a  fait  que  suivre  l'exemple  de  Plante ,  qui ,  dans  son 
Pœnulus,  met  en  scène  un  Carthaginois  qui  s'exprime  en  langue  libyque;  passage 
vraiment  curieux ,  et  qui  a  exercé  toute  la  sagacité  de  Samuel  Bochard  et  de  Sa- 
muel Petit. 
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SBBIGANI. 

Gomment  donc? 

MONSIEUR  DE  POUBCEAUCNAC. 

Deux  carognes  de  baragouineuses  me  sont  venues  accuser 
de  les  avoir  épousées  toutes  deux,  et  me  menacent  de  fa 
justice. 

SBBIGANI. 

Voilà  une  méchante  affaire;  et  la  justice ,  en  ce  pays-ci ,  est 
rigoureuse  en  diable  contre  cette  sorte  de  crime. 

MONSIEUR  DE  POUBCEÀUGNAC. 

Oui  :  mais ,  quand  il  y  auroit  information,  ajournement,  dé- 
cret ,  et  jugement  obtenu  par  surprise ,  défaut  et  contumace , 
j'ai  la  voie  de  conflit  de  juridiction  pour  temporiser,  et  venir  aux 
moyens  de  nullité  qui  seront  dans  les  procédures. 

SBBIGANI. 

Voilà  en  parler  dans  tous  les  termes;  et  Ton  voit  bien ,  mon- 
sieur, que  vous  êtes  du  métier. 

MONSIEUR  DE  POUBCEAUGftAC. 

Moi  !  point  du  tout.  Je  suis  gentilhomme. 

SBR1GAN1. 

Il  faut  bien,  pour  parler  ainsi,  que  vous  ayez  étudié  la  pra- 
tique. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Point.  Ce  n'est  que  le  sens  commun  qui  me  fait  juger  que  je 
serai  toujours  reçu  à  mes  faits  justificatifs,  et  qu'on  ne  me  sau- 
rait condamner  sur  une  simple  accusation ,  sans  un  réorientent 
et  confrontation  avec  mes  parties  *. 

SBBIGANI. 

En  voilà  du  plus  fin  encore. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ces  mots-là  me  viennent  sans  que  je  les  sache. 

*  Pourceaugnac  oublie  ici  ce  qull  a  dit  au  premier  acte:  lorsque  Shrigaile 
traite  & homme  d'esprit ,  U  ajoute  :  Oui ,  qui  a  étudié  en  droit  ;  alora  il  ne  songeo  I 
pw  qn'il  étoit  gentilhomme ,  et  qu'on  gentilhomme  doit  tout  savoir  sans  rien  avoir 
appris.  'I,.  H.) 
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SBRIGÀIU. 

11  me  semble  que  le  sens  commun  d'un  gentilhomme  peut  bien 
aller  à  concevoir  ce  qui  est  du  droit  et  de  Tordre  de  la  justice, 
mais  non  pas  à  savoir  les  vrais  termes  de  la  chicane. 

MONSIEUR  DE   POURCEAUGNAC. 

Ce  sont  quelques  mots  que  j'ai  retenus  en  lisant  les  romans. 

SBRIGANI. 

Ah!  fort  bien! 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNIC. 

Pour  vous  montrer  que  je  n'entends  rien  du  tout  à  la  chicane, 
je  vous  prie  de  me  mener  chez  quelque  avocat,  pour  consulter 
mon  affaire. 

SBRIGANI. 

Je  le  veux ,  et  vais  vous  conduire  chez  deux  hommes  fort 
habiles;  mais  j'ai  auparavant  à  vous  avertir  de  n'être  point 
surpris  de  leur  manière  de  parler  :  ils  ont  contracté  du  barreau 
certaine  habitude  de  déclamation  qui  fait  que  l'on  dirait  qu'ils 
chantent;  et  vous  prendrez  pour  musique  tout  ce  qu'ils  vous 
diront4! 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Qu'importe  comme  ils  parlent ,  pourvu  qu'ils  me  disent  ce 
que  je  veux  savoir! 

4  Puisqu'il  falloit  un  divertissement  en  musique,  on  ne  pouvuit  assurément 
nous  préparer  avec  plus  d'adresse,  et  de  malice  tout  ensemble ,  à  entendre  des 
avocats  chanter  en  consultant.  Mais  ici  la  pièce  devient  pins  burlesque,  et  moins 
comique  d'autant.  Pourceaugnac  va  être  d'une  crédulité  qui  excède  toutes  les  bor- 
nes de  la  sottise  ordinaire.  Molière  se  gène  si  peu  maintenant  avec  son  personnage, 
ou,  si  l'on  veut ,  avec  son  public ,  qu'il  ne  prend  pas  même  la  peine  de  lier  la  se*  no 
qui  finit  A  la  scène  qui  va  commencer,  en  faisant  expliquer  aux  avocats,  soit  par 
Sbrigani ,  soit  par  Pourceaugnac ,  le  cas  sur  lequel  celui-ci  veut  les  consulter.  Ils  se 
trouvent  la  à  point  nommé,  et  parlent  sur-le-champ  de  polygamie ,  sans  qu'ils  pub 
sent  savoir  qu'il  en  est  question.  (A.) 
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SCÈNE    XIII. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  SBR1GANI,  DEUX 
AVOCATS,  DEUX  PROCUREURS,  DEUX  SERGENTS. 

premier  avocat  ,  traînant  ses  paroles  en  chantant 
La  polygamie  est  un  cas. 
Est  on  cas  pendable. 

second  avocat,  chantant  fort  vite  en  bredouillant. 

Votre  fait 

Est  clair  et  net; 

Et  tout  de  droit, 

Sur  cet  endroit, 

Conclut  tout  droit 
Si  vous  consultez  nos  auteurs, 
Législateurs  et  glossateurs, 
Justinian,  Papinian, 
Ulpian ,  et  Tribonian , 
Fernand ,  Rebuffe ,  Jean  Imok , 
Paul  Castre,  Julian,  Barthole, 
Jason,  Alciat,  et  Cujas, 
Ce  grand  homme  si  capable; 
La  polygamie  est  un  cas , 
Est  un  cas  pendable. 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

Danse  de  deux  procureurs  et  de  deux  sergents,  pendant  que  le  secokd  stoar 
chante  les  paroles  qui  suif  eut  : 

Tous  les  peuples  policés 

Et  bien  sensés; 
Les  François,  Anglois,  Hollandois, 
Danois ,  Suédois  !  Polonois , 
Portugais,  Espagnols,  Flamands, 

Italiens,  Allemands, 
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Sur  ce  fait  tiennent  loi  semblable; 
Et  l'affaire  est  sans  embarras  . 
La  polygamie  est  on  cas, 
Est  un  cas  pendable. 

le  PBEiDEE  atocat  chante  ceUes-ci  : 

La  polygamie  est  un  cas, 
Est  un  cas  pendable1. 

(  Monsieur  de  Pourceaugnac ,  impatienté ,  les  chasse.) 

t»t> »«m»m tnn«« mm>mu>miiMiMm 

ACTE   TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

ÉRASTE,    SBRIGANI." 

SBEIGANI. 

Oui ,  les  choses  s'acheminent  où  nous  voulons  ;  et  comme  ses 
lumières  sont  fort  petites ,  et  son  sens  le  plus  borné  du  monde, 
je  lui  ai  fait  prendre  une  frayeur  si  grande  de  la  sévérité  de  la 
justice  de  ce  pays3,  et  des  apprêts  qu'on  faisoit  déjà  pour  sa 

1  Une  comédie  en  trois  actes ,  intitulée  le  Dùgraxxe  d'Arlechino  (  les  Disgrâces 
d'Arlequin  ),  parolt  avoir  fourni  la  plupart  des  tours  qu'on  joue  à  Ponrceaugnac 
Le  héros  italien  est,  comme  le  héros  francois, persécuté  par  un  fourbe  qui  met  àses 
trousses  de  faux  créanciers ,  des  coquines  qui  prétendent  être  ses  femmes ,  et  une 
troupe  d'enfants  qui  l'appellent  papa.  Enfin  le  héros  italien  finit  aussi  par  se  dé- 
guiser en  femme  pour  fuir  la  justice ,  qui  punit  sévèrement  les  polygames.  (C.)  — 
Go  second  acte  est  loin  d'égaler  le  premier  ;  il  tient  pois  de  la  farce  que  delà  co- 
médie ,  mais  on  y  reconnott  toujours  la  supériorité  du  maître.  Lui  seul  avoit  le  se- 
cret de  ces  plaisanteries  si  franches,  si  naïves,  si  gaies;  lui  seul  enfin  pouvoit  se 
faire  pardonner  d'être  descendu  aussi  bas ,  par  mille  traits  qui  ne  seraient  pas  dé- 
placés dans  ses  meilleures  comédies. 

9  La  sévérité  de  la  justice  de  ce  pays.  On  dirait ,  à  entendre  Sbrigani,  qu'à 
Paris ,  où  la  scène  se  passe ,  il  y  avoit  une  justice  particulière ,  qui  n'étoit  pas  celle 
des  autres  parties  du  royaume.  La  justice  civile  différait ,  en  effet ,  suivant  quêtes 
provinces  étoient  pays  de  coutume ,  ou  pays  de  droit  écrit  ;  mais  la  justice  crimi- 
nelle étoit  uniforme.  (A.) 

S.  38 
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mort ,  qu'il  veut  prendre  la  fuite;  et,  pour  se  dérober  avec  plus 
de  facilité  aux  gens  que  je  lui  ai  dit  qu'on  avoit  mis  pour  l'arrêter 
aux  portes  de  la  ville ,  il  s'est  résolu  à  se  déguiser;  et  le  dégui- 
sement qu'il  a  pris  est  l'habit  d'une  femme. 

ÉRASTE. 

Je  voudrois  bien  le  voir  en  cet  équipage. 

SBRIGA1U. 

Songez ,  de  votre  part ,  à  achever  la  comédie  ;  et  tandis  que 
je  jouerai  mes  scènes  avec  lui,  allez-vous-en...  (Il  lui  parle  bas 
à  ï oreille.)  Vous  entendez  bien? 

ÉRASTE. 

Oui. 

SBRIGAIII. 

Et  lorsque  je  l'aurai  mis  où  je  veux. .. 

(ntaipartoàrorefite.) 
ÉEiSTfi. 

Fort  bien. 

SBRIGAKI. 

Et  quand  le  père  aura  été  averti  par  moi... 

(U  lui  parte  encore  à  Toctiie.) 
ÉlUSTfi. 

Gela  va  le  mieux  du  monde. 

SBRIGAKI. 

Voici  notre  demoiselle.  Allez  vite,  qu'il  ne  nous  voie  en- 


SCÈNE   IL 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC  en  femme,  SBRIGANL 

SBE1GAM. 

Pour  moi,  je  ne  crois  pas  qu'en  cet  état  on  puisse  jamais  vous 
connoitre;  et  vous  avez  la  mine ,  comme  cela,  d'une  femme  de 
condition. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Voilà  qui  m'étonne,  qu'en  ce  pays-ci  les  formes  de  la  justice 
ne  soient  point  observées. 
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SBRIGANI. 

Oui ,  je'  vous  l'ai  déjà  dit ,  ils  commencent  ici  par  faire  pendre 
un  homme ,  et  pois  ils  loi  font  son  procès. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAG. 

Voilà  une  justice  bien  injuste  ! 

SBRIGANI. 

Elle  est  sévère  comme  tous  les  diables,  particulièrement  sur 
ces  sortes  de  crimes. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAG. 

Mais  quand  on  est  innocent? 

SBRIGANI. 

N'importe,  il  ne  s'enquêtent  point  de  cela;  et  puis,  ils  ont  en 
cette  ville  une  haine  effroyable  pour  les  gens  de  votre  pays;  et 
ils  ne  sont  point  plus  ravis  que  de  voir  pendre  un  Limosin. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAG. 

Qu'est-ce  que  les  Limosins  leur  ont  fait? 

SBRIGANI. 

Ce  sont  des  brutaux ,  ennemis  de  la  gentillesse  et  du  mérite 
des  autres  villes.  Pour  moi ,  je  vous  avoue  que  je  suis  pour  vous 
dans  une  peur  épouvantable;  et  je  ne  me  consolerois  de  ma  vie, 
si  vous  veniez  à  être  pendu. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAG. 

Ce  n'est  pas  tant  la  peur  de  la  mort  qui  me  fait  fuir  que  de  ce 
qu'il  est  fâcheux  à  un  gentilhomme  d'être  pendu  y  et  qu'une 
preuve  comme  celle-là  feroit  tort  à  nos  titres  de  noblesse. 

SBRIGANI. 

Vous  avez  raison;  on  vous  contesterait  après  cela  le  titre 
d'écuyer.  Au  reste,  étudiez-vous,  quand  je  vous  mènerai  par 
la  main ,  à  bien  marcher  comme  une  femme ,  et  prendre  le  lan- 
gage et  toutes  les  manières  d'une  personne  de  qualité. 

MONSIEUR  DE  POURCBAUGNAC. 

Laissez-moi  faire.  J'ai  vu  les  personnes  du  bel  air.  Tout  ce 
qu'il  y  a ,  c'est  que  j'ai  un  peu  de  barbe. 

SBRIGANI. 

Votre  barbe  n'est  rien;  il  y  a  des  femmes  qui  en  ont  autant 
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que  voos.  Çà,  voyons  an  peu  comme  vous  ferez.  (Après  qme 
monsieur  de  Pourceaugnae  a  contrefait  la  femme  de  condi- 
tion.) Bon. 

MONSIEUR  DB  POURCEAUGKAC. 

Allons  donc,  mon  carrosse.  Où  est-ce  qu'est  mon  carrosse? 
Mon  Dieu!  qu'on  est  misérable  d'avoir  des  gens  comme  cela  ! 
Est-ce  qu'on  me  fera  attendre  toute  la  journée  sur  le  pavé,  et 
qu'on  ne  me  fera  point  venir  mon  carrosse? 

SBRIGANI. 

Fort  bien. 

MONSIEUR  DE  POURCEAU  G1UC. 

Holà!  ho!  cocher,  petit  laquais!  Ah!  petit  fripon,  que  de 
coups  de  fouet  je  vous  ferai  donner  tantôt  !  Petit  laquais!  petit 
laquais!  Où  est-ce  donc  qu'est  ce  petit  laquais?  Ce  petit  laquais 
ne  se  trouvera-t-il  point?  Ne  me  fera-t-on  point  venir  ce  petit 
laquais?  Est-ce  que  je  n'ai  point  un  petit  laquais  dans  le  monde*  ? 

SBRIGAM. 

Voilà  qui  va  à  merveille;  mais  je  remarque  une  chose  :  cette 
coiffe  est  un  peu  trop  déliée  :  j'en  vais  quérir  une  un  peu  pias 
épaisse,  pour  vous  mieux  cacher  le  visage,  en  cas  de  quelque 
rencontre. 

M0ÏI81BTJE  DE  POU1CBAUGHAC. 

Que  deviendrai  je  cependant2? 

SBRIGAHI. 

Attendez-moi  là.  Je  suis  à  vous  dans  un  moment  ;  vous  n'avez 
qu'à  vous  promener. 

(Monsieur  de  Pourceaugnac  bit  plusieurs  tours  sur  le  théâtre ,  en  coatinuntà 
contrefaire  la  femme  de  qualité.) 

1  Cette  scène  manque  de  vraisemblance.  Comment  M.  de  Pourceaugnae.  que a 
peur  d'être  pendu  a  lait  travestir  en  femme,  peut-il  essayer  de  contrefaire  la  das* 
de  qualité  ?  D  n'est  pas  naturel  que  de  pareilles  singeries  viennent  à  la  tête  «Tue 
homme  aussi  agité  de  crainte.  En  un  mot ,  ces  plaisanteries  sont  hors  de  place.  (B^ 

3  M.  de  Pourceaugnae,  qui  a  étudié  en  droit,  ne  doit  pas  croire  qu'une  accast- 
tion  aussi  vague  que  celle  de  Lucette  et  de  Nérine  puisse  le  faire  condamner  :  I 
n'a  pas  dû  croire  non  plus  qu'en  se  travestissant  en  femme ,  il  pourroit  s'échapper, 
et  qu'il  ne  seroit  point  reconnu  pour  un  nomme ,  s'il  se  tenoit  exposé  dans  la  ras 
aux  regards  de  tous  les  passants ,  pour  attendre  son  carrosse.  (L.  B.) 
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SCÈNE    III. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  DEUX  SUISSES1. 

premier  suisse,  sans  voir  monsieur  de  Pourceaugnac. 
Allons,  dépêchons,  camerade;  li  faut  allair  tous  deux  nous  à 
la  Crève ,  pour  regarter  un  peu  chousticier  sti  monsiu  de  Pour- 
cegnac,  qui  Ta  été  contané  par  ortonnance  à  l'être  pendu  par 
son  cou. 

second  suisse  ,  sans  voir  monsieur  de  Pourceaugnac. 
Li  faut  nous  loër  un  fenêtre  pour  foir  sti  choustice. 

PREMIER  SUISSE. 

Li  disent  que  Ton  fait  téja  planter  un  grand  potence  tout 
neuve,  pour  ly  accrocher  sti  Porcegnac. 

SECOND  SUISSE. 

Li  sira,  mon  foi,  un  grand  plaisir,  di  regarter  pendre  sti 
Limossin. 

PREMIER  SUISSE. 

Oui,  te  li  tok  gambiller  les  pieds  en  haut  tefant  tout  le 
monde. 

SECOND  SUISSE. 

Li  est  un  plaiçant  trôle ,  oui;  h  disent  que  s'être  marié  troy 
foie. 

PREMIER  SUISSE. 

Sti  tiable  li  fouloir  trois  femmes  à  li  tout  seul  î  li  est  bien  assez 
tune. 

second  suisse,  en  apercevant  M.  de  Pourceaugnac. 
Ah!  ponchour,  mameselle. 

PREMIER  SUISSE. 

Que  faire  fous  là  tout  seul? 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC. 

J'attends  mes  gens ,  messieurs. 

*  Dans  celte  farce  en  trois  actes,  il  y  a  de  l'italien,  du  flamand,  du  anfuedo- 
deu ,  du  picard ,  du  suisse  :  que  de  tortures  pour  les  Saumalses  futurs'. 
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SECOND  SUISSE. 

Li  est  belle,  par  mon  foi  ! 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Doucement,  messieurs. 

PREMIER  SUISSE. 

Fous ,  mameselle ,  Couloir  finir  rechouir  fous  à  la  Crève  ?  Noos 
faire  foir  à  fous  un  petit  pendement  pien  choli. 

MONSIEUR  DE   POURCEAUGNAC. 

Je  vous  rends  grâce. 

SECOND  SCISSE. 

L'est  un  gentilhoume  limossin ,  qui  sera  pendu  cbentiment  à 
un  grand  potence. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  n'ai  pas  de  curiosité. 

PREMIER  SUISSE. 

Li  est  là  un  petit  teton  qui  Test  trôle. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Tout  beau  ! 

PREMIER   SUISSE. 

Mon  foi,  moi  couchair  pien  afec  fous1 . 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ah!  c'en  est  trop!  et  ces  sortes  d'ordures-ne  se  disent  point  à 
une  femme  de  ma  condition. 

SECOND  SUISSE. 

Laisse ,  toi;  Test  moi  qui  le  veut  couchair  afec  elle. 

PREMIER  SUISSE. 

Moi ,  ne  fouloir  pas  laisser. 

SECOND  SUISSE. 

Moi ,  ly  fouloir ,  moi. 

(  Les  deux  Suisses  tirent  M.  de  Pourceaugnac  avec  violence.) 
PREMIER  SUISSE. 

Moit  ne  faire  rien. 

4  On  ne  peut  pas  disconvenir  qnc  cette  farce  ne  tombe  dans  la  bouffonnerie  la 
pins  basse,  et  la  moins  digne  d'nn  théâtre  épuré  par  les  cbefs-d'erovre  du  même 
auteur,  (h.  B.> 
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SECOND  SUISSE. 

Toi ,  Tafoir  menti. 

PREMIER  SCISSE.    , 

Toi ,  l'afoir  menti  toi-même. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Au  secours!  A  la  force  ! 

SCÈNE  IV. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  UN  EXEMPT,  DEUX 
ARCHERS,  DEUX  SUISSES. 

l'exempt. 
Qu'est-ce?  Quelle  violence  est-ce  là?  et  que  voulez-vous  faire 
à  madame?  Allons,  que  Ton  sorte  de  là,  si  vous  ne  voulez  que 
je  vous  mette  en  prison. 

PREMIER  SUISSE. 

Parti ,  pon ,  toi  ne  Fafoir  point. 

SECOND  SUISSE. 

Parti,  pon  aussi;  toi  ne  Fafoir  point  encore. 


SCÈNE  V. 


MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  UN  EXEMPT,  DEUX 
ARCHERS. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  vous  suis  bien  obligée,  monsieur,  de  m'avoir  délivrée  de 
ces  insolents. 

l'exempt. 

Ouais!  voilà  un  visage  qui  ressemble  bien  à  celui  que  l'on 
m'a  dépeint. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ce  n'est  pas  moi,  je  vous  assure f. 

Naïveté  sortie  de  la  bouche  de  plus  d'an  sot  ;  on  ne  derme  pas  ces  sortes  de 
traits  i  c'est  robsenraUon  qui  les  donne.  (L.  B.) 
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L EXEMPT. 

Ab  !  ah  !  qu'est-ce  que  veut  dire. . .  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  ne  sais  pas. 

l'exempt. 
Pourquoi  donc  dites-vous  cela? 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC. 

Pour  rieu 

L  EiOUT. 

Voilà  un  discours  qui  marque  quelque  chose;  et  je  vous  arrête 

prisonnier. 

HONSIEUB    DE   POURCEAUGNAC. 

Hé  !  monsieur ,  de  grâce  ! 

i/ÊXliMPr. 

Non ,  non  :  à  voire  mine  et  à  vos  discours,  il  faut  que  vous 
soyez  ce  monsieur  de  Pourceaugoac  que  nous  cherchons ,  qui 
se  soit  déguisé  de  la  sorte;  et  vous  viendrez  en  prison  tout-à- 
Théure. 

WUSIU'K   m  POURCEAUGNAC. 

Bêlas! 

SCÈNE  VI. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  SBRIGANI,  UN 
EXEMPT,  DEtlX  ARCHERS. 

seoiSASi,  à  monsieur  de  Pourceauynac. 
i  ciel  !  que  veut  dire  cela? 

MOMSLE0B   DE   POURCEAUGNAC. 

i  m'ont  reconnu 

l'exesipï. 
i,  oui  :  c'est  de  quoi  je  suis  ravi. 

sbrigaki,  à  l'Exempt. 
1  monsieur t  pour  l'amour  de  moi!  vous  savez  qaenoos 
aties  amis ,  il  y  a  long-temps  ;  je  vous  conjure  de  ne  le  point 
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l'exempt. 
Non  :  il  m'est  impossible. 

8BR1GANI. 

Vous  êtes  homme  d'accommodement.  N'y  a-t-il  pas  moyen 
d'ajuster  cela  avec  quelques  pis  tôles? 

l'exempt  ,  à  ses  archers. 
Retirez-vous  un  peu. 

SCÈNE    VIL 

MONSIEUR  DE  POURCE  AUGNAC ,  S  BRI  G  AN  1,  UN 
EXEMPT. 

sbrigaiq,  à  monsieur  de  Pourccaugnac. 

H  faut  lui  donner  de  l'argent  pour  vous  laisser  aller.  Faites 
vite. 
monsieur  de  pourgeaugnac ,  donnant  de  l'argent  à  Sbrigani. 

Ah  !  maudite  ville  ! 

SBRIGANI. 

Tenez ,  monsieur. 

l'exempt. 
Combien  y  a-t-il? 

SBRIGANI. 

Un,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six,  sept,  huit,  neuf,  dix. 

l'exempt. 
Non;  mon  ordre  est  trop  exprès. 

sbrigani,  à  F  Exempt  qui  veut  s'en  aller. 
Mon  Dieu  !  attendez,  (à  monsieur  de  Pourccaugnac.  )  Dépé- 
chez; donnez-lui-en  encore  autant. 

MONSIEUR  DE  POURGEAUGNAC. 

Mais... 

SBRIGANI. 

Dépéchez -vous,  vous  dis- je,  et  ne  perdez  point  de  temps. 
Vous  auriez  un  grand  plaisir  quand  vous  seriez  pendu  ! 
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MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ab! 

(  Il  donne  encore  de  r argent  à  Sbrigani.) 
8BRIGAHI ,  à  r Exempt. 
Tenez ,  monsieur. 

l'exempt  ,  à  Sbrigani. 
Il  faut  donc  que  je  m'enfuie  avec  lui;  car  il  n'y  aurait  point 
ici  de  sûreté  pour  moi.  Laissez-le-moi  conduire,  et  ne  bougez 
d'ici1. 

SBRIGANI. 

Je  vous  prie  donc  d'en  avoir  un  grand  soin. 

l'exempt. 
Je  tous  promets  de  ne  le  point  quitter  que  je  ne  l'aie  mis  en 
lieu  de  sûreté.' 

monsieur  de  pourceaugnac  ,  à  Sbrigani. 
Adieu.  Voilà  le  seul  honnête  homme  que  j'aie  trouvé  en  cette 
ville2. 

SBRIGANI. 

Ne  perdez  point  de  temps.  Je  vous  aime  tant,  que  je  voudras 
que  vous  fussiez  déjà  bien  loin.  (seul.  )  Que  le  ciel  te  conduise  ! 
Par  ma  foi,  voilà  une  grande  dupe  !  Mais  voici... 

'  Une  intrigue  conduite  par  Sbrigani  ne  pouvoit  ae  terminer  que  par  une  fripon- 
nerie ;  mais  ce  qui  est  remarquable ,  c'est  que  cette  friponnerie  livre  Pourceaognae 
aux  agents  d'ÉraMe .  C'est  an  coup  de  maître  qui  assure  le  succès  des  deux  amants  : 
rien  ne  doit  plus  entraver  leur  union,  car  l'exempt  ne  quittera  Pomceangoac  «ne 
sur  la  route  de  Limoges. 

*  Mot  admirable  qui  termine  la  farce  de  la  manière  la  plus  comique.  Mais,  si  la 
farce  est  terminée,  Ucomédie  ne  l'est  pas  i  fl  faut  encore  unir  les  deux  amants;  et 
les  dernières  ruses  pour  tromper  Oronte  rempliront  les  scènes  suivantes,  sans  qoe 
les  spectateurs  y  prennent  aucun  intérêt. 
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SCÈNE   VIII. 
0R0NTE,   SBRIGANI 

sbrigani ,  feignant  de  ne  point  voir  Oronte. 
Ah!  quelle  étrange  aventure  !  Quelle  fâcheuse  nouvelle  pour 
un  père  !  Pauvre  Oronte ,  que  je  te  plains  !  Que  diras-tu  ?  et  de 
quelle  façon  pourras-tu  supporter  cette  douleur  mortelle? 

ORONTE. 

Qu'est-ce?  Quel  malheur  me  présages-tu  ? 

SBRIGANI. 

Ah  !  monsieur  !  ce  perfide  de  Limosin ,  ce  traître  de  monsieur 
de  Pourceaugnac  vous  enlève  votre  fille  ! 

ORONTE. 

Il  m'enlève  ma  fille  ! 

SBRIGANI. 

Oui.  Elle  en  est  devenue  si  folle ,  qu'elle  vous  quitte  pour  le 
suivre  ;  et  l'on  dit  qu'il  a  un  caractère  pour  se  faire  aimer  de 
toutes  les  femmes. 

ORONTE. 

Allons,  vite  à  la  justice  !  Des  archers  après  eux  ! 

SCÈNE  IX. 

ORONTE,    ÉRASTE,   JULIE,    SBRIGANI. 

éraste  ,  à  Julie. 
Allons,  vous  viendrez  malgré  vous,  et  je  veux  vous  remettre 
entre  les  mains  de  votre  père.  Tenez,  monsieur,  voilà  votre 
fille  que  j'ai  tirée  de  force  d'entre  les  mains  de  l'homme  avec 
qui  elle  s'enfuyoit;  non  pas  pour  l'amour  d'elle,  mais  pour 
votre  seule  considération.  Car ,  après  l'action  qu'elle  a  faite ,  je 
dois  la  mépriser ,  et  me  guérir  absolument  de  l'amour  que  j'a- 
vois  pour  elle. 


Digitized 


by  Google 


604  MONSIEUR  DE  POURCEAIGNAC. 

OEORTE. 

Ab  !  infâme  que  tu  es  ! 

érastb,  à  Julie. 

Gomment  !  me  traiter  de  la  sorte  après  tontes  les  marques 
d'amitié  que  je  tous  ai  données  !  Je  ne  vous  blâme  point  de 
vous  être  soumise  au  volontés  de  monsieur  votre  père;  il  est 
sage  et  judicieux  dans  les  cboses  qu'il  fait;  et  je  ne  me  plains 
point  de  lui ,  de  m'avoir  rejeté  pour  un  autre.  S'il  a  manqué  à 
la  parole  qu'il  m'avoit  donnée ,  il  a  ses  raisons  pour  cela.  On  hri 
a  fait  croire  que  cet  autre  est  plus  riche  que  moi  de  quatre  ou 
cinq  mille  écus;  et  quatre  ou  cinq  mille  écus  est  un  denier 
considérable ,  et  qui  vaut  bien  la  peine  qu'un  homme  manque 
à  sa  parole  :  mais  oublier  en  un  moment  toute  l'ardeur  que  je 
vous  ai  montrée  !  vous  laisser  d'abord  enflammer  d'amour  pour 
un  nouveau  venu ,  et  le  suivre  honteusement ,  sans  le  consente- 
ment de  monsieur  votre  père,  après  les  crimes  qu'on  lui  im- 
pute !  c'est  une  chose  condamnée  de  tout  le  monde ,  et  dont 
mon  cœur  ne  peut  vous  feire  d'assez  sanglants  reproches. 

JULIE. 

Hé  bien  !  oui.  J'ai  conçu  de  l'amour  pour  lui ,  et  je  l'ai  voulo 
suivre,  puisque  mon  père  me  l'avoit  choisi  pour  époux.  Quoi 
que  vous  me  disiez ,  c'est  un  fort  honnête  homme  ;  et  tous  les 
crimes  dont  on  l'accuse  sont  faussetés  épouvantables. 

OROHTE. 

Taisez -vous  ;  vous  êtes  une  impertinente ,  et  je  sais  mieux  que 
vous  ce  qui  en  est. 

JULIE. 

Ce  sont ,  sans  doute ,  des  pièces  qu'on  lui  a  fait ,  et  (montrant 
Éraste.  )  c'est  peut-être  lui  qui  a  trouvé  cet  artifice  pour  vous 
en  dégoûter1. 

4  Ce  dernier  stratagème  est  sans  doute  l'œuvre  de  Sbrigani.  Ainsi  voilà  un  amant 
qui  veut  bien  consentir  à  placer  (en  apparence,  il  est  vrai)  ceUe  qn*fl  aime  dam  me 
situation  déshonorante!  Ainsi  voilà  on  père  assez  crédule  pour  ne  pas  veèrsjoï» 
se  moque  de  lui,  lorsqu'on  le  loue  d'avoir  manqué  à  sa  parole  pour  quatre msV 
écus  !  Ainsi  voilà  une  fille  qui  se  joue  de  la  crédulité  de  son  père ,  et  qui  s'amme  à 
le  rendre  ridicule  pour  en  faire  sa  dupe!  Enfin  voilà  une  jeune  fille  qui  consent  à 
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ÉRA8TE. 

Moi!  je  serais  capable  de  cela  ! 

JULIE. 

Oui,  vous. 

ORONTE. 

Taisez-vous ,  vous  dis-je.  Vous  êtes  une  sotte. 

ÉRASTE. 

Non ,  non;  ne  vous  imaginez  pas  que  j'aie  aucune  envie  de 
détourner  ce  mariage,  et  que  ce  soit  ma  passion  qui  m'ait 
forcé  à  courir  après  vous.  Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  ce  n'est  que  la 
seule  considération  que  j'ai  pour  monsieur  votre  père  ;  et  je  n'ai 
pu  souffrir  qu'un  honnête  homme  comme  lui  fût  exposé  à  la 
honte  de  tous  les  bruits  qui  pourraient  suivre  une  action  comme 
la  vôtre. 

ORONTE. 

Je  vous  suis ,  seigneur  Éraste ,  infiniment  obligé. 

ÉRASTE. 

Adieu ,  monsieur.  J'avois  toutes  les  ardeurs  du  monde  d'en- 
trer  dans  votre  alliance;  j'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  obte- 
nir un  tel  honneur  :  mais  j'ai  été  malheureux ,  et  vous  ne  m'avez 
pas  jugé  digne  de  cette  grâce.  Cela  n'empêchera  pas  que  je  ne 
conserve  pour  vous  les  sentiments  d'estime  et  de  vénération  où* 
votre  personne  m'oblige;  et ,  si  je  n'ai  pu  être  votre  gendre , 
au  moins  serai-je  éternellement  votre  serviteur. 

ORONTE. 

Arrêtez,  seigneur  Éraste.  Votre  procédé  me  touche  l'âme, 
et  je  vous  donne  ma  fille  en  mariage. 

JULIE. 

Je  ne  veux  point  d'autre  mari  que  monsieur  de  Pour- 
ceaugnac. 


te  montrer  sans  pudeur  aux  jeux  même  de  son  amant  !  Toutes  ces  inconvenances 
morales  suffisent  pour  expliquer  comment  Boileau ,  qui  s'étoit  montré  le  zélé  dé- 
fenseur de  V Avare ,  crut  devoir  blâmer  hautement  le  sujet  de  Pourceaugnae ,  et 
comment  il  témoigna  à  son  auteur  le  regret  de  le  voir  descendre  aussi  bas. 
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OROlfTE. 

Et  je  veux,  moi ,  tout-à-Theure,  que  tu  prennes  le  seigneur 
Éraste.  Çà,  la  main. 

JULIE. 

Non ,  je  n'en  ferai  rien. 

OBOKTB. 

Je  te  donnerai  sur  les  oreilles. 

ÉRASTE. 

Non,  non,  monsieur;  ne  lui  feites  point  de  violence,  je 
vous  en  prie. 

ORONTE. 

C'est  à  elle  à  m'obéir ,  et  je  sais  me  montrer  le  maître f. 

ÉRASTE. 

Ne  voyez-vous  pas  l'amour  qu'elle  a  pour  cet  homme-là?  et 
voulez-vous  que  je  possède  un  corps  dont  un  autre  possédera  le 
cœur? 

ORONTE. 

C'est  un  sortilège  qu'il  lui  a  donné;  et  vous  verrez  qu'elle 
changera  de  sentiment  avant  qu'il  soit  peu.  Donnez-moi  votre 
main.  Allons. 

JULIE. 

Je  ne... 

ORONTE. 

Ah!  que  de  bruit!  Çà,  votre  main,  vous  dis  je.  Ah!  ah!  ah! 
éraste,  à  Julie. 

Ne  croyez  pas  que  ce  soit  pour  l'amour  de  vous  que  je  vous 
donne  la  main  :  ce  n'est  que  monsieur  votre  père  dont  je  sois 
amoureux ,  et  c'est  lui  que  j'épouse. 

OROHTE. 

Je  vous  suis  beaucoup  obligé  :  et  j'augmente  de  dix  mille 


*  il  a  été  facile  de  tromper  If.  Oronte  sorte  compte  de  Pourceaugnac  ;  mats  il  ne 
rétoit  peut-être  pas  autant  de  ramener  à  donner  sa  fille  à  Éraste.  Heureusement . 
en  sa  qualité  de  sot  et  d'homme  sans  caractère ,  il  aime  à  faire  le  maître ,  et  il  a  dû 
suffire  de  lui  témoigner  une  volonté,  pour  lai  inspirer  la  volonté  contraire.  Cest 
ce  quÉraste  et  Julie  ont  fort  bien  prévu ,  et  l'événement  répond  à  leur  attente.  (A.) 
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écus  le  mariage  de  ma  fille.  Allons,  qu'on  fasse  venir  le  notaire 
pour  dresser  le  contrat. 

ÉRASTE. 

En  attendant  qu'il  vienne,  nous  pouvons  jouir  du  divertisse- 
ment de  la  saison ,  et  faire  entrer  les  masques  que  le  bruit  des 
noces  de  monsieur  de  Pourceaugnac  a  attirés  ici  de  tous  les  en- 
droits de  la  ville. 

SCÈNE  X. 

TROUPE  DE  MASQUES,  dansants  et  chantants. 

un  masque,  en  Égyptienne. 

Sortez ,  sortez  de  ces  lieux , 

Soucis,  Chagrins  et  Tristesse; 

Venez ,  venez,  Ris  et  Jeux , 

Plaisir,  Amour,  et  Tendresse; 
Ne  songeons  qu'à  nous  réjouir  : 
La  grande  affaire  est  le  plaisir. 

CHŒURS  DE  MASQUES  CHANTANTS. 

Ne  songeons  qu'à  nous  réjouir  : 
La  grande  affaire  est  le  plaisir. 
l'égyptienne. 
A  me  suivre  tous  ici 
Votre  ardeur  est  non  commune , 
Et  vous  êtes  en  souci 
De  votre  bonne  fortune  : 
Soyez  toujours  amoureux, 
C'est  le  moyen  d'être  heureux. 

un  masque  ,  en  Égyptien. 
Aimons  jusques  au  trépas, 
La  raison  nous  y  convie. 
Hélas  !  si  l'on  n'aimoit  pas , 
Que  seroit-ce  de  la  vie  ? 
Ah  !  perdons  plutôt  le  jour , 
Que  de  perdre  notre  amour. 
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l'égyptien. 
Les  biens, 

i/ÉwrranmE. 
La  gloire, 

l'égtptteh. 
Les  grandeurs , 
l'égtptierhb. 
Les  sceptres  qui  font  tant  d'envie , 
l'égyptien. 
Tout  n'est  rien ,  si  l'amour  n'y  mêle  ses  ardeurs. 

l'égyptienne. 
Il  n'est  point ,  sans  l'amour,  de  plaisirs  dans  la  vie. 

T0D8  DEUX  ENSEMBLE. 

Soyons  toujours  amoureux , 
C'est  le  moyen  d'être  heureux. 

CHOEUR. 

Sus,  sus,  chantons  tous  ensemble; 
Dansons,  sautons,  jouons-nous. 

un  masque,  en  pantalon. 
Lorsque  pour  rire  on  s'assemble , 
Les  plus  sages,  ce  me  semble , 
Sont  ceux  qui  sont  les  plus  fous. 

TOUS  ENSEMBLE. 

Ne  songeons  qu'à  nous  réjouir  : 
La  grande  affaire  est  le  plaisir. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 
Danse  de  Sauvages. 

SECONDE  ENTRÉE  DE  BALLET. 
Dame  deBiscayens*. 

»  Pourceauçnac est  une  farce;  malt  II  y  a  dans  tontes  tes  farces  de MoUèreéa 
scènes  dignes  de  la  hante  comédie.  Un  homme  supérieur,  quand  il  badine ,  ae 
peut  s'empêcher  de  badiner  avec  esprit.  Lulli ,  qui  n'avoit  point  encore  le  prftiétje 
de  l'opéra,  fit  la  musique  du  ballet  de  Pourctauçnae  ;Uj  dansa,  il  y  chanta,  il  y 
Joua  du  violon.  Tous  les  grands  talents  étoient  employés  aux  dbertlaaesncnt»  éi 
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roi ,  et  tout  ce  qui  avoit  rapport  aux  beaux  arts  ëtoit  hooonble.  (V.)— Cette  pièce, 
faite  précipitamment  pour  une  fête  que  donnoit  Louis  XIV,  est  une  de  ces  farces 
auxquelles  Molière  attacboit  peu  d'importance  ;  on  y  trouve  peu  de  ces  idées  pro- 
fondes qu'A  répandoit  dans  ses  moindres  ouvrages  :  cependant  die  offre  encore 
pènsseors  traits  de  haute  comédie;  et  fon'y  reconnoft  souvent  le  cachet  original  de 
r  auteur.  (P.) 


FIN   DE  POVRCBAUGNAC. 
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NOMS  DES   PERSONNES 

QL1    0*T    CHARTE   ET    DÂS6É 

DANS  MONSIEUR   DE  POURCEAUGN  AC. 


Une  musicienne,  mademoiselle  Hilaire. 

Deux  musiciens,  les  sieurs  Gâte  et  Langeais. 

Deux  maîtres  à  danser,  les  sieurs  La  Pierre  et  Fatier. 

Deux  pages  dansants,  les  sieurs  Bbaccbamp  et  Chic  anse  ac. 

Quatre  curieux  de  spectacles,  dansants,  les  sieurs  Noblet,  Jor- 

bert  ,  Lest  an  g,  et  Mateu. 
Deux  médecins  grotesques ,  il  signor  Chiacchierone  (Lclli),  et  le 

sieur  Gâte. 
Matassins  dansants,  les  sieurs  Beauchamp,  La  Pierre,  Fatier, 

Noblet,  Chicanneau,  et  Lesta ng. 
Deux  avocats  chantants,  les  sieurs  Estival  et  Gâte. 
Deux  procureurs  dansants,  les  sieurs  Beauchamp  et  Chicax- 

neau. 
Deux  sergents  dansants ,  les  sieurs  La  Pierre  et  Fatier. 

TROUPE  DE  MASQUES 

CflifCTANTS  ET  DÂRSIRTS. 

Une  Égyptienne  chantante,  mademoiselle  Hilaire. 
Un  Égyptien  chantant,  le  sieur  Gâte. 
Un  pantalon  chantant,  le  sieur  Blondel. 

CHŒUR  DE  MASQUES 
chantants. 

Deux  vieilles,  les  sieurs  Fernond  le  cadet,  et  Le  Gros. 
Deux  scaramouches ,  les  sieurs  Estival  et  Gingar . 
Deux  pantalons,  les  sieurs  Gingan  le  cadet,  et  Blondbl. 
Deux  docteurs,  les  sieurs  Rebel  et  IIédocin. 
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Deux  paysans,  les  sieors  Langeais  et  Deschamps. 

Sauvages  dansants,  les  sieurs  Paysan,  Noblbt,  Jodbert,  et 

Lest  ang. 
Biscayens  dansants,  les  sieurs  Beauchamp,  Fayier,  Mayeu,  et 

Chicanneau. 
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PERSONNAGES  DE  LA  COMEDIE. 

ARISTIONE,  princesse,  mère  d'Ériphile4. 

ÉRIPHILE ,  fille  de  la  princesse  \ 

IPHICRATE,  prince ,  amant  d'Ériphile". 

TDÏOCLÈS,  prince,  amant  d'Ériphile4. 

SOSTRATE ,  général  d'armée ,  amant  d'Ériphile. 

CLÉONICE,  confidente  d'Ériphile5. 

ANAXARQUE ,  astrologue6. 

CLÉON,  fils  d'Anaxarque. 

CHORÈBE ,  de  la  suite  d'Aristione. 

CLITID AS ,  plaisant  de  cour ,  de  la  suite  d'Ériphile7. 

UNE  FAUSSE  VÉNUS ,  d'intelligence  avec  Anaxarqne. 

ACTEURS. 

4  Mademoiselle  Heivé.  —  *  Mademoiselle  Moulu.  —  »La  Gaines.  —  «  Do 
Cboist.  —  "Magdeleine  Béjait.  —  •  Huiibt.  — T  Moutia. 


PERSONNAGES  DES  INTERMÈDES. 

PREMIER  INTERMÈDE. 

ÉOLE. 

TRITONS  chantants. 

FLEUVES  chantants. 

AMOURS  chantants. 

PÉCHEURS  DE  CORAIL  dansants. 

NEPTUNE. 

SIX  DIEUX  MARINS  dansants. 
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DEUXIÈME  INTERMÈDE. 
TROIS  PANTOMIMES  dansants. 

TROISIÈME  INTERMÈDE. 
LA  NYMPHE  delà  vallée  de  Tempe. 

PERSONNAGES  DE  LA  PASTORALE 

EJI    MUSIQUE. 

TIRCIS,  berger ,  amant  de  Caliste. 
C AJUSTE,  bergère. 
LICASTE,  berger,  ami  deTircis. 
MÉNANDRE,  berger,  ami  de  Tircis. 
PREMIER  SATYRE,  amant  de  Caliste. 
SECOND  SATYRE,  amant  de  CalLsle. 
SIX  DRYADES  dansantes. 
SIX  FAUNES  dansants. 
CLIMÈNE,  bergère. 
PH1LINTE,  berger. 
TROIS  PETITES  DRYADES  dansantes. 
TROIS  PETITS  FAUNES  dansants. 

QUATRIÈME   INTERMÈDE. 
HUIT  STATUES  qui  dansent. 

CINQUIÈME   INTERMÈDE. 

QUATRE  PANTOMIMES  dansants. 

SIXIÈME   INTERMÈDE. 

FETE  DES  JEtX  PTTBIE^S. 

LA  PRÊTRESSE. 

DEUX  SACRIFICATEURS  chantants. 

SIX  MINISTRES  DU  SACRIFICE ,  portant  des  haches ,  dansants. 

CHOEUR  DE  PEUPLES. 

SIX  VOLTIGEURS  saulant  sur  des  chevaux  de  bois. 
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QUATRE  CONDUCTEURS  D'ESCLAVES 

HUIT  ESCLAVES  dansants. 

QUATRE  HOMMES  armés  à  la  grecque. 

QUATRE  FEMMES  années  à  la  grecque. 

UN  HÉRAUT. 

SIX  TROMPETTES. 

UN  TIMBALIER. 

APOLLON. 

SUIVANTS  D'APOLLON,  dansants. 


La  scène  est  en  Tbessalie ,  dans  la  vallée  de  Tempe. 
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AVANT-PROPOS. 


Le  roi ,  qui  ne  veut  que  des  choses  extraordinaires  dans  tout  ce 
qu'il  entreprend ,  s'est  proposé  de  donner  à  sa  cour  on  divertissement 
qui  fût  composé  de  tous  ceux  que  le  théâtre  peut  fournir  ;  et ,  pour 
embrasser  cette  vaste  idée,  et  enchaîner  ensemble  tant  de  choses 
diverses,  sa  majesté  a  choisi  pour  sujet  deux  princes  rivaux,  qui, 
dans  le  champêtre  séjour  de  la  vallée  de  Tempe ,  où  Ton  doit  célébrer 
la  tète  des  jeux  pythiens,  régalent  à  Penvi  une  jeune  princesse  et 
sa  mère  de  toutes  les  galanteries  dont  ils  se  peuvent  aviser. 
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Le  théâtre  s'ouvre  à  l'agréable  bruit  de  quantité  d'instru- 
ments; et  d'abord  il  offre  aux  yeux  une  vaste  mer  bordée  de 
chaque  côté  de  quatre  grands  rochers ,  dont  le  sommet  porte 
chacun  un  Fleuve  accoudé  sur  les  marques  de  ces  sortes  de  déi- 
tés.  Au  pied  de  ces  rochers  sont  douze  Tritons  de  chaque  côté; 
et  dans  le  milieu  de  la  mer,  quatre  Amours  montés  sur  des 
dauphins,  et  derrière  eux  le  dieu  Éole,  élevé  au-dessus  des 
ondes  sur  un  petit  nuage.  Éole  commande  aux  vents  de  se  reti- 
rer; et  tandis  que  quatre  Amours,  douze  Tritons,  et  huit 
Fleuves,  lui  répondent,  la  mer  se  calme,  et  du  milieu  des  ondes 
on  voit  s'élever  une  lie.  Huit  Pécheurs  sortent  du  fond  de  la 
mer ,  avec  des  nacres  de  perles  et  des  branches  de  corail ,  et , 
après  une  danse  agréable ,  vont  se  placer  chacun  sur  un  rocher 
au-dessus  d'un  Fleuve.  Le  chœur  de  la  musique  annonce  la  ve- 
nue de  Neptune  ;  et ,  tandis  que  ce  dieu  danse  avec  sa  suite ,  les 
Pécheurs,  les  Tritons,  et  les  Fleuves ,  accompagnent  ses  pas  de 
gestes  différents  et  de  bruit  de  conques  de  perles.  Tout  ce  spec 
tacle  est  une  magnifique  galanterie ,  dont  l'un  des  princes  régale 
sur  la  mer  la  promenade  des  princesses. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 
NEPTUNE,  et  SIX  DIEUX  MARINS. 

DEUXIÈME   ENTRÉE  DE  BALLET. 
HUIT  PÊCUEURS  DE  CORAIL. 

Fers  chantés. 

ikcit  d'éolk. 
Vents ,  qui  (rouillez  les  plus  beaux  jours  . 
Renirei  dans  toi  grottes  profondes , 
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Et  laissa  régner  sur  les  ondes 
Les  Zéphyrs  et  les  Amours. 

OT   TSJTO*. 

Quels  beaux  yeux  ont  percé  nos  demeures  humides? 
Tenet,  Tenet ,  Tritons;  caches- vous.  Néréides. 

TOUS  LIS  TRITOMS. 

Allons  tons  au-devant  de  ces  divinités; 
El  rendons  par  nos  chants  hommage  à  leurs  beautés. 
an  Auotm. 
Ah  !  que  ces  princesses  sont  belles  î 

UN  ADT1B  AUOCl. 

Quels  sont  les  cœurs  qui  ne  s'y  rendroieni  pas? 

VU   ACTBI  AUOVB. 

La  plus  belle  des  immortelles, 

Notre  mère,  a  bien  moins  d'appas, 
caotis. 
Allons  tons  au-dev ant  de  ces  divinités  ; 
Et  rendons  par  nos  chants  hommage  à  leurs  beautés. 

Ut  TtlTOft. 

Quel  noue  spectacle  s'avance  t 
Neptune,  le  grand  dieu  Neptune,  avec  sa  cour. 
Tient  honorer  ce  beau  séjour 
De  son  auguste  présence. 

caosts. 
Redoublons  nos  concerts, 
Et  faisons  retentir  dans  le  vague  des  airs 
Notre  réiouissance. 

Vers  pour  le  aoi ,  reerejenfestl  Septome. 

Le  ciel,  entre  les  dieux  les  pins  considérés, 
Me  donne  pour  partage  un  rang  considérable, 
Et ,  me  toisant  régner  >ur  les  flots  aturés, 
Rend  à  tout  l'univers  mon  pouvoir  redoutable. 
Il  n'est  aucune  terre,  à  me  bien  regarder , 
Qui  ne  doive  trembler  que  je  ne  m'y  répande; 
Point  d'états  qu'à  l'instant  je  ne  pusse  inonder 
Des  flots  impétueux  que  mou  pouvoir  commande. 
Rien  n'en  peut  arrêter  le  fier  débordement; 
Et  d'une  triple  digue  à  leur  force  opposée 
On  les  verrait  forcer  le  Ternie  empêchement , 
Et  se  faire  en  tous  lieu\  une  ouverture  aisée. 
Vais  je  sais  retenir  la  fureur  de  ces  flots 
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ï>ar  la  sage  équité  du  pouvoir  que  j'exerce. 
"Et  laisser  en  tous  lieux,  au  gré  des  matelots , 
La  douée  liberté  d'un  paisible  commerce. 
On  trouve  des  écueils  parfois  dans  mes  états  ; 
Ou  voit  quelques  vaisseaux  y  périr  par  l'orage  ; 
Mais  contre  ma  puissance  on  n'en  murmure  pas , 
Et  ctaex  moi  la  Terra  ne  fait  jamais  naufrage. 

Pour  M.  le  Giand',  représentant  un  dieu  marin. 

L'empire  où  nous  wons  est  fertile  en  trésors , 
Tous  les  mortels  en  foule  accourent  sur  ses  bords; 
Et,  pour  faire  bientôt  une  haute  fortune , 
11  ne  but  rien  qu'avoir  la  faveur  de  Nipturr. 

Pour  le  marquis  de  Villisoi,  représentant  un  dieu  taurin. 

Sur  la  foi  de  ce  dieu  de  l'empire  flottant , 

On  peut  bien  s'embarquer  avec  toute  assurance  : 

Les  flots  ont  de  l'inconstance , 

Mais  le  Narru^est  constant. 

Pour  le  marquis  ni  Rassent  ,  représentant  un  dieu  marin. 

Vogues  sur  cette  mer  d'un  xèle  inébranlable  : 
C'est  le  moyen  d'avoir  Nbptuhi  favorable. 

4  On  appdoit ,  par  abréviation ,  le  grand-écuyer.  M.  le  Grand .  et  le  premier 
écuyer,  11.  le  Premier. 
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ACTE  PREMIER. 


SCÈNE   K 

SOSTRATE,  GL1T1DAS. 

clitidas,  à  part. 
Il  est  attaché  à  ses  pensées. 

sosteite  ,  se  croyant  seul. 
Non,  Sostrate,  je  ne  vois  rien  où  ta  paisses  avoir  recours; 

4  Cette  pièce  fût  représentée  pour  la  première  fois  à  Saint-Germain ,  au  mois 
de  février  Ib70.  Louis  XIV  lui-même  en  avoit  donné  le  sujet*.  Molière  servit  le  roi 
avec  précipitation  s  il  mit  dans  cet  ouvrage  un  astrologue  et  un  fou  de  cour.  Le 
monde  n'étolt  point  alors  désabusé  de  l'astrologie  judiciaire  i  on  y  croyolt  d'autant 
plus  qu'on  connoissoit  moins  la  véritable  astronomie.  Il  est  rapporté  dans  Vittorio 
Siri  qu'on  n'avoit  pas  manqué,  à  la  naissance  de  Loub  XIV,  de  faire  tenir  un  astro- 
logue dans  un  cabinet  voisin  de  celui  où  la  reine  accooehoit.  C'est  dans  les  cours 
que  cette  superstition  règne  davantage ,  pareeque  c'est  là  qu'on  a  plus  d'inquiétude 
sur  l'avenir.  Les  fous  y  étoient  aussi  à  la  mode  ;  chaque  prince  et  chaque  grand 
seigneur  avoit  son  fou  ;  et  les  hommes  n'ont  quitté  ce  reste  de  barbarie  qu'a  me- 
sure qu'ils  ont  plus  connu  les  pUisirs  de  la  société  et  ceux  que  donnent  les  beaux- 
arts.  Le  fou  qui  est  représenté  dans  Molière  n'est  point  un  ridicule,  tel  que  le 
Moron  de  la  Princesse  tfÉlide,  mais  un  homme  adroit  qui,  ayant  la  liberté  de  tout 
dire ,  s'en  sert  avec  habileté  et  avec  finesse.  La  musique  est  de  Lulli.  Cette  pièce  ne 
fut  jouée  qu'à  la  cour,  et  ne  pouvoit  guère  réussir  que  par  le  mérite  du  divertisse- 
ment et  par  celui  de  l'à-propo*.  (V.V—  M.  Gaillard ,  dans  son  Éloge  de  Corneille ,  a 
remarqué  le  premier  que  Molière  semble  avoir  copié  dans  cette  pièce  la  comédie 
héroïque  de  don  Sanche.  En  effet ,  Sostrate  est  comme  don  Sancbe  un  héros 
amoureux ,  malgré  la  bassesse  apparente  de  sa  fortune ,  d'une  princesse  qui  rougit 

•  \o\n  l' ivanl-Propoi  de  Mo'.lcrc. 
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et  tes  maux  sont  d'une  nature  à  ne  te  laisser  nulle  espérance 
d'en  sortir. 

glitidas  ,  à  part. 
Il  raisonne  tout  seul. 

sostbate  ,  se  croyant  seul. 
Hélas! 

glitidas,  à  part. 
Voilà  des  soupirs  qui  veulent  dire  quelque  chose  ;  et  ma  con- 
jecture se  trouvera  véritable. 

sosteatb  ,  se  croyant  seul. 
Sur  quelles  chimères,  dis-moi,  pourrois-tu  bâtir  quelque  es- 
poir? et  que  peux-tu  envisager ,  que  l'affreuse  longueur  d'une 
vie  malheureuse ,  et  des  ennuis  à  ne  finir  que  par  la  mort? 
glitidas  ,  à  part. 
Cette  tête-là  est  plus  embarrassée  que  la  mienne. 

sostbate,  se  croyant  seul. 
Ah  !  mon  cœur  !  ah  !  mon  cœur  !  où  m'avez -vous  jeté  ? 

CLITIDAS. 

Serviteur,  seigneur  Sostrate. 

-      SOSTRATE. 

Où  vas-tu,  Glitidas  ? 

CLITIDAS. 

Mais  vous,  plutôt ,  que  faites  vous  ici?  et  quelle  secrète  mé- 
lancolie, quelle  humeur  sombre,  s'il  vous  plaît ,  vous  peut  rete- 
nir dans  ces  bois ,  tandis  que  tout  le  monde  a  couru  en  foule  à 
la  magnificence  de  la  fête  dont  l'amour  du  prince  Iphicrate  vient 
de  régaler  sur  la  mer  la  promenade  des  princesses;  tandis  qu'elles 


également  et  de  l'amour  qu'elle  Inspire  et  de  celai  qu'elle  éprouve  pour  un  i 
Enfin, comme  don  Sanche,  Sostrate  a  deux  princes  pour  rivaux,  et  c'est  à  fan  à 
nommer  celai  de  ces  deux  riraux  qu'il  croit  le  plus  digne  de  la  princesse.  Ces!  a 
ces  seuls  traits  que  se  borne  la  ressemblance  des  deux  ouvrages.  (B.)— Pncgi  ssiilr 
princesse  dut  se  reconnoltre  dans  le  caractère  d*Ériphtte,  qui  préfère  un  stnpte 
gentilhomme  à  des  rois  dont  eue  est  recherchée.  On  sait  que  Madohhsxlu  ,  pe- 
tite-fille de  Henri  IV,  eut  pour  Lauxun  une  passion  pareffle,  masi  qui  fut  Mes 
moins  heureuse,  puisque,  trois  mois  après  la  représentation  des  Amant*  «Meut- 
fiques,  Louis  XTV  ordonna  A  cette  princesse  de  renoncer  à  son  amant ,  qui  lut  en- 
fermé à  PigneroJ.  (P.) 
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y  ont  reçu  des  cadeaux  merveilleux  de  musique  et  de  danse ,  et 
qu'on  a  vu  les  rochers  et  les  ondes  se  parer  de  divinités  pour 
faire  honneur  à  leurs  attraits  ? 

SOSTRATB. 

Je  me  figure  assez ,  sans  la  voir ,  cette  magnificence;  et  tant 
de  gens ,  d'ordinaire ,  s'empressept  à  porter  de  la  confusion  dans 
ces  sortes  de  fêtes,  que  j'ai  cru  à  propos  de  ne  pas  augmenter 
le  nombre  des  importuns. 

CLITIDAS. 

Vous  savez  que  votre  présence  ne  gâte  jamais  rien ,  et  que 
vous  n'êtes  point  de  trop  en  quelque  lieu  que  vous  soyez.  Votre 
visage  est  bien  venu  partout ,  et  il  n'a  garde  d'être  de  ces  visages 
disgraciés  qui  ne  sont  jamais  bien  reçus  des  regards  souverains. 
Vous  êtes  également  bien  auprès  des  deux  princesses;  et  la 
mère  et  la  fille  vous  font  assez  connoltre  l'estime  qu'elles  font  de 
vous,  pour  n'appréhender  pas  de  fatiguer  leurs  yeux;  et  ce 
n'est  pas  cette  crainte,  enfin ,  qui  vous  a  retenu. 

SOSTRATB. 

J'avoue  que  je  n'ai  pas  naturellement  grande  curiosité  pour 
ces  sortes  de  choses. 

CLITIDAS. 

Mon  Dieu  !  quand  on  n'auroit  nulle  curiosité  pour  les  choses , 
on  en  a  toujours  pour  aller  où  l'on  trouve  tout  le  monde;  et , 
quoi  que  vous  puissiez  dire,  on  ne  demeure  point  tout  seul, 
pendant  une  fête,  à  rêver  parmi  des  arbres,  comme  vous  faites, 
à  moins  d'avoir  en  tête  quelque  chose  qui  embarrasse. 

SOSTBATE. 

Que  voudrois-tu  que  j'y  pusse  avoir? 

CLITIDAS. 

Ouais,  je  ne  sais  d'où  cela  vient;  mais  il  sent  ici  l'amour.  Ce 
n'est  pas  moi.  Ah  !  par  ma  foi ,  c'est  vous. 

SOSTBATE. 

Que  tu  es  fou,  Clitidas! 

CLITIDAS. 

Je  ne  suis  point  fou.  Vous  êtes  amoureux;  j'ai  le  nez  délicat, 
el  j'ai  senti  cela  d'abord. 

3.  40 
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SOSTBATB. 

Sur  quoi  prends«tu  cette  pensée? 

CLITIDAS. 

Sur  quoi?  Vous  seriez  bieo  étonné  si  je  vous  disots  encore 
de  qui  vous  êtes  amoureux. 

SOSTBATB. 

Moi? 

GLIT1DAS. 

Oui.  Je  gage  que  je  vais  deviner  tout-à-rheure  ceDe  que 
vous  aimez.  J'ai  mes  secrets,  aussi  bien  que  notre  astrologue 
dont  la  princesse  Aristione  est  entêtée;  et,  s'il  a  la  science  de 
lire  dans  les  astres  la  fortune  des  hommes,  j'ai  celle  de  lire 
dans  les  yeux  le  nom  des  personnes  qu'on  aime.  Tenez-vous 
un  peu,  et  ouvrez  les  yeux.  É,  par  soi,  é1;  r,  i,  éri;  p,  h,  i, 
phi,  ériphi;  1 ,  e,  le  :  Ériphile.  Vous  êtes  amoureux  de  la  prin- 
cesse Ériphile. 

SOSTRATE. 

Ah!  Clitidas ,  j'avoue  que  je  ne  puis  cacher  mon  trouble,  et 
tu  me  frappes  d'un  coup  de  foudre2. 

CLITIDAS. 

Vous  voyez  si  je  suis  savant  ! 

SO STRATE. 

Hélas  !  si ,  par  quelque  aventure ,  tu  as  pu  découvrir  le  se- 
cret de  mon  cœur ,  je  te  conjure  au  moins  de  ne  le  révéler  à 
qui  que  ce  soit ,  et  surtout  de  le  tenir  caché  à  la  belle  princesse 
dont  tu  viens  de  dire  le  nom. 

CLITIDAS. 

Et ,  sérieusement  parlant ,  si  dans  vos  actions  j'ai  bien  pu 
connoitre  depuis  un  temps  la  passion  que  vous  voulez  tenir 
secrète,  pensez-vous  que   la  princesse  Ériphile  puisse  avoir 

1  É,  par  soi,  é.  —  Par  soi  signifie  taisant  à  lai  seul  une  syllabe.  Il  paraît  que, 
dans  l'épellation  ancienne .  on  se  senroit  de  cette  expression.  (A.) 

'  Ce  dialogue  est  un  peu  froid.  Sostrate  est  trop  langooreax  ponr  un  Grec.  Dats 
la  Grèce ,  un  nomme  qui  aroit  fait  de  grandes  actions  étoit  l'égal  de  tous  les  princes. 
Les  aroonrs  de  Sostrate  et  d'Êriphile  rappeiotent  à  la  cour  les  amours  de  Uuznn  et 
de  Mademoiselle.  (L.  b.) 
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manqué  de  lumières  pour  s'en  apercevoir?  Les  belles ,  croyez* 
moi,  sont  toujours  les  plus  clairvoyantes  à  découvrir  les  ar- 
deurs qu'elles  causent;  et  le  langage,  des  yeux  et  des  soupirs 
se  fait  entendre,  mieux  qu'à  tout  autre,  à  celle  à  qui  il  s'a- 
dresse. 

SOSTEATE. 

Laissons-la,  Clilidas,  laissons-la  voir,  si  elle  peut,  dans  mes 
soupirs  et  mes  regards ,  l'amour  que  ses  charmes  m'inspirent; 
mais  gardons  bien  que  par  nulle  autre  voie  elle  en  apprenne 
jamais  rien. 

CLITIDAS. 

Et  qu'appréhendez-vous?  Est-il  possible  que  ce  même  Sos- 
trate  qui  n'a  pas  craint  ni  Brennus  '  ni  tous  les  Gaulois ,  et 
dont  le  bras  a  si  glorieusement  contribué  à  nous  défaire  de  ce 
déluge  de  barbares  qui  ravageoient  la  Grèce;  est-il  possible, 
dis-je ,  qu'un  homme  si  assuré  dans  la  guerre  soit  si  timide 
en  amour ,  et  que  je  le  voie  trembler  à  dire  seulement  qu'il 
aime? 

SOSTEATE. 

Ah  !  Clitidas,  je  tremble  avec  raison;  et  tous  les  Gaulois  du 
monde  ensemble  sont  bien  moins  redoutables  que  deux  beaux 
yeux  pleins  de  charmes. 

CLITIDAS. 

Je  ne  suis  pas  de  cet  avis;  et  je  sais  bien,  pour  moi,  qu'un 
seul  Gaulois,  l'épée  à  la  main ,  me  feroit  beaucoup  plus  trem- 
bler que  cinquante  beaux  yeux  ensemble  les  plus  charmants  du 
monde.  Mais,  dites-moi  un  peu,  qu'espérez-vous  faire  ? 

SOSTEATE. 

Mourir  sans  déclarer  ma  passion. 

CLITIDAS. 

L'espérance  est  belle!  Allez,  allez,  vous  vous  moquez  ;  un 

'  Ce  n'est  point  le  Brennus  qui  conduisit  nos  aïeux  à  la  conquête  de  Rome  ;  c'est 
un  autre  chef  des  Gaulois,  qui ,  environ  cent  ans  après  le  premier,  fit  une  invasion 
dans  la  Grèce .  on  lui  et  tous  les  siens  périrent ,  ap -es  avoir  fait  des  prodiges  de 
valeur.  [A." 

40. 
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peu  de  hardiesse  réussit  toujours  aux  amants  :  il  n'y  a  ee 
amour  que  les  honteux  qui  perdent;  et  je  dirois  ma  passion  à 
une  déesse ,  moi ,  si  j'en  devenois  amoureux. 

SOSTR1TE. 

Trop  de  choses,  hélas!  condamnent  mes  feux  à  un  éternel 
silence. 

CUTIDAS. 

Et  quoi? 

SO STRATE. 

La  bassesse  de  ma  fortune,  dont  il  plaît  an  ciel  de  rabattre 
l'ambition  de  mon  amour;  le  rang  de  la  princesse,  qui  met 
entre  elle  et  mes  désirs  une  distance  si  fâcheuse  ;  la  concurrence 
de  deux  princes  appuyés  de  tous  les  grands  titres  qui  peuvent 
soutenir  les  prétentions  de  leurs  flammes  ;  de  deux  princes  qui , 
par  mille  et  mille  magnificences ,  se  disputent  à  tous  moments  1a 
gloire  de  sa  conquête,  et  sur  l'amour  de  qui  on  attend  tous  les 
jours  de  voir  son  choix  se  déclarer;  mais  plus  que  tout,  CB- 
tidas,  le  respect  inviolable  où  ses  beaux  yeux  assujettissent 
toute  la  violence  de  mon  ardeur. 

CLirmis. 

Le  respect  bien  souvent  n'oblige  pas  tant  que  l'amour  ;  et  je 
me  trompe  fort,  ou  la  jeune  princesse  a  connu  votre  flamme, 
et  n'y  est  pas  insensible. 

SOSTBATE. 

Ah!  ne  t'avise  point  de  vouloir  flatter  par  pitié  le  coeur  d'un 
misérable. 

CUTIDAS. 

Ma  conjecture  est  fondée.  Je  lui  vois  reculer  beaucoup  le 
choix  de  son  époux,  et  je  veux  éclaircir  un  peu  cette  petite 
affaire-là.  Vous  savez  que  je  suis  auprès  d'elle  en  quelque  es- 
pèce de  laveur ,  que  j'y  ailes  accès  ouverts ,  et  qu'à  force  de 
me  tourmenter  je  me  suis  acquis  le  privilège  de  me  mêler  à  la 
conversation,  et  parler  à  tort  et  à  travers  de  toutes  choses. 
Quelquefois  cela  ne  me  réussit  pas ,  mais  quelquefois  aussi  cela 
me  réussit.  Laissez-moi  faire ,  je  suis  de  vos  amis;  les  gens  de 
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mérite  me  touchent,  et  je  veux  prendre  mon  temps  pour  en- 
tretenir la  princesse  de. . . . 

S08TE1TE. 

Ah!  de  grâce ,  quelque  bonté  que  mon  malheur  t'inspire , 
garde-toi  bien  de  loi  rien  dire  de  ma  flamme.  J'aîmerots  mieux 
mourir  que  de  pouvoir  être  accusé  par  die  de  la  moindre  témé- 
rité; et  ce  profond  respect  où  ses  charmes  divins... 

CLTTÏDÀS. 

Taisons-nous,  voici  tout  le  monde  '. 

SCÈNE    IL 

ARISTIONE,  IPHICRATE,  T1MOCLÈS,  SOSTRATE, 
AN AX ARQUE,  CLÉON,  CUTIDAS. 

ajustions  ,  à  Iphicrate. 
Prince ,  je  ne  puis  me  lasser  de  le  dire ,  il  n'est  point  de 
spectacle  au  monde  qui  puisse  le  disputer  en  magnificence  à 
celui  que  vous  venez  de  nous  donner.  Cette  fête  a  eu  des  orne- 
ments qui  l'emportent  sans  doute  sur  tout  ce  que  Ton  sauroit 
voir  ;  et  elle  vient  de  produire  à  nos  yeux  quelque  chose  de  si 
noble,  de  si  grand  et  de  si  majestueux ,  que  le  ciel  même  ne 
sauroit  aller  au-delà  ;  et  je  puis  dire  assurément  qu'il  n'y  arien 
dans  l'univers  qui  s'y  puisse  égaler. 

T1MOCLÈS. 

Ce  sont  des  ornements  dont  on  ne  peut  pas  espérer  que 
toutes  les  fêtes  soient  embellies;  et  je  dois  fort  trembler ,  ma- 
dame ,  pour  la  simplicité  du  petit  divertissement  que  je  m'ap- 
prête à  vous  donner  dans  le  bois  de  Diane. 

AJLISTIOXE. 

Je  crois  que  nous  n'y  verrons  rien  que  de  fort  agréable  ;  et , 

1  Tous  les  commentateurs  ont  signalé  la  ressemblance  de  cette  exposition  avec 
le  sujet  de  la  Princesse  d'Élide,  mais  M.  Petitot  est  le  premier  qui  ait  remarqué 
que  la  Princesse  d'Élide  et  les  Amants  magnifiques  étoient  le  véritable  modèle 
de  presque  toutes  les  pièces  de  llarhraux. 
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certes ,  il  faut  avouer  que  la  campagne  a  lien  de  nous  paraître 
belle ,  et  que  nous  n'ayons  pas  le  temps  de  nous  ennuyer  dans 
cet  agréable  séjour  qu'ont  célébré  tous  les  poètes  sous  le  nom 
de  Tempe.  Car  enfin ,  sans  parler  des  plaisirs  de  la  chasse  que 
nous  y  prenons  à  toute  heure,  et  de  la  solennité  des  jeux  pythie» 
que  l'on  y  célèbre  tantôt ,  tous  prenez  soin  l'un  et  l'autre  de 
nous  y  combler  de  tous  les  divertissements  qui  peuvent  charmer 
les  chagrins  des  plus  mélancoliques.  D'où  vient,  Sostrate, 
qu'on  ne  vous  a  point  vu  dans  notre  promenade? 
Sostrate. 
Une  petite  indisposition,  madame,  m'a  empêché  de  m'y 
trouver. 

IFHICRATE. 

Sostrate  est  de  ces  gens ,  madame ,  qui  croient  qu'il  ne  sied 
pas  bien  d'être  curieux  comme  les  autres  ;  et  il  est  beau  d'affec- 
ter de  ne  pas  courir  où  tout  le  monde  court. 

SOSTRATE. 

Seigneur ,  l'affectation  n'a  guère  de  part  à  tout  ce  que  je 
fois;  et,  sans  vous  foire  compliment,  il  y  avoit  des  choses  à 
voir  dans  cette  fête  qui  pouvoient  m'attirer ,  si  quelque  autre 
motif  ne  m'avoit  retenu. 

ARISTIONE. 

EtClitidasa-t-ilvucela? 

CUTIDAS. 

m  Oui,  madame;  mais  du  rivage. 

ARISTIORE. 

Et  pourquoi  du  rivage? 

CLITIDAS. 

Ma  foi,  madame,  j'ai  craint  quelqu'un  des  accidents  qui 
arrivent  d'ordinaire  dans  ces  confusions.  Cette  nuit  j'ai  songé 
de  poisson  mort  et  d'oeufs  cassés;  et  j'ai  appris  du  seigneur 
Anaxarque  que  les  œufe  cassés  et  le  poisson  mort  signifient 
malencontre  '. 

1  Celte  adresse  de  l'auteur  pour  faire  tourner  la  conversation  sur  l'astrologie  est 
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AHAIA1QCB. 

Je  remarque  une  chose;  que  Glitidas  n'aurait  riçn  à  dire,  s'il 
ne  periott  de  moi. 

CLITID1S. 

C'est  qu'il  y  a  tant  de  choses  à  dire  de  vous,  qu'on  n'en  sau- 
nât parier  assez. 

AKAIA1QCE. 

Vous  pourriez  prendre  d'autres  matières ,  puisque  je  tous  en 
ai  prié. 

CUTIDAS. 

Le  moyen  ?  ne  dites- vous  pas  que  l'ascendant  est  plus  fort  que 
tout?  et  s'il  est  écrit  dans  les  astres  que  je  sois  enclin  à  parler 
de  vous,  comment  voulez-vous  que  je  résiste  à  ma  destinée? 

AAAXAftQCE. 

Avec  tout  le  respect ,  madame ,  que  je  vous  dois ,  il  y  a 
une  chose  qui  est  fâcheuse  dans  votre  cour ,  que  tout  le  monde 
y  prenne  liberté  de  parler ,  et  que  le  plus  honnête  homme  y 
soit  exposé  aux  railleries  du  premier  méchant  plaisant 

CUTIDAS. 

Je  vous  rends  grâce  de  l'honneur. 

axïstione  ,  à  Anaxarque. 
Que  vous  êtes  fou  de  vous  chagriner  de  ce  qu'il  dit  ! 

CUTIDAS. 

Avec  tout  le  respect  que  je  dois  à  madame ,  il  y  a  une  chose 
qui  m'étonne  dans  l'astrologie ,  comment  des  gens  qui  savent 
tous  les  secrets  des  dieux  ,  et  qui  possèdent  des  connoissances  à 
se  mettre  au-dessus  de  tous  les  hommes ,  aient  besoin  de  faire 
leur  cour ,  et  de  demander  quelque  chose. 

ANAXARQUE. 

Vous  devriez  gagner  un  peu  mieux  votre  argent ,  et  donner 
à  madame  de  meilleures  plaisanteries. 

CUTIDAS. 

Ma  foi ,  on  les  donne  telles  qu'on  peut.  Vous  en  parlez  fort  à 

remarquable.  U  y  a  dans  celte  scène  des  traita  d'un  rrai  comique  qui  égaient  un 
genre  froid  par  lui-même.  Rien  n'ett  pins  glaçant  que  U  simple  galanterie.  (L.  B.) 
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votre  aise  ;  et  le  métier  de  plaisant  n'est  pas  comme  celui  d'as- 
trologue  :  bien  mentir  et  bien  plaisanter  sont  deux  choses  fart 
différentes  ;  et  il  est  bien  plus  facile  de  tromper  les  gens  que  de 
les  faire  rire. 

AMSTIORK. 

Hé  !  qu'est-ce  donc  que  cela  veut  dire? 

CUTIDAS ,  se  pariant  à  lui-même. 

Paix ,  impertinent  que  vous  êtes  !  ne  savez-voos  pas  bien  que 
l'astrologie  est  une  affaire  d'état  ' ,  et  qu'il  ne  faut  point  tou- 
cher à  cette  corde-là?  Je  vous  l'ai  dit  plusieurs  fois ,  vous  vous 
émancipez  trop ,  et  vous  prenez  de  certaines  libertés  qui  vous 
joueront  un  mauvais  tour,  je  vous  en  avertis.  Vous  verrez  qu'un 
de  ces  jours  on  vous  donnera  du  pied  au  cul ,  et  qu'on  vous 
chassera  comme  un  faquin.  Taisez-vous,  si  vous  êtes  sage. 

A&ISTIOIfE. 

Où  est  ma  fille? 

TIMOCLÈS. 

Madame,  elle  s'est  écartée;  et  je  lui  ai  présenté  une  main 
qu'elle  a  refusé  d'accepter. 

A1ISTIONE. 

Princes,  puisque  l'amour  que  vous  avez  pour  Ériphile  a  bien 
voulu  se  soumettre  aux  lois  que  j'ai  voulu  vous  imposer;  puisque 
j'ai  su  obtenir  de  vous  que  vous  fussiez  rivaux  sans  devenir  en- 
nemis, et  qu'avec  pleine  soumission  aux  sentiments  de  ma  fille 
vous  attendez  un  choix  dont  je  l'ai  faite  seule  maîtresse ,  ouvrez- 


*  Ceci  fait  allusion  à  la  confiance  que  les  grands  et  les  souTerains  < 
avoient  encore  dans  l'astrologie.  L'astrologue  le  plus  fameux  de  l'époque  de  Mo- 
lière se  nommoit  Morln  :  il  avoit  eu  des  succès  dans  la  médecine  ;  mais,  trouvai 
cette  fausse  science  trop  incertaine,  il  s'étoit  Ihrré  I  l'astrologie,  dont  il  croyoit  I» 
calculs  beaucoup  plus  sûrs.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  qu'on  ne  trouva  rien 
d'extraordinaire  dans  cette  conduite.  Morin  continua  d'élre  estimé  de  la  cour,  et 
même  des  savants.  Descartes  étoit  en  correspondance  avec  lui ,  et  lui  témoignât 
beaucoup  d'égards.  U  se  discrédita  vingt  ans  avant  la  représentation  des  AmmUs 
magnifiques ,  parcequ'il  eut  l'imprudence  de  prédire  que  Ga&endi  moorroit  au 
mois  d'août  de  l'année  1650.  Ce  savant  ayant  eu  le  bonheur  de  faire  mentir  la  pro- 
phétie ,  on  se  moqua  du  prophète  ;  et ,  Molière  ami  de  Gassendi ,  dont  il  étoit  re- 
lève, ne  fut  pat  des  derniers  à  s'amuser  aux  dépens  de  Morin.  (P.) 
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moi  tous  deux  le  fond  de  votre  ame,  et  me  dites  sincèrement 
quel  progrès  vous  croyez  l'an  et  l'antre  avoir  frit  sur  son  cœur. 

TIHOCLÈS. 

Madame,  je  ne  snb  point  pour  me  flatter  ;  j'ai  fait  ce  que  j'ai 

pu  pour  toucher  le  cœur  de  la  princesse  Ériphile,  et  je  m'y  suis 

pris ,  que  je  crois ,  de  toutes  les  tendres  manières  dont  un  amant 

se  peut  servir  :  je  lui  ai  fait  des  hommages  soumis  de  tous  mes 

Tceux  ;  j'ai  montré  des  assiduités ,  j'ai  rendu  des  soins  chaque 

jour  ;  j'ai  fait  chanter  ma  passion  aux  voix  les  plus  touchantes , 

et  l'ai  (ait  exprimer  en  vers  aux  plumes  les  plus  délicates;  je  me 

suis  plaint  de  mon  martyre  en  des  termes  passionnés;  j'ai  fait 

dire  à  mes  yeux ,  aussi  bien  qu'à  ma  bouche,  le  désespoir  de 

mon  amour  ;  j'ai  poussé  à  ses  pieds  des  soupirs  languissants;  j'ai 

même  répandu  des  larmes;  mais  tout  cela  inutilement,  et  je 

n'ai  point  connu  qu'elle  ait  dans  l'ame  aucun  ressentiment  de 

mon  ardeur. 

AEISTIONB. 

Et  vous ,  prince  ? 

IPH1CRATE. 

Pour  moi,  madame,  connoissant  son  indifférence,  et  le  peu 
de  cas  qu'elle  fait  des  devoirs  qu'on  lui  rend,  je  n'ai  voulu 
perdre  auprès  d'elle  ni  plaintes,  ni  soupirs,  ni  larmes.  Je  sais 
qu'elle  est  toute  soumise  à  vos  volontés,  et  que  ce  n'est  que 
de  votre  main  seule  qu'elle  voudra  prendre  un  époux  ;  aussi 
n'est-ce  qu'à  vous  que  je  m'adresse  pour  l'obtenir,  à  vous  plutôt 
qu'à  elle  que  je  rends  tous  mes  soins  et  tous  mes  hommages.  Et 
plût  au  ciel ,  madame,  que  vous  eussiez  pu  vous  résoudre  à  te- 
nir sa  place;  que  vous  eussiez  voulu  jouir  des  conquêtes  que 
vous  lui  faites ,  et  recevoir  pour  vous  les  voeux  que  vous  lui 
renvoyez  ! 

ÀRISTIOIfE. 

Prince,  le  compliment  est  d'un  amant  adroit,  et  vous  avez 
entendu  dire  qu'il  falloit  cajoler  les  mères  pour  obtenir  les  filles; 
mais  ici,  par  malheur,  tout  cela  devient  inutile,  et  je  me  suis 
engagée  à  laisser  le  choix  tout  entier  à  l'inclination  de  ma  fille. 
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IFHIdATE. 

Quelque  pouvoir  que  yods  loi  donniez  pour  ce  choix,  oe  n'esi 
point  compliment,  madame ,  que  ce  que  je  tous  dis.  Je  ne  re- 
cherche la  princesse  Êriphile  que  peroequ'eUe  est  votre  sang;  je 
la  trouve  charmante  par  tout  ce  qu'elle  tient  de  vous,  et  c'est 
vous  que  j'adore  en  die. 

iliSTlOffE. 

Voilà  qui  est  fort  bien. 

1PHIGEATE. 

Oui,  madame,  toute  la  terre  voit  en  vous  des  attraits  et  des 
charmes  que  je... 

AtlSTlÛPE. 

De  grâce,  prince,  ôtons  ces  charmes  et  ces  attraits  :  vous  sa- 
vez que  ce  sont  des  mots  que  je  retranche  des  compliments 
qu*on  me  veut  faire.  Je  souffre  qu'on  me  loue  de  ma  sincérité; 
qu'on  dise  que  je  suis  une  bonne  princesse ,  que  j'ai  de  la  parole 
pour  tout  le  monde ,  de  la  chaleur  pour  mes  amis ,  et  de  l'estime 
pour  le  mérite  et  la  vertu;  je  puis  tâter  de  tout  cela  :  mais  pour 
les  douceurs  de  charmes  et  d'attraits,  je  suis  bien  aise  qu'on  ne 
m'en  serve  point;  et,  quelque  vérité  qui  s'y  pût  rencontrer,  on 
doit  Caire  quelque  scrupule  d'en  goûter  la  louange ,  quand  on 
est  mère  d'une  fille  comme  la  mienne. 

1PH1GEATE. 

Ah  !  madame ,  c'est  vous  qui  voulez  être  mère  malgré  tout  le 
monde  ;  il  n'est  point  d'yeux  qui  ne  s'y  opposent;  et  si  toos 
le  vouliez ,  la  princesse  Êriphile  ne  seroit  que  votre  sœur. 

ABISTIOKE. 

Mon  Dieu  !  prince ,  je  ne  donne  point  dans  tous  ces  galimatias 
où  donnent  la  plupart  des  femmes1  :  je  veux  être  mère  parceqoe 
je  la  suis ,  et  ce  seroit  en  vain  que  je  ne  la  voudrais  pas  être. 
Ce  titre  n'a  rien  qui  me  choque,  puisque,  de  mon  consentement , 
je  me  suis  exposée  à  le  recevoir.  C'est  un  foible  de  notre  sexe , 

4  Tonte  cette  partie  do  dialogue  titm? eroit  fort  bien  sa  place  dans  une  comédie 
le  prince  ne  parle  pas  comme  on  Grec  ;  Il  exprime  des  galanteries  françobet  dans 
un  langage  recherché .  et  qui  a  reçu  depuis  le  nom  de  marhvtwtog'.  (L.  B.) 
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dont,  grâce  au  ciel,  je  sais  exempte;  et  je  ne  m'embarrasse 
point  de  ces  grandes  disputes  d'âge  sur  quoi  nous  voyons  tant 
cle  folles.  Revenons  à  notre  discours.  Est-il  possible  que  jus- 
qu'ici vous  n'ayez  pu  connoltre  où  penche  l'inclination  d'Éri- 
pbile? 

IfHICRATE. 

Ce  sont  obscurités  poor  moi. 

TIMOCLÈS. 

C'est  pour  moi  un  mystère  impénétrable. 

AR1STIOXE. 

La  pudeur  peut-être  l'empêche  de  s'expliquer  à  vous  et  à 
moi.  Servons-nous  de  quelque  autre  pour  découvrir  le  secret  de 
son  cœur.  Sostrate,  prenez  de  ma  part  cette  commission,  et 
rendez  cet  office  à  ces  princes,  de  savoir  adroitement  de  ma 
fille  vers  qui  des  deux  ses  sentiments  peuvent  tourner. 

SOSTRATE 

Madame,  vous  avez  cent  personnes  dans  votre  cour  sur  qui 
vous  pourriez  mieux  verser  l'honneur  d'un  tel  emploi  ;  et  je  me 
sens  mal  propre  à  bien  exécuter  ce  que  vous  souhaitez  de  moi. 

ARISTIONE. 

Votre  mérite ,  Sostrate ,  n'est  point  borné  aux  seuls  emplois 
de  la  guerre.  Vous  avez  de  l'esprit ,  de  la  conduite,  de  l'adresse  ; 
et  ma  fille  fait  cas  de  vous. 

SOSTRATE. 

Quelque  autre  mieux  que  moi ,  madame. . . 

ARISTIONB. 

Non ,  non  ;  en  vain  vous  vous  en  défendez. 

SOSTRATE. 

Puisque  vous  le  voulez ,  madame,  il  faut  vous  obéir;  mais  je 
vous  jure  que ,  dans  toute  votre  cour ,  vous  ne  pouviez  choisir 
personne  qui  ne  fût  en  état  de  s'acquitter  beaucoup  mieux  que 
moi  d'une  telle  commission. 

ARISTI01CE. 

C'est  trop  de  modestie;  et  vous  vous  acquitterez  toujours  bien 
de  toutes  les  choses  dont  on  vous  chargera.  Découvrez  douce- 
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ment  les  sentiments  d'Ériphile ,  et  faites-la  ressouvenir  qu'il  fat 
se  rendre  de  bonne  berae  dans  le  bois  de  Diane  \ 

SCÈNE  III. 

IPH1GRATE  ,  T1MOCLÈS  ,  SOSTRATE ,  CUTIDAS. 

iphicratb  ,  à  Sos traie. 
Vons  pouvez  croire  que  je  prends  part  à  l'estime  que  la  prin- 
cesse vous  témoigne. 

timoclès,  à  Sostraie. 
Vous  pouvez  croire  que  je  suis  ravi  du  choix  que  Ton  a  bit 
devons. 

IPHICRATB. 

Vous  voilà  en  état  de  servir  vos  amis. 

TMOCLÈS. 

Vous  avez  de  quoi  rendre  de  bons  offices  aux  gais  qu'il  vous 
plaira. 

iphicratb. 
Je  ne  vous  recommande  point  mes  intérêts. 

TMOCLÈS. 

Je  ne  vous  dis  point  de  parler  pour  moi. 

SOSTRATE. 

Seigneurs ,  il  seroit  inutile.  J'aurois  tort  de  passer  les  ordres 
de  ma  commission  ;  et  vous  trouverez  bon  que  je  ne  parle  ni 
pour  l'un  ni  pour  l'autre. 

IPHICRATB. 

Je  vous  laisse  agir  comme  il  vous  plaira. 

TIMOCLÈS. 

Vous  en  userez  comme  vous  voudrez. 

4  VoQà  Sostrate  chargé  de  savoir  quel  prince  est  aimé  de  la  princesse  dont  H  «t 
amoureux  loi-même.  Cette  commission  pénible  et  déttcate  forme  une  bonne  ritat* 
tkm.qni  produira,  an  second  acte,  une  bonne  scène  ,qui  a  été  souvent  imitée 
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SCÈNE  IV. 

1PHICRATE,  TIMOCLÈS,  CLIT1DAS. 

iphicratb  ,  bas,  à  Clitidas. 
Clitidas  se  ressouvient  bien  qu'il  est  de  mes  amis;  je  lui  re- 
commande toujours  de  prendre  mes  intérêts  auprès  de  sa  mat- 
tresse  contre  ceux  de  mon  rival. 

clitidas  9bas,à  Iphicrale. 
Laissez-moi  Cèdre.  11  y  a  bien  de  la  comparaison  de  lui  à  vous  ! 
et  c'est  un  prince  bien  bâti  pour  vous  le  disputer  ! 
iphicràte,  bas,  à  Clitidas. 
Je  reconnoltrai  ce  service. 

SCÈNE  V. 

TIMOCLÈS,  CLITIDAS. 

TIMOCLÈS. 

Mon  rival  fait  sa  cour  à  Clitidas  ;  mais  Clitidas  sait  bien  qu'il 
m'a  promis  d'appuyer  contre  lui  les  prétentions  de  mon  amour. 

CLITIDAS. 

Assurément;  et  il  se  moque  de  croire  l'emporter  sur  vous. 
Voilà ,  auprès  de  vous ,  un  beau  petit  morveux  de  prince  ! 

TIMOCLÈS. 

11  n'y  a  rien  que  je  ne  fasse  pour  Clitidas. 

clitidas  ,  seul. 
Belles  paroles  de  tous  côtés  !  Voici  la  princesse  ;  prenons  mon 
temps  pour  l'aborder. 
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SCÈNE  VI. 

ÉR1PH1LE,  CLÉ0N1CE. 

CLÉ05ICE. 

On  trouvera  étrange ,  madame ,  que  vous  vous  soyez 
écartée  de  tont  le  monde. 

ÉBIPHILE. 

Ah  !  qu'aux  personnes  comme  nous ,  qui  sommes  toujours  ac- 
cablées de  tant  de  gens ,  un  peu  de  solitude  est  parfois  agréable! 
et  qu'après  mille  impertinents  entretiens  il  est  doux  de  s'entre- 
tenir avec  ses  pensées!  Qu'on  me  laisse  ici  promener  toute 
seule. 

CLÉOMCE. 

Ne  voudriez-vous  pas ,  madame ,  voir  un  petit  essai  de  b  dis- 
position de  ces  gens  admirables  qui  veulent  se  donner  à  vous? 
Ce  sont  des  personnes  qui  par  leurs  pas,  leurs  gestes  et  leurs 
mouvements ,  expriment  aux  yeux  toutes  choses  ;  et  on  appelle 
cela  pantomime.  J'ai  tremblé  à  vous  dire  ce  mot,  et  il  y  a  des 
gens  dans  votre  cour  qui  ne  me  le  pardonneraient  pas %. 

ÉOIPH1LE. 

Vous  avez  bien  la  mine ,  Gléonice ,  de  me  venir  ici  régaler 
d'un  mauvais  divertissement;  car,  grâce  au  ciel,  vous  ne  man- 
quez pas  de  vouloir  produire  indifféremment  tout  ce  qui  se  pré- 
sente à  vous;  et  vous  avez  une  affabilité  qui  ne  rejette  rien; 
aussi  est-ce  à  vous  seule  qu'on  voit  avoir  recours  toutes  les 
muses  nécessitantes;  vous  êtes  la  grande  protectrice  du  mérite 
incommodé2;  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  vertueux  indigents  au 
monde  va  débarquer  chez  vous. 

*  Le  mot  pantomime  étoit  nouveau  alors.  (B.>—  Et  l'on  tait  avec  quelle  difficulté 
Vaugelas  permettait  l'introduction  d'un  nouveau  mot  dam  la  langue.  Molière  ici 
frit  sans  doute  allusion  à  la  sévérité  de  quelque  grand  seigneur  disciple  de  Van- 
gebs. 

2  Le  cardinal  de  Richelieu  appeloit  l'abbé  de  Boisrobert  ardent  soHUUtur  de» 
muses  Incommodées  :  Molière  semble  s'être  souvenu  de  cette  expression.  (A.^ 
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CLÉOHICE. 

Si  vous  n'avez  pas  envie  de  les  voir,  madame ,  il  ne  faut  que 
les  laisser  là. 

ÉBlPfllLE. 

Non,  non;  voyons-les  :  faites-les  venir. 

CLÉOXICE. 

Mais  peut-être ,  madame ,  que  leur  danse  sera  méchante. 

ÉR1PHILE. 

Méchante  o\i  non,  il  la  faut  voir.  Ce  ne  seroit,  avec  vous, 
que  reculer  la  chose ,  et  il  vaut  mieux  en  être  quitte. 

CLÉOHICE. 

Ce  ne  sera  ici,  madame ,  qu'une  danse  ordinaire;  une  autre 
(bis... 

É&IPfllLE. 

Point  de  préambule,  Cléonice;  qu'ils  dansent f. 


SECOND  INTERMÈDE. 


La  confidente  de  la  jeune  princesse  lui  produit  trois  danseurs  ,* 
sous  le  nom  de  Pantomimes;  c'est-à-dire  qui  expriment  par 
leurs  gestes  toutes  sortes  de  choses.  La  princesse  les  voit  danser, 
et  les  reçoit  à  son  service. 

ENTRÉE  DE  BALLET 
De  trois  pantomimes. 

*  Cette  exposition  est  longue,  et  rappelle  trop  le  sujet  de  (a  Princesse  ttÉlide  ; 
mais  son  plus  grand  défaut  est  d'être  froide ,  et  de  n'exciter  aucune  curiosité  pour 
l'action  de  la  pièce .  ni  aucun  intérêt  pour  les  personnages. 
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••  MIH> >I«»»»»M  *»*«  MU» 


ACTE    SECOND. 


SCENE  I. 

ÉR1PH1LE,  CLÉ0N1CE. 

ÉfcIFHILE. 

Voilà  qui  est  admirable.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  mieux 
danser  qu'ils  dansent ,  et  je  suis  bien  aise  de  les  avoir  à  moi. 

CLÉONIGB. 

Et  moi ,  madame ,  je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  vu  que  je 
n'ai  pas  si  méchant  goût  que  vous  avez  pensé. 

ÉRIPHILE. 

Ne  triomphez  point  tant;  vous  ne  tarderez  guère  à  me  (aire 
avoir  ma  revanche.  Qu'on  me  laisse  ici. 

SCÈNE  IL 

ERIPHILE,  CLÉONiCE,  CL1T1DAS. 

cléokice  ,  allant  au-devant  de  Clitidas. 
Je  vous  avertis,  Clitidas ,  que  la  princesse  veut  être  seule 

CLITIDAS. 

Laissez-moi  faire  :  je  suis  homme  qui  sais  ma  cour. 
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SCÈNE    III. 

ÉR1PH1LE,   CLITIDAS. 

clitidis  ,  en  chantant. 
La,  la,  la ,  la.  [faisant  l'étonné  en  voyant  Ériphile.  )  Ah  ! 

érjphtlb  ,  à  CUtidas,  qui  feint  de  vouloir  s'éloigner. 
Glitidas. 

CLITIDAS. 

Je  ne  vous  avois  pas  vu  là,  madame. 

ÉRIPHILE. 

Approche.  D'où  viens-la  ? 

CLITIDAS. 

De  laisser  la  princesse  votre  mère,  qoi  s'en  alloit  vers  le 
temple  d'Apollon ,  accompagnée  de  beaucoup  de  gens. 

ÉRIPHILE. 

Ne  trouves-tu  pas  ces  lieux  les  plus  charmants  du  monde? 

CUTIDAS. 

Assurément.  Les  princes  vos  amants  y  étoient. 

ÉRIPHILE. 

Le  fleuve  Pénée  lait  ici  d'agréables  détours. 

CUTIDAS. 

Fort  agréables.  Sostrate  y  étoit  aussi. 

ÉRIPHILE. 

D'où  vient  qu'il  n'est  pas  venu  à  la  promenade? 

CLITIDAS. 

Il  a  quelque  chose  dans  la  tête  qui  l'empêche  de  prendre  plai- 
sir à  tous  ces  beaux  régales.  11  m'a  voulu  entretenir;  mais  vous 
m'avez  défendu  si  expressément  de  me  charger  d'aucune  af- 
faire auprès  de  vous ,  que  je  n'ai  point  voulu  lui  prêter  l'oreille, 
et  je  lui  ai  dit  nettement  que  je  n'avois  pas  le  loisir  de  l'en- 
tendre. 

ÉRIPHILE. 

Tu  as  eu  tort  de  lui  dire  cela ,  et  tu  devois  l'écouter. 

3.  41 
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CLIT1DAS. 

Je  lai  ai  dit  d'abord  que  je  n'avois  pas  le  loisir  de  l'entendre, 
mais  après  je  lui  ai  donné  audience. 

ÉRIPHILE. 

Tu  as  bien  fait. 

CUT1DAS. 

En  vérité,  c'est  un  homme  qui  me  revient,  un  homme  hit 
comme  je  veux  que  les  hommes  soient  faits,  ne  prenant  point 
des  manières  bruyantes  et  des  tons  de  voix  assommants;  sage 
et  posé  en  toutes  choses,  ne  parlant  jamais  que  bien  à  propos, 
point  prompt  à  décider,  point  du  tout  exagérateur  incommode; 
et,  quelques  beaux  vers  que  nos  poètes  lui  aient  récités,  je  ne 
lui  ai  jamais  ouï  dire  :  Voilà  qui  est  plus  beau  que  tout  ce  qu'a 
jamais  fait  Homère.  Enfin,  c'est  un  homme  pour  qui  je  me  sens 
de  l'inclination;  et,  si  j'étois  princesse,  il  ne  seroitpas  malheu- 
reux. 

ÉRIPHILE. 

C'est  un  homme  d'un  grand  mérite ,  assurément.  Mais  de 
quoi  t'a-t-il  parlé? 

CLITIOAS. 

Il  m'a  demandé  si  vous  aviez  témoigné  grande  joie  au  magni- 
fique régale  que  l'on  vous  a  donné ,  m'a  parlé  de  votre  personne 
avec  des  transports  les  plus  grands  du  monde ,  vous  a  mise  an- 
dessus  du  ciel ,  et  vous  a  donné  toutes  les  louanges  qu'on  pent 
donner  à  la  princesse  la  plus  accomplie  de  la  terre ,  entremê- 
lant tout  cela  de  plusieurs  soupirs  qui  disoient  plus  qu'a  ne 
vouloit.  Enfin,  à  force  de  le  tourner  de  tous  côtés,  et  de  le 
presser  sur  la  cause  de  cette  profonde  mélancolie  dont  tonte 
la  cour  s'aperçoit ,  il  a  été  contraint  de  m'avouer  qu'il  était 
amoureux. 

ÉRIPHILE. 

Comment,  amoureux  !  quelle  témérité  est  la  sienne!  c'est  on 
extravagant  que  je  ne  verrai  de  ma  vie. 

CL1TIDAS. 

De  quoi  vous  plaignez-vous,  madame? 
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FH1PII1I.R 

Avoir  l'audace  de  m'aimer!  et,  de  plus,  avoir  l'audace  de  le 
dire! 

CLITIDAS. 

Ce  n'est  pas  vous,  madame,  dont  il  est  amoureux. 

ÉKIPHILE. 

Ce  n'est  pas  moi? 

CLITIDAS. 

Non,  madame;  il  vous  respecte  trop  pour  cela,  et  est  trop 
sage  pour  y  penser. 

ÉRIPHILE. 

Et  de  qui  donc ,  Clitidas? 

CLITIDAS. 

D'une  de  vos  filles ,  la  jeune  Arsinoé  '. 

ÉRIPHILE. 

A-t-elle  tant  d'appas ,  qu'il  n'ait  trouvé  qu'elle  digne  de  son 
amour? 

CLITIDAS. 

11  l'aime  éperdument,  et  vous  conjure  d'honorer  sa  flamme 
de  votre  protection. 

ERIPflILE. 

Moi? 

CLITIDAS. 

Non,  non ,  madame.  Je  vois  que  la  chose  ne  vous  plaît  pas. 
Votre  colère  m'a  obligé  à  prendre  ce  détour  ;  et ,  pour  vous  dire 
la  vérité,  c'est  vous  qu'il  aime  éperdument. 

ÉKlPfllLE. 

Vous  êtes  un  insolent  de  venir  ainsi  surprendre  mes  senti- 
ments. Allons,  sortez  d'ici;  vous  vous  mêlez  de  vouloir  lire  dans 
les  âmes ,  de  vouloir  pénétrer  dans  les  secrets  du  cœur  d'une 
princesse  !  ôtez-vous  de  mes  yeux,  et  que  je  ne  vous  voie  ja- 
mais, Clitidas. 

«  Dans  ta  Princesse  dÉlide ,  le  prince  d'Ithaque  se  sert  dune  ruse  pareille  avec 
la  princesse.  (L.  B.) 

41. 
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curais. 
Madame... 

É1IPHILE. 

Venez  ici.  Je  vous  pardonne  cette  affaire-là. 

CUTIDAS. 

Trop  de  bonté ,  madame! 

ÉEJPHILE. 

Mais  à  condition  (prenez  bien  garde  à  ce  que  je  vous  dis' 
que  vous  n'en  ouvrirez  la  bouche  à  personne  du  monde ,  sur 
peine  de  la  vie. 

CLITIDAS. 

Il  suffit. 

ÉRIPHILE. 

Sostrate  t'a  donc  dit  qu'il  m'aimoit? 

CLÎTID1S. 

Non ,  madame.  11  fout  vous  dire  la  vérité.  J'ai  tiré  de  son 
cœur ,  par  surprise ,  un  secret  qu'il  veut  cacher  à  tout  le  monde, 
et  avec  lequel  il  est ,  dit -il ,  résolu  de  mourir.  Il  a  été  au  déses- 
poir du  vol  subtil  que  je  lui  en  ai  fait;  et,  bien  loin  de  me  char- 
ger de  vous  le  découvrir,  il  m'a  conjuré,  avec  toutes  les  in- 
stantes prières  qu'on  sauroit  faire,  de  ne  Vous  en  rien  révéler  ; 
et  c'est  trahison  contre  lui  que  ce  que  je  viens  de  vous  dire. 

ÉUPHLB. 

Tant  mieux  !  c'est  par  son  seul  respect  qu'il  peut  me  plaire  ; 
et ,  s'il  étoit  si  hardi  que  de  me  déclarer  son  amour,  il  perdrait 
pour  jamais  et  ma  présence  et  mon  estime. 

CLITIDAS. 

Ne  craignez  point ,  madame... 

ÉRIPHILE. 

Le  voici.  Souvenez-vous  au  moins,  si  vous  êtes  sage,  de  b 
défense  que  je  vous  ai  faite. 

CLTTIDAS. 

Cela  est  lait,  madame.  Il  ne  faut  pas  être  courtisan  indiscret*. 

*  oti«K4ae  et  U  mirante  sont  te  premier  modèle  du  genre  de  Marinai,  dont 
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SCÈNE     IV. 
ÉRIPHILE,   SOSTRATE. 

SOSTEATE. 

J'ai  une  excuse ,  madame ,  pour  oser  interrompre  votre  soli- 
tude ;  et  j'ai  reçu  de  la  princesse  votre  mère  une  commission 
qui  autorise  la  hardiesse  que  je  prends  maintenant. 

ÉftlPHILE. 

Quelle  commission ,  Sostrate? 

SOSTRATE. 

Celle,  madame,  de  tâcher  d'apprendre  de  vous  vers  lequel 
des  deux  princes  peut  incliner  votre  cœur. 

ÉftlPHILE. 

La  princesse  ma  mère  montre  un  esprit  judicieux  dans  le 
choix  qu'elle  a  fait  de  vous  pour  un  pareil  emploi.  Cette  com- 
mission, Sostrate,  vous  a  été  agréable  sans  doute,  et  vous  l'avez 
acceptée  avec  beaucoup  de  joie? 

SOSTftATB. 

Je  l'ai  acceptée)  madame ,  par  la  nécessité  que  mon  devoir 
m'impose  d'obéir;  et  si  la  princesse  avoit  voulu  recevoir  mes 
excuses,  elle  auroit  honoré  quelque  autre  de  cet  emploi. 

ÉftlPHILE. 

Quelle  cause,  Sostrate ,  vous  obligeoit  à  le  refuser? 

SOSTEATE. 

La  crainte,  madame ,  de  m'en  acquitter  mal 

ÉftlPHILE. 

Croyez-vous  que  je  ne  vous  estime  pas  assez  pour  vous  ou- 
vrir mon  cœur ,  et  vous  donner  toutes  les  lumières  que  vous 
pourrez  désirer  de  moi  sur  le  sujet  de  ces  deux  princes  ? 

SOSTEATE. 

Je  ne  désire  rien  pour  moi  là-dessus ,  madame;  et  je  ne  vous 

presque  toutes  les  pièces  roulent  sur  cette  Idée.  Mais  combien  n'a-t-on  pas  abusé 
des  petites  nuances  et  des  raffinements  que  ce  genre  semble  exiger?  %P.) 
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demande  que  ce  que  vous  croirez  devoir  donner  aux  ordres  qui 
m'amènent. 

ÉRIPHILE. 

Jusqu'ici  je  me  suis  défendue  de  m'expliquer ,  et  la  princesse 
ma  mère  a  eu  la  bonté  de  souffrir  que  j'aie  reculé  toujours  ce 
choix  qui  me  doit  engager;  mais  je  serai  bien  aise  de  témoi- 
gner à  tout  le  monde  que  je  veux  faire  quelque  chose  pour 
l'amour  de  vous;  et,  si  vous  m'en  pressez,  je  rendrai  cet  arrêt 
qu'on  attend  depuis  si  long-temps. 

SOSTRÀTB. 

C'est  une  chose,  madame,  dont  vous  ne  serez  point  importa  - 
née  par  moi;  et  je  ne  saurois  me  résoudre  à  presser  une  prin- 
cesse qui  sait  trop  ce  qu'elle  a  à  faire. 

ÉRIPHILE. 

Mais  c'est  ce  que  la  princesse  ma  mère  attend  de  vous. 

SOSTRÀTE 

Ne  lui  ai-je  pas  dit  aussi  que  je  m 'acquitterais  mal  de  cette 
commission  ? 

ÉRIPHILE . 

0  çà ,  Sostrate,  les  gens  comme  vous  ont  toujours  les  yeux 
pénétrants;  et  je  pense  qu'il  ne  doit  y  avoir  guère  de  choses  qui 
échappent  aux  vôtres.  N'ont-ils  pu  découvrir,  vos  yeux,  ce 
dont  tout  le  monde  est  en  peine?  et  ne  vous  ont-ils  point  donné 
quelques  petites  lumières  du  penchant  de  mon  cœur?  Vous  voyez 
les  soins  qu'on  me  rend,  l'empressement  qu'on  me  témoigne. 
Quel  est  celui  de  ces  deux  princes  que  vous  croyez  que  je  re- 
ffarde  d'un  œil  plus  doux? 

SOSTRATE. 

Les  doutes  que  l'on  forme  sur  ces  sortes  de  choses  ne  sont 
réglés  d'ordinaire  que  par  les  intérêts  qu'on  prend. 

ÉRIPHILE. 

l'onr  qui,  Sostrate,  pencheriez-vous  des  deux?  Quel  est 
cdtri ,  diin*  moi ,  que  vous  souhaiteriez  que  j'épousasse? 
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SOSTBATE. 

Ah  !  madame ,  ce  ne  seront  pas  mes  souhaits,  mais  votre  in- 
clination qui  décidera  de  la  chose. 

ÉRIPHILE. 

Mais  si  je  me  conseillois  à  tous  pour  ce  choix? 

SOSTRATE. 

Si  vous  vous  conseilliez  à  moi ,  je  serois  fort  embarrassé. 

ÉRIPHILE. 

Vous  ne  pourriez  pas  dire  qui  des  deux  vous  semble  plus 
digne  de  celte  préférence? 

SOSTRATE. 

Si  Ton  s'en  rapporte  à  mes  yeux ,  il  n'y  aura  personne  qui 
soit  digne  de  cet  honneur.  Tous  les  princes  du  monde  seront 
trop  peu  de  chose  pour  aspirer  à  vous  ;  les  dieux  seuls  y  pour- 
ront prétendre ,  et  vous  ne  souffrire^des  hommes  que  l'encens 
et  les  sacrifices. 

ÉRIPHILE. 

Cela  est  obligeant,  et  vous  êtes  de  mes  amis.  Mais  je  veux 
que  vous  me  disiez  pour  qui  des  deux  vous  vous  sentez  plus 
d'inclination ,  quel  est  celui  que  vous  mettez  le  plus  au  rang  de 
vos  amis. 

SCÈNE  V. 

ÉRIPHILE,   SOSTRATE,   CHORÈRE. 

CHORÈBE. 

Madame ,  voilà  la  princesse  qui  vient  vous  prendre  ici  pour 
aller  au  bois  de  Diane. 

sostrate  ,  à  part. 
Hélas!  petit  garçon,  que  tu  es  venu  à  propos! 
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SCÈNE    VI. 

ARIST10NE,  ÉRIPH1LE,   1PH1CRATE,  TIMOCLÈS, 
SOSTRATE,  ANAXARQUE,  CL1T1DAS. 

ARISTIOKE. 

On  vous  a  demandée ,  ma  fille  ;  et  il  y  a  des  gens  que  votre 
absence  chagrine  fort. 

É&IPfflLE. 

Je  pense ,  madame ,  qu'on  m'a  demandée  par  compliment  ;  et 
on  ne  s'inquiète  pas  tant  qu'on  vous  dit. 
A&isnoHE. 

On  enchaîne  pour  nous  ici  tant  de  divertissements  les  ans 
aux  antres ,  que  toutes  nos  heures  sont  retenues;  et  nous  n'avons 
aucun  moment  à  perdre  ,*si  nous  voulons  les  goûter  tons.  En- 
trons vite  dans  le  bois ,  et  voyons  ce  qui  nous  y  attend.  Ce  heu 
est  le  plus  beau  du  monde  :  primons  vite  nos  places  *. 


TROISIÈME  INTERMÈDE. 

Le  théâtre  est  une  forêt  où  la  princesse  est  invitée  daller. 
Une  Nymphe  lui  en  lait  les  honneurs ,  en  chantant;  et,  pour  h 
divertir,  on  lui  joue  une  petite  comédie  en  musique ,  dont  v«d 
le  sujet  :  un  berger  se  plaint  à  deux  bergers,  ses  amis,  des  froi- 
deurs de  celle  qu'il  aime;  les  deux  amis  le  consolent;  et, 
comme  la  bergère  aimée  arrive ,  tous  trois  se  retirent  pour  l'ob- 
server. Après  quelque  plainte  amoureuse,  elle  se  repose  sur  un 
gazon,  et  s'abandonne  aux  douceurs  du  sommeil.  L'amant  fait 
approcher  ses  amis,  pour  contempler  les  grâces  de  sa  bergère, 
et  invite  toutes  choses  à  contribuer  à  son  repos.  La  bergère ,  en 

4  Ceci  ne  parott  point  s'accorder  avec  le  rang  d*  Aristione.  Le»  premières  places 
sont  pour  cem  qui  doivent  présider  à  des  fêtes,  et  ils  ne  dotant  jamais  se  prener 
de  s'y  rendre ,  parceqn'on  les  y  attend.  (L.  B.) 
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s'éveillant,  voit  son  berger  à  ses  pieds,  se  plaint  de  sa  pour- 
suite; mais,  considérant  sa  constance,  elle  loi  accorde  sa 
demande,  et  consent  d'en  être  aimée,  en  présence  des  deux 
bergers  amis.  Deux  Satyres  arrivent,  se  plaignent  de  son  chan- 
gement, et,  étant  touchés  de  cette  disgrâce,  cherchent  leur  con- 
solation dans  le  vin. 

LES  PERSONNAGES  DE  LA  PASTORALE. 

La  Ntmphe  de  la  vallée  de  Tempe. 

TlRCIS.  —  LlCASTE.  —  MÉRAKMUB. 

Calistb.  —  Deux  Satyres. 

PROLOGUE. 

LA    NTMPHE   DE   TEMPE. 

Vend ,  grande  princesse ,  aiec  tons  vos  appas , 
Venez  prêter  vos  yeux  aux  innocents  ébats 

Que  notre  désert  tous  présente: 
N'y  chercher  point  l'éclat  des  fêtes  de  la  cour; 

On  ne  sent  ici  que  l'amour, 

Ce  n'est  que  d'amour  qu'on  y  chante. 

SCÈNE  I. 

TYRCIS. 

Vous  chantez  sous  ces  feuillages , 
Doux  rossignols  pleins  d'amour; 
Et  de  vos  tendres  ramages 
Vous  ré? eillez  tour-à-tour 
Les  échos  de  ces  bocages: 
UéUs  !  petits  oiseaux ,  bêlas  ! 
Si  tous  aviez  mes  maux,  tous  ne  chanteriez  pas. 
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SCÈNE    IL 
LYCASTE,   MÉNANDRE,   TYRCIS. 

LTCASTB. 

lié  quoi  ?  toujours  languissant,  sombre  et  triste  ? 

■EPIAJfDBB. 

Hé  quoi  !  toujours  anx  pleurs  abandonné  P 

TTBCIS. 

Toujours  adorant  Caliste, 
Et  toujours  infortuné. 

LTCASTB. 

Dompte ,  dompte,  berger,  l'ennui  qui  te  possède. 

TTBCIS. 

Hé  !  le  moyen ,  hélas  ! 

■ÉftARDBE. 

Fais,  fais-toi  quelque  effort. 

TTBCIS. 

Hé  !  le  moyen ,  hélas  t  quand  le  mal  est  trop  fort  ? 

LTCASTB. 

Ce  mal  trou?era  son  remède. 

TTBCIS. 

Je  ne  guérirai  qu'à  ma  mort. 

LTCiSTB  ET   ■É3ANDBE. 

Ah  !  Tyrcis  ! 

TTBCIS. 

Ah!  bergers! 

LTCASTE   ET   ■ÉHANDBE. 

Prends  sur  toi  plus  d'empire. 

TTBCIS. 

Rien  ne  me  peut  secourir. 

LYCASTE  ET   ■ÉNARDBE. 

C'est  trop,  c'est  trop  céder. 

•  TTBCIS. 

C'est  trop,  c'est  trop  souffrir. 

LTCASTE  ET   ■ÉKAJDBE. 

Quelle  foiblesse  ! 

TTBCIS. 

Quel  martyre  ! 

LTCASTE   ET  ■ÈNARDRV. 

Il  faut  nrendi*e  courage. 
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mas. 
Il  font  plutôt  mourir. 

LTC1STI. 

Il  n'est  point  de  bergère , 
Si  froide  et  si  sévère, 
Dont  la  pressante  ardeur 
D'un  cœur  qui  persévère 
Ne  vainque  la  froideur. 

■BIAMktC. 

H  est .  dans  les  affaires 
Des  amoureux  mystères , 
Certains  petits  moments 
Qui  changent  les  plus  fières , 
Et  font  d'heureux  amants. 

TTRCIS. 

Je  la  vois,  la  cruelle, 
Qui  porte  ici  ses  pas  : 
Gardons  d'être  tu  d 'elle  ; 

L'ingrate,  hélas! 

N'y  viendrait  pas. 

SCÈNE  III. 

CALISTE. 

Ah  !  que  sur  notre  cœur 
La  sévère  loi  de  l'honneur 
Prend  un  cruel  empire  1 
Je  ne  fais  voir  que  rigueurs  pour  Tyrcis  ;  % 

Et  cependant ,  sensible  à  ses  cuisants  souci > , 
De  sa  langueur  (  n  secret  je  soupire , 
Et  voudrais  bien  soulager  son  martyre. 
C'est  à  vous  seuls  que  je  le  dis  , 
Arbres ,  n'allez  pas  le  redire. 
Puisque  le  ciel  a  voulu  nous  former 
Avec  un  cœur  qu'Amour  peut  enflammer . 
Quelle  rigueur  impitoyable 
Contre  des  traits  si  doux  nous  force  à  nous  armer  ' 
Et  pourquoi ,  sans  être  blâmable , 
Ne  peut-on  pas  aimer 
Ce  que  l'on  trouve  aimable  ? 
Hélas  !  que  vous  êtes  heureux  . 
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Innocents  animaux,  de  vivre  sans  contrainte. 

Et  de  pouvoir  suivre  sans  crainte 
Les  doux  emportements  de  vos  cœurs  amoureux  ! 
Hélas  !  petits  oiseaux ,  que  vous  êtes  I 

De  ne  sentir  nulle  contrainte, 

Et  de  pouvoir  suivre  sans  crainte 
Les  doux  emportements  de  vos  cœurs  i 

Mais  le  sommeil  sur  ma  paupière 
Verse  de  ses  pavots  l'agréable  fraîcheur  : 

Donnons-nous  à  lui  tout  entière; 

Nous  n'avons  pas  de  loi  sévère 
Qui  défende  è  nos  sens  d'en  goûter  la  douceur  ». 


SCÈNE  IV. 


CALISTE,  endormie;  TYRCIS,  LYCASTE,  MÉN ANDRE. 

TTBC13. 

Vers  ma  belle  ennemie 
Portons  sans  bruit  nos  pas , 
Et  ne  réveillons  pas 
Sa  rigueur  endormie. 

TOCS  TS018. 

Dormes,  dormes,  beaux  yeux,  adorables  vainqueurs; 
Et  goûtez  le  repos  que  vous  ôtez  aux  cœurs. 
Dormez ,  dormez ,  beaux  yeux. 

TYBCI8. 

Silence ,  petits  oiseaux  ; 
Vents,  n'agitez  nulle  cbose; 
Coulez  doucement,  ruisseaux. 
C'est  Caliste  qui  repose. 

*  Ce  morceau ,  plein  de  grâce  et  d'harmonie ,  ne  parottroit  point  déplacé  dosa 
les  ouvres  de  Quinault.  Il  n'a  manqué  à  Molière  que  du  temps  pour  laisser  des  ou- 
vrages supérieurs  dans  tous  les  genres.  Au  reste ,  la  principale  idée  de  ce  Joli  mor- 
ceau parolt  imitée  du  passage  suivant  des  Bergerits  de  Bmcan  : 

retHs  otseeax  des  bols,  qoe  voosétes  beurras. 
De  plaindre  librement  vos  toormentt  tmonrmi  I 
Les  vsllont,  lee  roebert,  lee  forêts  et  les  plaines 
Ssvent  également  vos  plaisirs  et  vos  peines. 
Votre  Innocente  omoor  ne  fait  point  Is  clerte  : 
Tout  le  monde  est  poar  toos  an  rien  de  liberté. 
Mais  ce  croel  bonnear,  etc. 
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TOUS  TROIS. 

Bormei ,  donnez ,  beaux  yeux ,  adorables  vainqueurs; 
Et  goûtez  le  repos  que  tous  otez  aux  cœurs. 

Dormes,  dormes ,  beat»  yeui. 

caliste,  m  se  réveillant,  à  Tyrris. 

Ah  !  quelle  peine  extrême  ! 

Sohrre  partout  mes  pas  ! 

TTSC1S. 

Que  voulez-vous  qu'on  suive,  hélas  ! 
Que  ce  qu'on  aime? 

CALISTE. 

Berger,  que  voulez-vous  ? 

ty  sas. 
Mourir ,  belle  bergère , 
Mourir  à  vos  geooui , 
Et  finir  ma  misère. 
Puisque  en  vain  à  vos  pieds  on  me  voit  soupirer, 
11  y  fout  expirer. 

CALISTE. 

Ah  !  Tyrcis,  ôtex-voos  :  j'ai  peur  que  dans  ce  jour 
La  pitié  dans  mon  cœur  n'introduise  l'amour. 

lycaste  et  mésaadee,  fou  après  V attire. 
Soit  amour,  soit  pitié , 
Il  sied  bien  d'être  tendre. 
C'est  par  trop  tous  défendre  ; 
Bergère,  il  faut  se  rendre 
A  sa  longue  amitié. 
Soit  amour,  soit  pitié, 
H  sied  bien  d'être  tendre. 

.  caliste,  à  Tyrcis. 
C'est  trop ,  c'est  trop  de  rigueur. 
J'ai  maltraité  votre  ardeur, 
Chérissant  votre  personne; 
Vengez- vous  de  mon  cœur, 
Tyrcis,  je  vous  le  donne. 

TYRCIS. 

O  ciel  !  bergers!  Caliste  !  Ah  !  je  suis  hors  de  moi  ! 
Si  l'on  meurt  de  plaisir,  je  dois  perdre  la  vie. 

LYCASTE. 

Digne  prix  de  ta  foi  ! 


SUQIA7IDBE. 


O  sort  digne  d'envie 
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SCÈNE    V. 

DEUX  SATYRES,  CALISTE,  TYRCIS,  LYCASTE, 
MÉNANDRE. 

ramitt  battu ,  à  Caliste. 
Quoi  !  ta  me  fais,  Ingrate;  et  je  te  vois  ici 
De  ce  berger  à  moi  faire  une  préférence! 

SECOND  SATTII. 

Qooi!  mes  soins  n'ont  rien  pa  sur  ton  indifférence  ? 
Et  pour  ce  langoureux  ton  cœur  s'est  adouci? 

CALISTE. 

Le  destin  le  veut  ainsi  ; 
Prenez  tous  deux  patience. 

ptniEB  s  AT*  m. 
Aux  amants  qu'on  pousse  à  bout 
L'amour  fait  verser  des  larmes , 
Mais  ce  n'est  pas  notre  goût , 
Et  la  bouteille  a  des  charmes 
Qui  nous  consolent  de  tout. 

SECOND  SàTTIE. 

Notre  amour  n'a  pas  toujours 
Tout  le  bonheur  qu'il  désire; 
Hais  nous  avons  un  secours , 
Et  le  bon  Tin  nous  fait  rire 
Quand  on  rit  de  nos  amours. 

TOCS. 

Champêtres  divinités. 
Faunes,  dryades ,  sortes 
De  Yos  paisibles  retraites  ; 
Mêlez  vos  pas  è  nos  sons , 
Et  tracez  sur  les  herbettes 
L'image  de  nos  chansons. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  RALLET. 

En  même  temps,  six  Dryades  et  six  Faunes  sortent  de  leurs 
demeures,  et  font  ensemble  une  danse  agréable,  qui,  s'ouvrant 
tout  d'un  coup,  laisse  voir  un  berger  et  une  bergère  qui  (bol  en 
musique  une  petite  scène  d'un  dépit  amoureux. 
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DÉPIT  AMOUREUX. 
CL1MÈNE,    PH1L1NTE. 

PB1URTE. 

Quand  je  ptaisois  à  tes  yeux , 
Je  toi»  content  de  ma  vie , 
Et  ne  Toyois  roi  ni  dieux 
Dont  le  sort  me  fît  envie. 

CLIMENE. 

Lorsqu'à  toute  autre  personne 
Me  préféroit  ton  ardeur, 
J'aurois  quitté  la  couronne 
Pour  régner  dessus  ton  cœur. 

PHILLVTE. 

Un  autre  a  guéri  mon  ame 
Des  feux  que  j'avois  pour  toi. 

cliuesb. 
Un  autre  a  vengé  ma  flamme 
Des  foiblesses  de  ta  foi. 

PHILINTE. 

Chloris,  qu'on  Tante  si  fort, 
M'aime  d'une  ardeur  Adèle; 
Si  ses  yeux  voutoient  ma  mort , 
Je  mourrois  content  pour  elle. 

CLiaÉHE. 

Myrtil,  si  digne  d'envie, 
Me  chérit  plus  que  le  jour; 
Et  moi,  je  perdrais  la  vie 
Pour  lui  montrer  mon  amour. 

PHIL1YTE. 

Mais  si  d'une  douce  ardeur 
Quelque  renaissante  trace 
Ghassoit  Chloris  de  mon  cœur, 
Pour  te  remettre  en  sa  place  ? 

CLIMÈ3E. 

Bien  qu'avec  pleine  tendresse 
Myrtil  me  puisse  chérir , 
Avec  toi ,  je  le  confesse , 
Je  voudrais  vivre  et  mourir  «. 

11  n'est  pas  étonnant  de  trouver  Molière  parmi  les  traducteurs  de  la  charmante 
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TOCS  OEUX  ESSKVBLE. 

Ah  !  plus  que  jamais  aimons-Dons  „ 
Et  vivons  et  mourons  en  des  liens  si  dous. 

TOCS  LES  ACTEUES  DE  LA  PASTOBALE. 

Amants,  que  vos  querelles 
Sont  aimables  et  belles  ! 
Qu'on  y  voit  succéder 
De  plaisir,  de  tendresse  ! 
QnereUex-v ous  sans  cesse 
Pour  tous  raccommoder. 
Amants,  que  vos  querelles 
Sont  aimables  et  belles!  ete. 

SECONDE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  Faunes  et  les  Dryades  recommencent  leur  danse ,  qoe  les 
bergères  et  les  bergers  musiciens  entremêlent  de  leurs  chansons, 
tandis  que  trois  petites  Dryades  et  trois  petits  Faunes  (ont  pa- 
rôltre  dans  renfoncement  du  théâtre  tout  ce  qui  se  passe  sur  le 
devant. 

LES  BEBGEBS  ET  LES  BEBQfetES. 

Jouissons ,  jouissons  des  plaisirs  innocents 
Dont  les  feux  de  l'amour  savent  charmer  nos  sens. 
Des  grandeurs  qui  voudra  se  souci?  ; 
Tous  ces  honneurs  dont  on  a  tant  d'envie 
Ont  des  chagrins  qui  sont  trop  cuisants. 
Jouissons,  jouissons  des  plaisirs  innocents 
Dont  les  feux  de  l'amour  savent  charmer  nos  sens. 
En  aimant,  tout  nous  plaît  dans  la  rie; 
Deux  cœurs  unis  de  leur  sort  sont  contents  : 

ode  d'Horace  :  Donec  gralus  eram  tibi.  Elle  favolt  frappé  et  inspiré  de  borne 
heure.  11  y  avoit  découvert  le  germe  de  cette  délicieuse  scène  de  brouttlerie  et  de 
raccommodement  d'où  la  comédie  du  Dépit  amoureux  tire  ion  nom  et  son  pria- 
cipal  mérite ,  et  qu'il  a  répétée ,  avec  une  admirable  variété ,  dans  Tartuffe  et  dans 
le  Bourgeois  gentilhomme.  U  est  i  noter  que  l'imitation  qu'on  vient  de  lire  porte 
le  même  titre  que  la  pièce  où  l'original  parut  développé  pour  la  première  Toit  par 
Molière.  En  voyant  rune  et  l'autre  intitulées  Dépit  amoureux ,  qui  pourrait  dou- 
ter de  la  source  où  Molière  a  puisé  pour  sa  comédie?  (A.)  —  L'ode  d'Horace  a  été 
souvenMraduite  ;  mais  toutes  les  traductions  sont  inférieures  à  celle  de  Molière. 
Personne  n'a  rendu  comme  lui  la  grâce  et  la  simplicité  de  la  pièce  originale.  On 
peut  voir  nmiUUon  de  J.-J.  Bonsseau  dans  Je  Deafci  du  VUlogt. 
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Cette  ardeur,  de  pUiértstrfric, 
De  tout  not  jours  fait  d'éternels  printeaps. 
Jouissons,  jouissons  des  plaisirs  innocents 
Dont  les  feux  de  l'amour  ment  charmer  nos  sens. 


» MMM«*«>M»M» M»MMU»»M>»»«H»H 


ACTE  TROISIÈME- 


SCÈNE  I. 

ARISTIONE,  1PBICRATE,  T1MOCLÈS,  ÉR1PHILE, 
AN AX ARQUE,  SOSTRATE,  CUT1DAS. 

AIISTIORS. 

Les  mêmes  paroles  toujours  se  présentent  à  dire;  il  faut  tou- 
jours s'écrier  :  Voilà  qui  est  admirable!  il  ne  se  peut  rien  de 
plus  beau  !  cela  passe  tout  ce  qu'on  a  jamais  vu  ! 

TIMOCLÈS. 

C'est  donner  de  trop  grandes  paroles ,  madame ,  à  de  petites 
bagatelles. 

▲BISTIORE. 

Des  bagatelles  comme  celles-là  peuvent  occuper  agréablement 
les  plus  sérieuses  personnes.  En  vérité,  ma  fille ,  vous  êtes  bien 
obligée  à  ces  princes,  et  vous  ne  sauriez  assez  reconnoltre  tous 
les  soins  qu'ils  prennent  pour  vous. 

ÉA1TH1LB. 

J'en  ai,  madame,  tout  le  ressentiment  qu'il  est  possible. 

AEISTIOftE. 

Cependant  vous  les  laites  long-temps  languir  sur  ce  qu'ils  at- 
tendent de  vous.  J'ai  promis  de  ne  vous  point  contraindre  ;  mais 
leur  amour  vous  presse  de  vous  déclarer ,  et  de  ne  plus  traîner 
en  longueur  la  récompense  de  leurs  services.  J'ai  chargé  Sos- 

5.  43 
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trate  d'apprendre  doucement  de  vous  les  sentiments  de  votre 
cœur;  et  je  ne  sais  pas  s'il'  a  commencé  à  s'acquitter  de  cette 
commission. 

ÉKIPH1LE. 

Oui,  madame  ;  mais  il  me  semble  que  je  ne  puis  assez  recu- 
ler ce  choix  dont  on  me  presse ,  et  que  je  ne  saurois  le  faire  sans 
mériter  quelque  blâme.  Je  me  sens  également  obligée  à  l'amour, 
aux  empressements ,  aux  services  de  ces  deux  princes  ;  et  je 
trouve  une  espèce  d'injustice  bien  grande  à  me  montrer  ingrate, 
ou  vers  l'un  ou  vers  l'autre,  par  le  refus  qu'il  m'en  faudra  faire 
dans  la  préférence  de  son  rival. 

IPHÎCRATE 

Cela  s'appelle ,  madame,  un  fort  honnête  compliment  pour 
nous  refuser  tous  deux. 

▲RISTIOlfE. 

Ce  scrupule,  ma  fille,  ne  doit  point  vous  inquiéter;  et  ces 
princes  tous  deux  se  sont  soumis ,  il  y  a  long-temps ,  à  la  préfé- 
rence que  pourra  faire  votre  inclination. 

ÉBIPHILE. 

L'inclination ,  madame,  est  fort  sujette  à  se  tromper;  et  des 
yeux  désintéressés  sont  beaucoup  plus  capables  de  faire  on  juste 
choix. 

ARISTIONE. 

Vous  savez  que  je  suis  engagée  de  parole  à  ne  rien  prononcer 
là-dessus  ;  et ,  parmi  ces  deux  princes ,  votre  inclination  ne  peut 
point  se  tromper ,  et  foire  un  choix  qui  soit  mauvais. 

ÉftlPETILE. 

Pour  ne  point  violenter  votre  parole  ni  mon  scrupule,  agréez , 
madame ,  un  moyen  que  j'ose  proposer. 

ARISTIONE. 

Quoi,  ma  fille? 

ÉRIPHTLE. 

Que  Sostrate  décide  de  cette  préférence.  Vous  l'avez  pris 
pour  découvrir  le  secret  de  mon  cœur,  souffrez  que  je  le  prenne 
pour  me  tirer  de  l'embarras  où  je  me  trouve. 
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ABISTIONE 

.me  tant  Sostrate,  que,  soit  que  vous  vouliez  vous  servir 

i  pour  expliquer  vos  sentiments ,  ou  soit  que  vous  vous  en 

.i-'Uiez  absolument  à  sa  conduite;  je  fais,  disje,  tant  d'estime 

i  ;  sa  vertu  et  de  son  jugement ,  que  je  consens  de  tout  mon 

cœur  à  la  proposition  que  vous  me  laites. 

IPHICRATE. 

C'est-à-dire ,  madame ,  qu'il  nous  tant  faire  notre  cour  à  Sos- 
trate? 

SOSTRATE. 

Non,  seigneur,  vous  n'aurez  point  de  cour  à  me  faire;  et , 
avec  tout  le  respect  que  je  dois  aux  princesses ,  je  renonce  à  la 
gloire  où  elles  veulent  m'élever. 

AJUSTIONS. 

D'où  vient  cela ,  Sostrate? 

SOSTRATE. 

J'ai  des  raisons,  madame,  qui  ne  permettent  pas  que  je  re- 
çoive l'honneur  que  vous  me  présentez. 

IPHICRATE. 

Craignez-vous,  Sostrate,  de  vous  faire  un  ennemi? 

SOSTRATE. 

Je  cramdrois  peu,  seigneur,  les  ennemis  que  je  ponrrois  me 
faire  en  obéissant  à  mes  souveraines. 

TUOCLÈ8. 

Par  quelle  raison  donc  refusez-vous  d'accepter  le  pouvoir 
qu'on  vous  donne,  et  de  vous  acquérir  l'amitié  d'un  prince  qui 
vous  devroit  tout  son  bonheur? 

SOSTRATE. 

Par  la  raison  que  je  ne  suis  pas  en  état  d'accorder  à  ce 
prince  ce  qu'il  souhaiterait  de  moi. 

IPHICRATE. 

Quelle  pourroit  être  cette  raison  ? 

SOSTRATE. 

Pourquoi  me  tant  presser  là-dessus?  Peut-être  ai-je,  seigneur, 
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quelque  intérêt  secret  qui  s'oppose  ara  prétentions  de  votre 
amour.  Peut-être  ai-je  un  ami  qui  brûle ,  sans  oser  le  dire,  d'usé 
flamme  respectaeose  pour  les  charmes  divins  dont  vous  êtes 
épris.  Peut-être  cet  ami  me  fait-il  tons  les  jours  confidence  de 
son  martyre,  qu'il  se  plaint  à  moi  tons  les  jonre  des  rigueurs  de 
ga  destinée ,  et  regarde  l'hymen  de  la  princesse  ainsi  que  r arrêt 
redoutable  qui  le  doit  pousser  an  tombeau  ;  et  si  cela  étoit,  sei- 
gneur, seroit-il  raisonnable  que  ce  fût  de  ma  main  qu'A  reçût 
le  coup  de  sa  mort? 

IFHIOUTE. 

Voos  auriez  bien  la  mine,  Sostrate,  d'être  ras-même  cet 
ami  dont  tous  prenez  les  intérêts. 
sosteate. 

Ne  cherchez  point,  de  grâce,  à  me  rendre  odieux  aux  per- 
sonnes qui  vous  écoutent.  Je  sais  me  connottre,  seigneur  ;  et  les 
malheureux  comme  moi  n'ignorent  pas  jusqu'où  leur  fortune 
leur  permet  d'aspirer. 

A1ISTI0KB. 

Laissons  cela;  nous  trouverons  moyen  de  terminer  l'irrésolo- 
tion  de  ma  fille. 

ANAXA1QCE. 

En  est-il  un  meilleur ,  madame ,  pour  terminer  les  choses  au 
contentement  de  tout  le  monde,  que  les  lumières  que  le  ciel  peut 
donner  sur  ce  mariage?  J'ai  commencé,  comme  je  vous  ai  dit , 
à  jeter  pour  cela  les  figures  mystérieuses  que  notre  art  nous 
enseigne  ;  et  j'espère  vous  (aire  voir  tantôt  ce  que  l'avenir  garde 
à  cette  union  souhaitée.  Après  cela,  pourra-t-on  balancer  encore? 
La  gloire  et  les  prospérités  que  le  ciel  promettra  ou  à  l'un  on  à 
l'autre  choix  ne  seront-elles  pas  suffisantes  pour  le  déterminer; 
et  celui  qui  sera  exclu  pourra  t  il  s'offenser,  quand  ce  sera  le 
ciel  qui  décidera  cette  préférence? 

IPHICRiTE. 

Pour  moi ,  je  m'y  soumets  entièrement  ;  et  je  déclare  que 
cette  voie  me  semble  la  plus  raisonnable. 
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T1M0CLÈS. 

Je  suis  de  même  avis ,  et  le  ciel  ne  saoroit  rien  faire  où  je 
ne  souscrive  sans  répugnance. 

ÉR1PHILE. 

Mais ,  seigneur  Anaxarque ,  voyez-vous  si  clair  dans  les  des- 
tinées, que  vous  ne  vous  trompiez  jamais?  et  ces  prospérités  et 
cette  gloire  que  vous  dites  que  le  ciel  nous  promet ,  qui  en  sera 
caution ,  je  vous  prie  ? 

ARISTIOlfE. 

Ma  fille,  vous  avez  une  petite  incrédulité  qui  ne  vous  quitte 
point. 

ANAXAfiQUB. 

Les  épreuves,  madame ,  que  tout  le  monde  a  vues  de  l'infail" 
'ibilité  de  mes  prédictions  sont  les  cautions  suffisantes  des  pro- 
messes que  je  puis  faire.  Mais  enfin ,  quand  je  vous  aurai  fait 
voir  ce  que  le  ciel  vous  marque ,  vous  vous  réglerez  là-dessus  à 
votre  fantaisie  ;  et  ce  sera  à  vous  à  prendre  la  fortune  de  Tua 
ou  de  l'autre  choix. 

ÉBIPH1LE. 

Le  ciel ,  Anaxarque ,  me  marquera  les  deux  fortunes  qui 
m'attendent? 

ANAXAfiQUB. 

Oui,  madame  :  les  félicités  qui  vous  suivront,  si  vous  épou- 
sez l'un;  et  les  disgrâces  qui  vous  accompagneront ,  si  vous 
épousez  l'autre. 

ÉRIPHTLE. 

Mais  comme  il  est  impossible  que  je  les  épouse  tous  deux ,  il 
faut  donc  qu'on  trouve  écrit  dans  le  ciel  non  seulement  ce  qui 
doit  arriver ,  mais  aussi  ce  qui  ne  doit  pas  arriver. 
clitidas,  à  part. 

Voilà  mon  astrologue  embarrassé. 

ANAXAfiQUB. 

Il  laudroit  vous  faire,  madame,  une  longue  discussion  des 
principes  de  l'astrologie,  pour  vous  faire  comprendre  cela. 

CLITIDAS. 

Bien  répondu.  Madame,  je  ne  dis  point  de  mal  de  l'astrologie  : 
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l'astrologie  est  une  belle  chose ,  et  le  seigneur  Anaxarqne  est  un 
grand  homme. 

IPHICRATE. 

La  vérité  de  l'astrologie  est  une  chose  incontestable,  et  il  n'y 
a  personne  qui  puisse  disputer  contre  la  certitude  de  ses  prédic- 
tions. 

CLITIDAS. 

Assurément. 

TMOCLÈS. 

Je  suis  assez  incrédule  pour  quantité  de  choses;  mais  pour  ce 
qui  est  de  l'astrologie,  il  n'y  a  rien  de  plus  sûr  et  de  plus  con- 
stant que  le  succès  des  horoscopes  qu'elle  tire. 

CLITIDAS. 

Ge  sont  des  choses  les  plus  claires  du  monde. 

IPHICRATE. 

Cent  aventures  prédites  arrivent  tous  les  jours,  qui  con- 
vainquent les  plus  opiniâtres. 

CLITIDAS. 

Il  est  vrai. 

TCMOCLÈS. 

Peut-on  contester,  sur  cette  matière ,  les  incidents  célèbres 
dont  les  histoires  nous  font  foi? 

CLITIDAS. 

U  faut  n'avoir  pas  le  sens  commun.  Le  moyen  de  contester  ce 
qui  est  moulé? 

AJUSTIONS. 

Sostrate  n'en  dit  mot.  Quel  est  son  sentiment  là-dessus? 

SOSTEATB. 

Madame,  tous  les  esprits  ne  sont  pas  nés  avec  les  qualités 
qu'U  faut  ponr  la  délicatesse  de  ces  belles  sciences,  qu'on  nomme 
< grouses;  et  il  y  en  a  de  si  matériels,  qu'ils  ne  peuvent  aucu- 
nement comprendre  ce  que  d'autres  conçoivent  le  plus  facile- 
ment du  monde,  II  n'est  rien  de  plus  agréable,  madame,  que 
toutes  les  grandes  promesses  de  ces  connoissances  sublimes. 
Transformer  tout  eu  or;  faire  vivre  éternellement;  guérir  par 
«les  paroles;  se  faire  aimer  de  qui  Ton  veut  ;  savoir  tous  les  se- 
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crets  de  l'avenir  ;  faire  descendre  comme  on  veut  do  ciel ,  sur 
des  métaux ,  des  impressions  de  bonheur;  commander  aux  dé- 
mons; se  faire  des  armées  invisibles,  et  des  soldats  invulnérables  : 
font  cela  est  charmant ,  sans  doute;  et  il  y  a  des  gens  qui  n'ont 
aucune  peine  à  en  comprendre  la  possibilité,  cela  leur  est  le 
plus  aisé  du  monde  à  concevoir.  Mais ,  pour  moi ,  je  vous  avoue 
que  mon  esprit  grossier  a  quelque  peine  à  le  comprendre  et  à  le 
croire;  et  j'ai  trouvé  cela  trop  beau  pour  être  véritable.  Toutes 
ces  belles  raisons  de  sympathie,  de  force  magnétique,  et  de 
vertu  occulte,  sont  si  subtiles  et  délicates,  qu'elles  échappent 
à  mon  sens  matériel;  et  sans  parler  du  reste ,  jamais  il  n'a  été 
en  ma  puissance  de  concevoir  comme  on  trouve  écrit  dans  le 
ciel  jusqu'aux  plus  petites  particularités  de  la  fortune  du  moindre 
bomme.  Quel  rapport,  quel  commerce,  quelle  correspondance 
peut-il  y  avoir  entre  nous  et  des  globes  éloignés  de  notre  terre 
d'une  distance  si  effroyable?  et  d'où  cette  belle  science,  enfin , 
peut-elle  être  venue  aux  hommes?  Quel  dieu  l'a  révélée?  ou 
quelle  expérience  l'a  pu  former  de  l'observation  de  ce  grand 
nombre  d'astres  qu'on  n'a  pu  voir  encore  deux  fois  dans  la 
même  disposition  '  ? 

ANAXARQUE. 

Il  ne  sera  pas  difficile  de  vous  le  faire  concevoir. 

SOSTliTE. 

Vous  serez  plus  habile  que  tous  les  autres. 

CMT1DAS ,  à  Sostrate. 
Il  vous  fera  une  discussion  de  tout  cela,  quand  vous  vou- 
drez. 

iphiciutb,  à  Soêtmte. 
Si  vous  ne  comprenez  pas  les  choses,  au  moins  les  pouvjez- 
vous  croire  sur  ce  que  l'on  voit  tous  les  jours. 

1  Cette  tirade  est  excellente  ;  elle  est  cligne  des  raisonneurs  qne  Molière  a  sou- 
vent mis  en  scène.  Tout  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  solide  contre  la  chimère  de  l'as- 
trologie s'y  trouve  renfermé.  (A)  —  Molière  parloit  devant  une  cour  à  qui  la  leçon 
pou  voit  être  uUle.  On  n'étoit  pas  encore  fort  éloigné  de  ce  temps  où  les  astrologues 
inspiraient  Médicis  et  décidoient  du  sort  de  la  France.  (  Voyez  la  seconde  note  de 
la  deuxième  scène  de  l'acte  premier.) 
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80STI1TB. 

Comme  mon  sens  est  si  grossier  qu'il  n'a  pu  rien  comprendre* 
mes  yeux  aussi  sont  si  malheureux  qu'Us  n'ont  jamais  rien  va. 

IPHIOULTE. 

Pour  moi ,  j'ai  vu ,  et  des  choses  tout-à-fait  convaincantes. 

TIMOCLÈS. 

Et  moi  aussi. 

S08TEATB. 

Gomme  vous  avez  vu,  vous  laites  bien  de  croire;  et  il  faut 
que  vos  yeux  soient  faite  autrement  que  les  miens. 

IPfflGRÀTB. 

Mais  enfin  la  princesse  croit  à  l'astrologie;  et  il  me  semble 
qu'on  y  peut  bien  croire  après  elle.  Est-ce  que  madame,  Sos- 
trate,  n'a  pas  de  l'esprit  et  du  sens? 

SOSTR1TB. 

Seigneur,  la  question  est  un  peu  violente.  L'esprit  de  la 
princesse  n'est  pas  une  règle  pour  le  mien  ;  et  son  intelligence 
peut  l'élever  à  des  lumières  où  mon  sens  ne  peut  pas  atteindre. 

ABISTIOKB. 

Non ,  Sostrate,  je  ne  vous  dirai  rien  sur  quantité  de  dièses 
auxquelles  je  ne  donne  guère  plus  de  créance  que  vous  ;  mais , 
pour  l'astrologie ,  on  m'a  dit  et  lait  voir  des  choses  si  positives, 
que  je  ne  la  puis  mettre  en  doute. 

SOSTRATB. 

Madame ,  je  n'ai  rien  à  répondre  à  cela. 

▲XISTIOHB. 

Quittons  ce  discours,  et  qu'on  nous  laisse  un  moment.  Dres- 
sons notre  promenade,  ma  fille,  vers  cette  belle  grotte  où  j'ai 
promis  d'alkr.  Des  galanteries  à  chaque  pas! 
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QUATRIÈME   INTERMÈDE. 


Le  théâtre  représente  une  grotte  où  les  princesses  vont  se 
promener;  et,  dans  le  temps  qu'elles  y  entrent ,  boit  Statues , 
portant  chacune  deux  flambeaux  à  leurs  mains,  sortent  de 
leurs  niches,  et  font  une  danse  variée  de  plusieurs  figures  et 
de  plusieurs  belles  attitudes,  où  elles  demeurent  par  inter- 
valles. 

ENTRÉE   DE  BALLET 
de  huit  Statues. 

ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

AR1STIONE,  ÉR1PHILE. 

AE1STTOHE. 

De  qui  que  cela  soit ,  on  ne  peut  rien  de  plus  galant  et  de 
mieux  entendu.  Ma  fille ,  j'ai  voulu  me  séparer  de  tout  le  monde 
pour  vous  entretenir;  et  je  veux  que  vous  ne  me  cachiez  rien 
de  la  vérité.  N'auriez-vous  point  dans  l'âme  quelque  inclination 
secrète  que  vous  ne  voulez  pas  nous  dire? 

ÉHPH1LB. 

Moi ,  madame? 

▲BIST10NB. 

Parlez  à  cœur  ouvert,  ma  fille.  Ce  que  j'ai  fait  pour  vous 
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mérite  bien  que  vous  usiez  avec  moi  de  franchise.  Tourner  vers 
vous  toutes  mes  pensées,  vous  préférer  à  toutes  choses,  et 
fermer  l'oreille,  en  l'état  où  je  suis,  à  toutes  les  propositions 
que  cent  princesses,  en  ma  place,  écouteroient  avec  bienséance  ; 
tout  cela  vous  doit  assez  persuader  que  je  suis  une  bonne  mère, 
et  que  je  ne  suis  pas  pour  recevoir  avec  sévérité  les  ouvertures 
que  vous  pourries  me  faire  de  votre  cœur. 
Étirai  LE. 
Si  j'avais  si  mal  suivi  votre  exemple,  que  de  m'être  laissée 
aller  à  quelques  sentiments  d'inclination  que  j'eusse  raison  de 
cacher ,  j'aurois ,  madame ,  assez  de  pouvoir  sur  moi-même 
pour  imposer  silence  à  cette  passion,  et  me  mettre  en  état  de 
ne  rien  faire  voir  qui  fût  indigne  de  votre  sang. 

ABISTIOIfB. 

Non,  non,  ma  fille;  vous  pouvez,  sans  scrupule,  mf ouvrir 
vos  sentiments.  Je  n'ai  point  renfermé  votre  inclination  dans  le 
choix  de  deux  princes  :  vous  pouvez  l'étendre  où  vous  vou- 
drez; et  le  mérite ,  auprès  de  moi,  tient  un  rang  si  considérable, 
que  je  l'égale  à  tout  ;  et  si  vous  m'avouez  franchement  les 
choses,  vous  me  verrez  souscrire  sans  répugnance  au  choix 
qu'aura  fait  votre  coeur  * . 

ÉEIPHILE. 

Vous  avez  des  bontés  pour  moi ,  madame,  dont  je  ne  pois 
assez  me  louer  :  mais  je  ne  les  mettrai  point  à  l'épreuve  sur 
le  sujet  dont  voos  me  parlez  ;  et  tout  ce  que  je  leur  demande, 
c'est  de  ne  point,  presser  un  mariage  où  je  ne  me  sens  pas 
encore  bien  résolue. 

ARISTIOKB. 

Jusqu'ici  je  vous  ai  laissée  assez  maltresse  de  tout;  et  l'im- 
patience des  princes  vos  amants...  Mais  quel  bruit  est-ce  qui 

*  Ce  discours  de  la  mère  est  une  espèce  de  préparation  an  dénotaient ,  <rai  doit 
nous  offrir  l'union  d'Ériphiie  et  de  Soslrate.  U  semblerait  qu'à  une  ouverture  pa- 
reille U  jeune  princesse  dût  répondre  par  l'aven  de  son  amour  ;  mais  elle  nom  dira 
bientôt  eUc-méme  les  motifs  qui  l'empêchent  de  céder  au  penchant  de  «a 
ecrur.  ,A.) 
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j'entends?  ah!  ma  fille,  quel  spectacle  s'offre  à  nos  y  eux! 
quelque  divinité  descend  ici,  et  c'est  la  déesse  Vénus  qui  semble 
nous  vouloir  parler. 

SCÈNE   IL 

VÉNUS,  accompagnée  de  quatre  petits  amours  dans  une 
machine;  ARISTIONB,  ÉR1PHILE. 

venus  ,  à  Aristùme. 
Princesse ,  dans  tes  soins  brille  un  zèle  exemplaire 
Qui  par  les  immortels  doit  être  couronné; 
Et ,  pour  te  voir  un  gendre  illustre  et  fortuné , 
Leur  main  te  veut  marquer  le  choix  que  tu  dois  faire. 

Ils  t'annoncent  tous  par  ma  voix 
La  gloire  et  les  grandeurs  que,  par  ce  digne  choix  , 
Ils  feront  pour  jamais  entrer  dans  ta  famille. 
De  tes  difficultés  termine  donc  le  cours  ; 

.  Et  pense  à  donner  ta  fille 

A  qui  sauvera  tes  jours. 

SCÈNE   III. 

AR1STIONE,  ÉR1PH1LE. 

ARISTIONE. 

Ma  fille ,  les  dieux  imposent  silence  à  tous  nos  raisonnements. 
Après  cela ,  nous  n'avons  plus  rien  à  faire  qu'à  recevoir  ce 
qu'ils  s'apprêtent  à  nous  donner;  et  vous  venez  d'entendre  dis- 
tinctement leur  volonté.  Allons  dans  le  premier  temple  les  as- 
surer de  notre  obéissance,  et  leur  rendre  grâces  de  leurs 
bontés. 
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SCÈNE    IV. 
ANAXARQUE,  CLÈON. 

CLÉOlf. 

Voilà  la  princesse  qui  s'en  va  ;  ne  voulez-vous  pas  lai 
parier? 

AXAXABQGB. 

Attendons  que  sa  fille  soit  séparée  d'elle.  C'est  on  écrit  que 
je  redoute ,  et  qui  n'est  pas  de  trempe  à  se  laisser  mener  ainsi 
que  celui  de  sa  mère.  Enfin ,  mon  fils ,  comme  nous  venons  de 
voir  par  cette  ouverture,  le  stratagème  a  réussi.  Notre  Vénus 
a  fait  des  merveilles ,  et  l'admirable  ingénieur  qui  s'est  employé 
à  cet  artifice  a  si  bien  disposé  tout ,  a  coupé  avec  tant  d'adresse 
le  plancher  de  cette  grotte ,  si  bien  caché  ses  fils  de  fer  et  tous 
ses  ressorts ,  si  bien  ajusté  ses  lumières  et  habillé  ses  person- 
nages, qu'il  y  a  peu  de  gens  qui  n'y  eussent  été  trompés;  et , 
comme  la  princesse  Àristione  est  fort  superstitieuse ,  il  ne  faut 
point  douter  qu'elle  ne  donne  à  pleine  tète  dans  cette  tromperie. 
11  y  a  long-temps ,  mon  fils ,  que  je  prépare  cette  machine,  et 
me  voilà  tantôt  au  but  de  mes  prétentions. 

CLÉON. 

Mais  pour  lequel  des  deux  princes ,  au  moins ,  dressez- vous 
tout  cet  artifice? 

A1UXARQ0E. 

Tous  deux  ont  recherché  mon  assistance ,  et  je  leur  promets 
à  tous  deux  la  faveur  de  mon  art.  Mais  les  présents  du  prince 
lphicrate  et  les  promesses  qu'il  m'a  faites  l'emportent  de  beau- 
coup sur  tout  ce  qu'a  pu  faire  l'autre.  Ainsi  ce  sera  lui  qui 
recevra  les  effets  favorables  de  tous  les  ressorts  que  je  lais 
jouer;  et,  comme  son  ambition  me  devra  toute  chose,  voilà, 
mon  fils ,  notre  fortune  faite.  Je  vais  prendre  mon  temps  pour 
affermir  dans  son  erreur  l'esprit  de  la  princesse ,  pour  la  mieux 
prévenir  encore  par  le  rapport  que  je  lui  ferai  voir  adroite- 
ment des  paroles  de  Vénus  avec  les  prédictions  des  figures  ce- 
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lestes  que  je  lai  dis  que  j'ai  jetées.  Va-t'en  tenir  la  main  an 
reste  de  l'ouvrage,  préparer  nos  six  hommes  à  se  bien  cacher 
dans  lenr  barque  derrière  le  rocher,  à  posément  attendre  le 
temps  que  la  princesse  Aristione  vient  tons  les  soirs  se  promener 
seule  sur  le  rivage ,  à  se  jeter  bien  à  propos  sur  elle  ainsi  que 
des  corsaires ,  et  donner  lieu  au  prince  Iphicrate  de  lui  apporter 
ce  secours  qui ,  sur  les  paroles  du  ciel ,  doit  mettre  entre  ses 
mains  la  princesse  Ériphile.  Ce  prince  est  averti  par  moi  ;  et  f 
sur  la  foi  de  ma  prédiction,  il  doit  se  tenir  dans  ce  petit  bois 
qui  borde  le  rivage.  Mais  sortons  de  cette  grotte  ;  je  te  dirai , 
en  marchant,  toutes  les  choses  qu'il  faut  bien  observer.  Voilà 
la  princesse  Ériphile:  évitons  sa  rencontre. 

SCÈNE  V. 

ÉRIPHILE. 

Hélas  !  quelle  est  ma  destinée!  et  qu'ai-je fait  aux  dieux  pour 
mériter  les  soins  qu'ils  veulent  prendre  de  moi? 

SCÈNE  VI. 

ÉRIPHILE,  CLÉONICE. 

CLÉONICE. 

Le  voici ,  madame ,  que  j'ai  trouvé  ;  et,  à  vos  premiers  or- 
dres, il  n'a  pas  manqué  de  me  suivre. 

ÉR1MILE. 

Qu'il  approche,  Cléonice;  et  qu'on  nous  laisse  seuls  un 
moment. 
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SCÈNE    VII. 
ERIPH1LE,  SOSTRATB. 

ÉEIPHILE. 

Sostrate ,  vous  m'aimez. 

SOSTRATE. 

Moi,  madame? 

ÉElTHILfi. 

Laissons  cela,  Sostrate;  je  le  sais,  je  l'approuve,  et  vous 
permets  de  me  le  dire.  Votre  passion  a  para  à  mes  yeux  ac- 
compagnée de  tout  le  mérite  qui  me  la  pouvoit  rendre  agréable. 
Si  ce  n'étoit  le  rang  où  le  ciel  m'a  bit  naître,  je  pois  vous  dire 
que  cette  passion  nauroit  pas  été  malheureuse ,  et  que  cent  (ois 
je  loi  ai  souhaité  l'appui  d'une  fortune  qui  pût  mettre  pour  efle 
en  pleine  liberté  les  secrets  sentiments  de  mon  ame.  Ce  n'est 
pas,  Sostrate ,  que  le  mérite  seul  n'ait  à  mes  yeux  tout  le  prix 
qu'il  doit  avoir,  et  que,  dans  mon  coeur,  je  ne  préfère  les 
vertus  qui  sont  en  vous  à  tous  les  titres  magnifiques  dont  les 
autres  sont  revêtus.  Ce  n'est  pas  même  que  la  princesse  ma 
mère  ne  m'ait  assez  laissé  la  disposition  de  mes  voeux;  et  je  ne 
doute  point,  je  vous  l'avoue,  que  mes  prières  n'eussent  pu 
tourner  son  consentement  du  côté  que  j'aurois  voulu.  Mais  il 
est  des  états ,  Sostrate ,  où  il  n'est  pas  honnête  de  vouloir  tout 
ce  qu'on  peut  faire.  11  y  a  des  chagrins  à  se  mettre  au-dessus 
de  toutes  choses  ;  et  les  bruits  fâcheux  de  la  renommée  vous 
font  trop  acheter  le  plaisir  que  l'on  trouve  à  contenter  son  in- 
clination. C'est  à  quoi ,  Sostrate,  je  ne  me  serois  jamais  résolue; 
et  j'ai  cru  (aire  assez  de  fuir  l'engagement  dont  j'étots  sollicitée. 
Mais  enfin  les  dieux  veulent  prendre  eux-mêmes  le  soin  de  me 
donner  un  époux;  et  tous  ces  longs  délais  avec  lesquels 
j'ai  reculé  mon  mariage ,  et  que  les  bontés  de  la  princesse  ma 
mère  ont  accordés  à  mes  désirs  ;  ces  délais ,  disje,  ne  me  sont 
plus  permis ,  et  il  me  faut  résoudre  à  subir  cet  arrêt  du  ciel. 
Soyez  sûr,  Sostrate,  que  c'est  avec  toutes  les  répugnances 
du  monde  que  je  m'abandonne  à  cethyménée;  et  que, 


Digitized 


by  Google 


ACTE   IV,  SCÈNE  VII.  071 

si  j'avois  pu  être  maîtresse  de  moi ,  ou  j'aurois  été  à  vous ,  ou 
je  naurois  été  à  personne.  Voilà  ,  Sostrate ,  ce  que  j'avois  à 
vous  dire  ;  voilà  ce  que  j'ai  cru  devoir  à  votre  mérite ,  et  la 
consolation  que  toute  ma  tendresse  peut  donner  à  votre 
flamme. 

SOSTRATE. 

Ah!  madame,  c'en  est  trop  pour  un  malheureux!  Je  ne 
m'étois  pas  préparé  à  mourir  avec  tant  de  gloire;  et  je  cesse, 
dans  ce  moment,  de  me  plaindre  des  destinées.  Si  elles  m'ont 
fait  naître  dans  un  rang  beaucoup  moins  élevé  que  mes  désirs, 
elles  m'ont  fait  naître  assez  heureux  pour  attirer  quelque  pitié 
du  cœur  d'une  grande  princesse  ;  et  cette  pitié  glorieuse  vaut 
des  sceptres  et  des  couronnes ,  vaut  la  fortune  des  plus  grands 
princes  de  la  terre.  Oui,  madame ,  dès  que  j'ai  osé  vous  aimer 
(c'est  vous,  madame,  qui  voulez  bien  que  je  me  serve  de  ce 
mot  téméraire),  dès  que  j'ai,  dis-je ,  osé  vous  aimer,  j'ai  con- 
damné d'abord  l'orgueil  de  mes  désirs;  je  me  suis  fait  moi- 
même  la  destinée  que  je  devois  attendre.  Le  coup  de  mon  tré- 
pas, madame ,  n'aura  rien  qui  me  surprenne,  puisque  je  m'y 
étois  préparé;  mais  vos  bontés  le  comblent  d'un  honneur  que 
mon  amour  jamais  n'eût  osé  espérer;  et  je  m'en  vais  mourir , 
après  cela,  le  plus  content  et  le  plus  glorieux  de  tous  les  hommes. 
Si  je  puis  encore  souhaiter  quelque  chose,  ce  sont  deux  grâces, 
madame,  que  je  prends  la  hardiesse  de  vous  demander  à  ge- 
noux :  de  vouloir  souffrir  ma  présence  jusqu'à  cet  heureux  hy- 
ménée  qui  doit  mettre  Un  à  ma  vie;  et,  parmi  cette  grande 
gloire  et  ces  longues  prospérités  que  le  ciel  promet  à  votre 
union ,  de  vous  souvenir  quelquefois  de  l'amoureux  Sostrate. 
Puis-je,  divine  princesse,  me  promettre  de  vous  cette  précieuse 
laveur? 

ÉHIPHILE. 

Allez ,  Sostrate ,  sortez  d'ici.  Ce  n'est  pas  aimer  mon  repos 
que  de  me  demander  que  je  me  souvienne  de  vous. 

SOSTRATE. 

Ah!  madame,  si  votre  repos... 
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ÉftlPHILB. 

Otez-vous,  vous  dis-je ,  Sostrate;  épargnez  ma  foîMesse,  et 
ne  m'exposez  point  à  plus  que  je  n'ai  résolu. 

SCÈNE  VIII. 

ÉRIPH1LE,  CLÉONICE. 

CLÉOMCE. 

Madame ,  je  vous  vois  l'esprit  tout  chagrin  :  vous  plalt-il  que 
vos  danseurs,  qui  expriment  si  bien  toutes  les  passions,  vous 
donnent  maintenant  quelque  épreuve  de  leur  adresse? 

ÉRIPHILE. 

Oui,  Cléonice  :  qu'ils  fassent  tout  ce  qu'ils  voudront,  pourvu 
qu'ils  me  laissent  à  mes  pensées. 


CINQUIÈME   INTERMÈDE. 


Quatre  Pantomimes,  pour  épreuve  de  leur  adresse,  ajustent 
leurs  gestes  et  leurs  pas  aux  inquiétudes  de  la  jeune  princesse 
Ériphile. 

ENTRÉE  DE  BALLET      . 
de  qn.itre  Pantomimes. 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCENE   I. 

ERIPHILE,    CL1TIDAS. 

CLIT1DAS. 

De  quel  côté  porter  mes  pas?  où  m'aviserai-je  d'aller  ?  et  en 
quel  lieu  puis-je  croire  que  je  trouverai  maintenant  la  princesse 
Ériphile?  Ce  n'est  pas  un  petit  avantage  que  d'être  le  premier 
à  porter  une  nouvelle.  Ah  !  la  voilà  !  Madame,  je  vous  annonce 
que  le  ciel  vient  de  vous 'donner  l'époux  qu'il  vous  destinoit. 

ÉRIPHILE. 

Eh  !  laisse-moi ,  Clitidas ,  dans  ma  sombre  mélancolie. 

CL1TID1S.  ' 

Madame,  je  vous  demande  pardon.  Je  pensois  faire  bien  de 
vous  venir  dire  que  le  ciel  vient  de  vous  donner  Sostrate  pour 
époux;  mais,  puisque  cela  vous  incommode,  je  rengaine  ma 
nouvelle ,  et  m'en  retourne  droit  comme  je  suis  verni. 

ÉRIPHILE. 

Clitidas!  holà,  Clitidas! 

CLITIDAS. 

Je  vous  laisse,  madame ,  dans  votre  sombre  mélancolie. 

ÉRIPHILE. 

Arrête ,  te  dis-je  ;  approche.  Que  viens-tu  me  dire? 

CLITIDAS. 

Rien ,  madame.  On  a  parfois  des  empressements  de  venir  dire 
aux  grands  de  certaines  choses  dont  ils  ne  se  soucient  pas,  et  je 
vous  prie  de  m'excuser. 

ÉRIPHILE. 

Que  tu  es  cruel  ! 

3.  « 


Digitized 


by  Google 


674  LES   AMANXS  MAGNIFIQUES. 

CLITIDAS. 

Une  autre  fois  j'aurai  la  discrétion  de  ne  vous  pas  Tenir  in 
terrompre. 

ÉE1PH1LE. 

Ne  me  tiens  point  dans  l'inquiétude.  Qu'est-ce  que  lu  viens 
m'annoncer? 

CLITIDAS. 

C'est  une  bagatelle  de  Sostrate ,  madame,  que  je  vous  dirai 
une  autre  fois,  quand  vous  ne  serez  point  embarrassée. 

ÉRIPHILE. 

Ne  me  fais  point  languir  davantage ,  te  dis-je ,  et  m'apprends 
cette  nouvelle. 

CLITIDAS. 

Vous  la  voulez  savoir,  madame? 

ÉRIPHILE. 

Oui;  dépèche.  Qu'as-tu  à  me  dire  de  Sostrate? 

CLITIDAS. 

Une  aventure  merveilleuse ,  où  personne  ne  s'attendoit. 

ÉRIPHILE. 

Dis-moi  vite  ce  que  c'est. 

CLITIDAS. 

Cela  ne  troublera-t-il  point,  madame,  votre  sombre  mélan- 
colie? 

ÉRIPHILE. 

Ah!  parle  promptement. 

CLITIDAS. 

J'ai  donc  à  vous  dire ,  madame ,  que  la  princesse  votre  mère 
passoil  presque  seule  dans  la  forêt ,  par  ces  petites  routes  qui 
sont  si  agréables,  lorsqu'un  sanglier  hideux  (ces  vilains  san- 
'i )  i i  *  i  > -I  à  fout  toujours  du  désordre ,  et  l'on  devroit  les  bannir 
des  forêts  bien  policées) ,  lors ,  dis-je ,  qu'un  sanglier  hideux , 
poussé ,  je  crois ,  par  des  chasseurs ,  est  venu  traverser  la  route 
où  nous  étions  4.  Je  devrois  vous  (aire  peut-être,  pour  orner 

1  11  v  j  encore  ici  an  peUt  souvenir  de  la  Princesse  dtÈiide.  Dans  cette  pièce,  un 
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mon  récit,  une  description  étendue  du  sanglier  dont  je  parle; 
mais  tous  vous  en  passerez ,  s'il  vous  plaît ,  et  je  me  contenterai 
de  vous  dire  que  c'étoit  un  fort  vilain  animal.  H  passoit  son 
chemin,  et  il  étoit  bon  de  ne  lui  rien  dire ,  de  ne  point  chercher 
de  noise  avec  lui  ;  mais  la  princesse  a  voulu  égayer  sa  dextérité, 
et  de  son  dard ,  qu'elle  lui  a  lancé  un  peu  mal-à-propos,  ne  lui 
en  déplaise ,  lui  a  fait  au-dessus  de  l'oreille  une  assez  petite  bles- 
sure. Le  sanglier ,  mal  morigéné ,  s'est  impertinemment  dé- 
tourné contre  nous  :  nous  étions  là  deux  ou  trois  misérables  qui 
avons  pâli  de  frayeur;  chacun  gagnoit  son  arbre,  et  la  prin- 
cesse, sans  défense,  demeuroit  exposée  à  la  furie  de  la  béte, 
lorsque  Sostrate  a  paru,  comme  si  les  dieux  l'eussent  envoyé. 

ÉR1FHILE. 

Hébienî  Clitidas? 

CLITIDAS. 

Si  mon  récit  vous  ennuie ,  madame,  je  remettrai  le  reste  à 
une  autre  fois. 

ÉRIPH1LB. 

Achève  promptement. 

CLITIDAS. 

Ma  foi,  c'est  promptement  de  vrai  que  j'achèverai;  car  un 
peu  de  poltronnerie  m'a  empêché  de  voir  tout  le  détail  de  ce 
combat;  et  tout  ce  que  je  puis  vous  dire ,  c'est  que ,  retournant 
sur  la  place,  nous  avons  vu  le  sanglier  mort ,  tout  vautré  <lans 
son  sang;  et  la  princesse  pleine  de  joie,  nommant  Sostrate  son 
libérateur,  et  l'époux  digne  et  fortuné  que  les  dieux. lui  mar- 
quoient  pour  vous.  A  ces  paroles ,  j'ai  cru  que  j'en  avois  assez 
entendu;  et  je  me  suis  hâté  de  vous  en  venir,  avant  tous, 

apporter  la  nouvelle 4. 

* 

sanglier  menace  aussi  les  jours  de  la  princesse,  et  cause  une  frayeur  mortelle  à  Mo- 
ron ,  qui  est  encore  plus  poltron  que  Clitidas.  (A.) 

*  Foible  dénoûment  d'une  pièce  trop  (bible.  L'intrigue  seroit  bonne,  si  le  plaisant 
de  cour  ne  se  contentoit  pas  de  toujours  parler  sans  jamais  agir  ;  bonne  surtout  si 
l'astrologue,  en  amenant  la  fausse  divinité  qui  ordonne  à  la  princesse  mère  de 
prendre  pour  gendre  son  libérateur,  imaginoit  en  même  temps  un  moyen  pour 
que  le  choix  tombât  sur  l'amant  qu'il  protège  ;  mais  point  du  tout  :  c'est  le  hasard 

43. 
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ÉRIPHILB. 

Ab!  Clitidas,  pouvois-tu  m'en  donner  une  qui  me  pût  ètr«» 
plas  agréable? 

CLITIDAS. 

Voilà  qu'on  vient  vous  trouver. 

SCÈNE  IL 

ARISTIONE,  SOSTRATE,  ÉRIPHJLE,  CLITIDAS. 

ARISTIOHE. 

Je  vois ,  ma  fille ,  que  vous  savez  déjà  tout  ce  que  nous  pour- 
rions vous  dire.  Vous  voyez  que  les  dieux  se  sont  expliqués  bien 
plus  tôt  que  nous  n'eussions  pensé  :  mon  péril  n'a  guère  tardé 
à  nous  marquer  leurs  volontés,  et  l'on  connott  assez  que  ce 
sont  eux  qui  se  sont  mêlés  de  ce  choix  /puisque  le  mérite  tout 
seul  brille  dans  cette  préférence.  Aurez-vons  quelque  répu- 
gnance à  récompenser  de  votre  cœur  celui  à  qui  je  dois  la  vie? 
et  refuserez-vous  Sostrate  pour  époux? 

ÉRIPHILE. 

Et  de  la  main  des  dieux  et  delà  vôtre,  madame ,  je  ne  puis 
rien  recevoir  qui  ne  me  soit  fort  agréable. 

SOSTRATE. 

Ciel  !  n'est-ce  point  ici  quelque  songe  tout  plein  de  gloire  dont 
les  dieux  me  veuillent  flatter?  et  quelque  réveil  malheureux 
ne  me  replongera-t  il  point  dans  la  bassesse  de  ma  fortune? 

seul  qui  amène  Sostrate  pour  combattre  le  sanglier ,  et  mériter  par-là  d'être  uni  * 
celle  qu'il  aime.  Ainsi  toutes  les  machines  préparées  pour  la  pièce  sont  inutiles  an 
dénoûment ,  et  les  spectateurs  qui  en  désirent  la  suite  rotent  terminer  la  pièce  saut 
être  satisfaits.  ;C.) 
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SCÈNE     III. 

ARISTIONE,  ÉR1PHJLE,   SOSTRATE,  CLÉONICE, 
CL1TIDAS. 

CLÉONICE. 

Madame ,  je  viens  vous  dire  qu'Anaxarque  a  jusqu'ici  abusé 
l'un  et  l'autre  prince ,  par  l'espérance  de  ce  choix  qu'ils  pour- 
suivent depuis  long-temps;  et  qu'au  bruit  qui  s'est  répandu  de 
votre  aventure ,  ils  ont  fait  éclater  tous  deux  leur  ressentiment 
contre  lui ,  jusque-là  que,  de  paroles  en  paroles,  les  choses  se 
sont  échauffées ,  et  il  en  a  reçu  quelques  blessures  dont  on  ne 
sait  pas  bien  ce  qui  arrivera.  Mais  les  voici. 

SCÈNE  IV. 

ARISTIONE,  ÉR1PU1LE,  1PHICRATK,  T1M0CLÈS, 
SOSTRATE,  CLÉONICE,  CLIT1DAS. 

ARISTIONE. 

Princes,  vous  agissez  tous  deux  avec  une  violence  bien 
grande!  et  si  Anaxarque  a  pu  vous  offenser,  j'étais  pour  vous 
en  faire  justice  moi-même. 

1PBICBATE. 

Et  quelle  justice ,  madame,  auriez-vous  pu  nous  faire  de  lui, 
si  vous  la  faites  si  peu  à  notre  rang  dans  le  choix  que  vous  em- 
brassez? 

AlilSTlONE. 

Ne  vous  étes-vous  pas  soumis  l'un  et  l'autre  à  ce  que  pour- 
roient  décider,  ou  les  ordres  du  ciel,  ou  l'inclination  de  ma 
fille? 

TIMOCLÈS. 

Oui,  madame,  nous  nous  sommes  soumis  à  ce  qu'ils  pour- 
roient  décider  entre  le  prince  Iphicratc  et  moi,  mais  non  pas  -\ 
nous  voir  rebutés  tous  deux. 
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ARISTIONE. 

Et  si  chacun  de  vous  a  bien  pu  se  résoudre  à  souffrir  une 
préférence ,  que  tous  arrive-t-il  à  tous  deux  où  vous  ne  soyez 
préparés?  et  que  peuvent  importer  à  l'un  et  à  l'autre  les  inté- 
rêts de  son  rival? 

IPH1CR1TE. 

Oui ,  madame ,  il  importe.  C'est  quelque  consolation  de  se 
voir  préférer  un  homme  qui  vous  est  égal  ;  et  votre  aveugle- 
ment est  une  chose  épouvantable. 

ARISTIONE. 

Prince ,  je  ne  veux  pas  me  brouiller  avec  une  personne  qui 
m'a  tait  tant*de  grâce  que  de  me  dire  des  douceurs;  et  je  vous 
prie ,  avec  toute  l'honnêteté  qu'il  m'est  possible,  de  donner  à 
votre  chagrin  un  fondement  plus  raisonnable;  de  vous  souve- 
nir, s'il  vous  platt ,  que  Sostrate  est  revêtu  d'un  mérite  qui  s'est 
fait  connottre  à  toute  la  Grèce,  et  que  le  rang  où  le  ciel  l'élève 
aujourd'hui  va  remplir  toute  la  distance  qui  étoit  entre  lui  et 
vous. 

IPHICBATE. 

Oui,  oui,  madame,  nous  nous  en  souviendrons.  Mais  peut- 
être  aussi  vous  souviendrez-vous  que  deux  princes  outragés  ne 
sont  pas  deux  ennemis  peu  redoutables. 

T1MOCLÈS. 

Peut-être,  madame,  qu'on  ne  goûtera  pas  long-temps  la  joie 
du  mépris  que  l'on  fait  de  nous. 

ARISTIONE. 

Je  pardonne  toutes  ces  menaces  aux  chagrins  d'un  amour  qui 
se  croit  offensé,  et  nous  n'en  verrons  pas  avec  moins  de  tran 
quillité  la  fête  des  jeux  pythiens.  Allons-y  de  ce  pas,  et  couron- 
nons, par  ce  pompeux  spectacle,  cette  merveilleuse  journée1. 

'  Molière  condamna  lui-même  cette  pièce  à  l'oubli ,  puisqu'il  ne  la  fit  pas  impri- 
mer. Elle  ne  parut  qu'après  sa  mort ,  dans  l'édition  de  Vinol  et  Lagrange.  Vers  le 
commencement  du  dix-huitième  siècle ,  Dancourt  essaya  de  remettre  Ira  Ammuts 
magnifiques  au  théâtre  :  il  j  ajouta  un  prologue ,  et  substitua  de  nouveau  inter- 
mèdes aux  anctens.  Cette  tentative  ne  réussit  pas.  (P.)  —  Mélicetie ,  la  princesse 
d'Élide ,  les  Amants  magnifiques ,  ne  sont  pas  des  comédies ,  ce  sont  des  ouvra* 
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SIXIÈME  INTERMÈDE, 


QUI  I8T  LA  SOLBNIHTB  DBS  JIUI  PYTBIBRS. 


Le  théâtre  est  une  grande  salle ,  en  manière  d'amphithéâtre 
ouvert  d'une  grande  arcade  dans  le  fond ,  au-dessus  de  laquelle 
est  une  tribune  fermée  d'un  rideau,  et  dans  l'éloignement  pa- 
roit  un  autel  pour  le  sacrifice.  Six  hommes,  habillés  comme  s'ils 
étoient  presque  nus,  portant  chacun  une  hache  sur  l'épaule, 
comme  ministres  du  sacrifice ,  entrent  par  le  portique,  au  son 
des  violons ,  et  sont  suivis  de  deux  sacrificateurs  musiciens , 
d'une  prétresse  musicienne,  et  leur  suite. 

LÀ  PRETBBSSB. 

Chantet ,  peuples,  chantes,  en  mille  et  mille  lieux , 
Du  dieu  que  nous  serrons  les  brûlantes  merveilles  ; 

Parcoures  la  terre  et  les  deux  : 
Vous  ne  sauries  chanter  rien  de  plus  précieux , 
Rien  de  plus  doux  pour  les  oreilles. 
uns  Gascons, 
A  ce  dieu  plein  de  forœ,  a  oe  dieu  plein  d'appas , 
Il  n'es!  rien  qui  résiste. 

AimiB  OBBCQCB. 

Il  n'est  rien  ici-bas 
Qui  par  tes  bienfaits  ne  subsiste. 


ges  de  commande.  Un  écrivain  supérieur  est  quelquefois  obligé  de  descendre  à  ces 
sortes  d'ouvrages  ,  qui  ont  pour  objet  de  faire  valoir  d'autres  talents  que  les  siens, 
en  amenant  des  danses,  des  chants  et  des  spectacles.  On  feroit  peut-être  mieux  de 
ne  pas  lui  demander  ce  que  tout  le  inonde  peut  faire ,  et  ce  qui  ne  peut  compro- 
mettre que  lui  ;  mais ,  en  ce  genre  comme  dans  tout  autre ,  Il  n'est  pas  rare  d'em- 
ployer les  grands  hommes  aux  petites  choses,  et  les  petits  hommes  aux  grandes. 
On  envoyoit  ViUars  faire  la  paix  avec  Cavalier ,  et  Tallanl  combattre  Eugène  et 
llariborough.  Ainsi  le  génie  est  forcé  de  sacrifier  sa  gloire  pour  obtenir  la  protec- 
tion ;  et  si  Molière  n'eut  pas  arrangé  des  ballets  pour  la  cour ,  peut-être  que  /*• 
Tartuffe  n'eût  pas  trouvé  un  protecteur  dans  Louis  XIV.  vL.ï 
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AUTBB  GIBCQUE. 

Toute  la  terre  est  triste 
Quand  on  ne  b  voit  pas. 

LECHOEIB. 

Poussons  à  sa  mémoire 
Des  concerts  si  touchants, 
Que,  du  haut  de  sa  gloire, 
11  écoute  nos  chants. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  six  hommes  portant  les  haches  font  entre  eux  une  danse 
ornée  de  toutes  les  attitudes  que  peuvent  exprimer  des  gens 
qui  étudient  leurs  forces;  puis  ils  se  retirent  aux  deux  côtés  du 
théâtre ,  pour  faire  place  à  six  voltigeurs. 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Six  voltigeurs  font  paroître,  en  cadence,  leur  adresse  sur 
des  chevaux  de  bois,  qui  sont  apportés  par  des  esclaves. 

TROISIÈME   ENTRÉE    DE  BALLET. 

Quatre  conducteurs  d'esclaves  amènent,  en  cadence ,  douze 
esclaves  qui  dansent  en  marquant  la  joie  qu'ils  ont  d'avoir  re- 
couvré leur  liberté. 

QUATRIÈME  ENTREE  DE  BALLET. 

Quatre  hommes  et  quatre  femmes,  armés  à  la  grecque,  font 
ensemble  une  manière  de  jeu  pour  les  armes. 

La  tribune  s'ouvre.  Un  héraut,  six  trompettes,  et  un  timba- 
lier, se  mêlant  à  tous  les  instruments,  annoncent,  avec  un 
grand  bruit,  la  venue  d'Apollon. 

LE  CnOElR. 

Ourrons  tous  nos  yeux 
A  l'cclat  suprême 
Qui  brille  en  ces  lieux. 
Quelle  grâce  extrême! 
Quel  port  glorieux  ! 
Où  Toil-on  des  dieux 
Qui  soient  faits  de  même  ? 
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Apollon,  an  bruit  des  trompettes  et  des  violons ,  entre  par  le 
portique,  précédé  de  six  jeunes  gens  qui  portent  des  lauriers 
entrelacés  autour  d'un  bâton ,  et  un  soleil  d'or  au-dessus,  avec 
la  devise  royale ,  en  manière  de  trophée.  Les  six  jeunes  gens, 
pour  danser  avec  Apollon ,  donnent  leur  trophée  à  tenir  aux  six 
hommes  qui  portent  les  haches ,  et  commencent ,  avec  Apollon , 
une  danse  héroïque,  à  laquelle  se  joignent,  en  diverses  ma- 
nières, les  six  hommes  portant  les  trophées,  les  quatre  femmes 
armées  avec  leurs  timbres,  et  les  quatre  hommes  armés  avec 
leurs  tambours;  tandis  que  les  six  trompettes,  le  timbalier,  les 
sacrificateurs ,  la  prétresse  et  le  chœur  de  musique  accompa- 
gnent tout  cela,  en  se  mêlant  à  diverses  reprises;  ce  qui  finit  la 
fête  des  jeux  pythiens,  et  tout  le  divertissement. 

CINQUIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 
APOLLON,  et  SIX  JEUNES  GENS  de  la  sdite;  choeur 

DE   MUSIQUE. 

Pour  li  Roi ,  représentent  le  SoUil. 
Je  suit  la  source  des  clartés  ; 
Et  les  astres  les  plus  vantés , 
Dont  le  beau  cercle  m'environne , 
JNe  sont  brillants  et  respectes 
Que  par  l'éclat  que  je  leur  donne. 

Du  char  où  je  me  puis  asseoir , 
Je  vois  le  désir  de  me  voir 
Posséder  la  nature  entière  ; 
Et  le  monde  n'a  son  espoir 
Qu'aux  seuls  bienfaits  de  ma  lumii  re. 

Bienheureuses  de  toutes  parts , 
Et  pleines  d'exquises  richesses , 
Les  terres  où  de  mes  regards 
J'arrête  les  douces  caresses  ! 

Pour  M.  le  fit  and,  sutcant  d' Apollon. 

Bien  qu'auprès  du  soleil  tout  autre  éclat  s'efface , 
S'en  éloigner  pourtant  n'est  pas  ce  que  l'on  veut  ; 
Et  vous  voyez  bien,  quoi  qu'il  tasse, 
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Que  l'on  s'en  foui  toujours  le  plus  prêt  qoe  l'on  peut. 

Pour  le  marquis  os  Viixiaoi  ,  suivant  tf  Apollon. 

De  notre  naître  incomparable 

Vous  me  Toyex  inséparable; 
Et  le  lèle  puissant  qui  m'attache  à  ses  f  œoi 
Le  sait  parmi  les  eaui,  le  soit  parmi  les  feux. 

Pour  le  marquis  db  Rissiht,  mirant  d'Apollon. 

Je  ne  serai  pas  vain,  quand  je  ne  croirai  pas 
Qu'on  autre»  mieux  qoe  moi,  suirc  partout  ses  pas. 


FIN    DES    AMANTS    M  AGN1F1QIÏES. 
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NOMS  DES  PERSONNES 

QUI    ONT   CHANTÉ    ET    DANSÉ    DANS    LES    INTERMÈDES 

DES  AMANTS  MAGNIFIQUES. 

DANS  LE  PREMIER  INTERMÈDE. 

Éole,  le  sieur  Estival. 

Tritons  chantants,  les  sieurs  Legros,  Hèdoin,  Don,  Gingan  Faîne, 

Gingan  le  cadet,  Fernon  le  cadet,  Rebel,  Langeais.  Deschamps, 

Itforel,  et  deux  Pages  de  la  musique  de  la  chapelle. 
Fleuves  chantants,  les  sieurs  Beaumont,  Fernon  Faîne,  Noblet, 

Serignan,  David,  Avrat,  Devellois  Gillet. 
Amours  chantants ,  quatre  Pages  de  la  musique  de  la  chambre. 
Pécheurs  de  corail  dansants,  les  sieurs  Jouan,  Chicanneau,  Pezan 

Faîne,  Magny,  Jouberi,  May  eu,  La  Montagne,  Lestang. 
Neptune,  le  ROI> 
Dieux  marins  ,  M.  le  Grand,  le  marquis  de  ViUeroi ,  le  marquis  de 

fiassent,  les  sieurs  Beauchamp,  Favier,  La  Pierre. 

DANS  LE  SECOND  INTERMÈDE. 

Pantomimes  dansants,  les  sieurs  Beauchamp,  Sain  U André,  et  Favier. 
DANS  LE  TROISIÈME   INTERMÈDE. 

La  Nymphe  de  la  vallée  de  Tempe,  mademoiselle  des  Frvnteaux. 
Tyrcis  ,  le  sieur  Gatje 
C  a  liste,  mademoiselle  Hit  aire. 
Lycaste  ,  le  sieur  Langeais. 
Ménandre  ,  le  sieur  Fernon  le  cadet. 
Deux  Satyres,  les  sieurs  Estival  et  Morel. 
Dryades  dansantes ,  les  sieurs  Arnold  ,  Noblet ,  Lestang ,  Favier  le 
cadet ,  Foignard  Fainé ,  et  Isaac. 
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Faunes  dansants,  les  sieurs  Beaucliamp,  Saint- André,  Jllagny,  Jtm- 

berl,  Favier  l'aine,  el  May  eu. 
Philinte,  le  sieur  Blondel. 
Climène  ,  mademoiselle  de  Saint- Christophte. 
Petites  Dryades  dansantes ,  les  sieurs  Bouilland,  l'oignant,  et 

Thibault. 
Petits  Faunes  dancants,  les  sieurs  La  Montagne,  Daluuan,  et 

Foignard. 

DANS  LE  QUATRIÈME  INTERMÈDE. 

Statues  dansantes ,  les  sieurs  Dolivet ,  Le  Chantre ,  Saint- Amlré, 
Magny,  Lestang ,  Foignard  l'atné,  Dolivet  fils,  et  Foignaid  le 
cadet. 

DANS  LE   CINQUIÈME   INTERMÈDE. 

Pantomimes  dansants,  les  sieurs  Dolivet,  Le  Chantre,  Saint- André, 
et  Magny. 

DANS   LE  SIXIÈME  INTERMÈDE. 
fête  des  jeux  pythiens. 

La  Prêtresse,  mademoiselle  Hilaire. 

Premier  Sacrificateur  ,  le  sieur  Gage. 

Second  Sacrificateur  ,  le  sieur  Langeais. 

Ministres  du  Sacrifice  ,  portant  des  haches,  dansants,  les  sieurs 

Dolivet,  Le  Chantre,  Saint-André,  Foignard  l'aine,  et  Foignard 

le  cadet. 
Voltigeurs,  les  sieurs  Joly,  Doyat,  de  Launoy,  Beaumont,  du 

Gird  l'aîné ,  et  du  Gard  le  cadet. 
Conducteurs  d'esclaves  dansants,  les  sieurs  Le  Prêtre,  Jomji, 

Pezan  1  aine,  et  Joubert. 
Esclaves  dansants,  les  sieurs  Paysan ,  La  Vallée,  Pexan  lecadei, 

Favre,  Vaignard ,  Dolivet  fils,  Girard,  et  Charpentier. 
Hommes  armes  a  la  grecque,  dansants,  les  sieurs  Noblet,  Chiam- 

neau ,  Mayeu,  et  Desgranges. 
Femmes  armées  a  la  grecque  ,  dansantes,  les  sieurs  La  Montagne , 

Lestang,  Favitr  le  cadet ,  et  Arnold. 
I  s  Héraut  ,  le  fieur  Rebel. 
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Trompettes,  les  sieurs  La  PJatae,  Lorange,  du  Clos,  llea*m<mt. 

Caibonnet,  Ferrier. 
Timbalier  ,  le  sieur  Diacre. 
Apollon,  le  ROI. 
Suivants  d'Apollon  dansants,  M.  le  Grand,  le  marquis  de  Yilleroi, 

le  marquis  de  liassent ,  les  sieurs  Beau  champ ,  ftayNaf,  el  Farifr. 
Chœurs  de  peuples  chantants ,  les  sieurs 
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